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En publiant la troisième édition de ce livre, 
je crois devoir reproduire les lignes que j’avais 
mises en tête de la seconde, car elles expliquent 
pourquoi l’une et l’autre ont infiniment moins 
d’étendue que la première. 

J’ajouterai seulement que , pour satisfaire au * 
vœu de personnes considérables, je rétablis une 
partie des notes que j’avais supprimées. Je persiste 
à laisser de côté, pour ne pas dépasser les limites 
d’un volume, toutes celles qui n’ont d’autre intérêt 
que la discussion des textes originaux; mais on 
trouvera reproduites dans cette troisième édition 
les notes de la première qui ont pour objet d’é- 
claircir les faits et d’ajouter des détails curieux, 
qu’il n’était pas possible d’introduire dans le corps 
de l’ouvrage, sans ralentir le récit. 

Avec le respect qu’un auteur consciencieux 
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doit à la critique, j’ai mis à profit toutes les ob- 
servations qui m’ont été adressées, pour rendre 
ce livre de plus en plus digne, par une rigoureuse 
exactitude , du succès qu’il a obtenu. 


Paris, 16 mai 1859. 
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AVERTISSEMENT 


POUR LA SECONDE ÉDITION. 


L’accueil bienveillant qu’a reçu la première édition 
de cet ouvrage m’engage à dire ici pourquoi la seconde, 
quoique -soigneusement revue, paraît, malgré l’usage, 
considérablement diminuée. Je ne voulais, il y a deux 
ans, qu’appeler l’attention du public lettré sur un 
homme mal connu et donner aux faits nouveaux que 
j’apportais, comme à ceux que je rectifiais, le caractère 
(le la vérité acquise et démontrée. De là un certain ap- 
pareil scientifique, des notes nombreuses, de longues 
citations, des analyses détaillées d’ouvrages rares et que 
personne ne Ut. Mais aujourd’hui je puis peut-être me 
flatter d’avoir atteint le but que je me proposais : honoré, 
à l’occasion de ce livre, par la Faculté de Paris, du grade 
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de docteur ès lettres, par l’Académie française d’une de 
ces hautes couronnes qu’elle décerne avec tant d’équité, 
par le gouvernement sarde de la croix de l’ordre des 
saints Maurice et Lazare, par l’Académie royale des 
sciences de Turin du litre d’associé correspondant, par 
la presse, française, anglaise, italienne, allemande* d’une 
bienveillance que j’oserais à peine croire équitable, si 
M. Villemain, avec l’autorité de sa parole, ne s’était ex- 
primé sur Jérôme Savonarole dans le même sens, il m’est 
permis désormais de regarder la vérité comme établie, 
et, pour m’adresser à un plus grand nombre de lecteurs, 
de dégager le récit de tout ce qui en ralentissait la mar- 
che, de supprimer les analyses et les détails d’histoire 
littéraire dont le second volume était rempli. 

Je prierai seulement ceux qui, en parcourant cette 
seconde édition, concevraient des doutes sur tel ou tel 
fait, sur telle ou telle assertion, de recourir à la pre- 
mière, où ils ne trouveront pas un mot qui ne soit ap- 
puyé de preuves, pas une citation dont la source ne soit 
rigoureusement indiquée. 

Malgré mon vif désir d’abréger, j’ai cru devoir con- 
server les textes rares ou inédits qui ont porté bonheur 
à ce livre, et forment par eux-mêmes une instructive 
histoire : le récit suffira à en relier entre eux les frag- 
ments disjoints. 

1. Cette seconde édition a été traduite en allemand, avec une par- 
faite exactitude, par M. le docteur Frédéric Schrôder (Brunswick, 
Vieweg, 1858). 


AVERTISSEMENT. 5 

Je maintiens aussi mes conclusions. Après deux ans de 
publicité et de discussion, je n’ai rien à y changer. 

A ce propos, Je dirai un mot de la seule critique sé- 
rieuse qui m’ait été adressée. Quelques personnes m’ont 
reproché de n’avoir pas conclu d’une manière précise, 
et de laisser le public dans cette incertitude où il est de- 
puis trois cents ans, de savoir, comme parle M. Ville- 
main, dans son éloquent rapport à l’Académie française, 
si Savonarole est un charlatan ou un martyr. C’est que 
notre imagination se figure toujours les hommes célè- 
bres tout d’une pièce, à la façon des héros de l’antiquité, 
qui ne nous paraissent ainsi que parce que nous les 
voyons de trop loin. Je ne puis croire, quant à moi, que 
parce qu’on a vécu trois siècles avant nous, on doive 
être tout vertu ou tout crime, exempt de faiblesses et de 
contradictmns. La contradiction, c’est l’homme môme , 
jamais il n’est exclusivement bon ni exclusivement mau- 
vais. Savonarole, moins que tout autre, car il était 
entré honnêtement dans une voie où il rencontra des 
tentations et des écueils à chaque pas. Il voulut être ver- 
tueux, et fit le mal quelquefois, non par un effet de sa 
volonté, mais par entraînement ou par difficulté de po- 
sition. Il ne fut pas prophète, mais il crut l’être, et cette 
illusion fut tout ensemble pour lui une cause de puis- 
sauce et une abondante source de fautes on d’erreurs. 

Voilà tout ce que je puis dire. S’il est possible de con- 
clure autrement, pourquoi, depuis deux ans, aucun de 
ceux qui ont écrit sur Savonarole, à l’occasion de cet 
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ouvrage, n’a-t-il osé tirer la conclusion absolue qui doit 
faire du célèbre dominicain un saint ou un scélérat? 
Qu’on la tire enfin, cette conclusion, puisque je me re- 
fuse à le faire, et je ne croirai pas entreprendre une 
tâche difficile en prouvant qu’elle ne soutient pas l’exa- 
men. 


Paris, 15 octobre 1855. 
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INTRODUCTION. 


I 

Caractère général du quinzième siècle. 

L’ère moderne s’ouvre, dans tous les livres d’histoire, 
au milieu du quinzième siècle. La prise de Constanti- 
nople (1453), qui la sépare du moyen âge, n’a pas eu 
cependant assez d’influence sur les destinées de l’ancien 
monde pour être autre chose qu’une indication sans 
portée. Ce qui a fait la société nouvelle, ce n’est pas la 
dernière conquête de l’Orient sur l’Occident, quoique 
l’Europe soit dès lors à peu près constituée comme nous 
la voyons aujourd’hui, c’est une transformation radicale 
des faits, des idées et des mœurs. Mais ni les hommes 
ni les choses ne se changent tout d’un coup; leurs révo- 
lutions ne’sont pas l’œuvre d’une heure, et pour appré- 
cier la différence profonde qui sépare les temps mo- 
dernes du moyen âge, il faut comparer entre eux le 
quatorzième et le seizième siècle. L’un , hérissé encore 
de ces mœurs barbares que la chevalerie tempérait à 
peine, était pénétré de cette foi ardente contre laquelle 
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l’hérésie était venue se briser ; l’autre inaugure le règne 
de la politique et du libre examen, ouvre l’ère des inno- 
vations extrêmes en philosophie et en religion, et jouit 
déji du triomphe. 

Entre ces deux contraires se place le quinzième siècle, 
destiné à rendre le choc moins fort et la pente plus 
douce. Dans cet âge de transition, de pêle-mêle, de 
luttes énergiques entre le passé et l’avenir, on voit le 
chevalier coudoyer le politique, l’incrédule essayer ses 
forces contre le croyant , l’inventeur le plus sublime se 
débattre contre la défiance et les préjugés. Nul ne sait 
encore si l’humanité continuera de marcher dans l’or- 
nière des siècles, ou si elle se frayera une voie nouvelle 
vers ses destinées. La révolution est partout : dans les 
faits, dans tes hommes, dans les idées. L’Europe, divi- 
sée jusque-là en deux groupes principaux, la France et 
l’Angleterre d’une part, de l’autre l’Allemagne et l’Italie, 
brise les barrières qui séparaient ses antiques nationa- 
lités. C’est la guerre qui les rapproche, une guerre 
, souvent impie, atroce, implacable, mais d’où sort la 
civilisation. La barbarie conquérante du Nord vient se 
transformer au contact des peuples brillants , mais un 
peu efféminés du Midi ; elle apprend à substituer la 
politique de raison et d’intérêt à la politique de passion 
et d’instinct. 

Le machiavélisme n’est pas une pure invention du 
grand homme dont il déshonore le nom ; il est le caté- 
chisme d’une foi, la grammaire d’une langue qui eût 
fait horreur au quatorzième siècle, que le seizième par- 
lait couramment, et que le quinzième apprenait à bé- 
gayer. L’Europe se peuplait alors de princes et de rois ' 
qui appartenaient à leur temps par leurs faiblesses, mais 
dont le génie cauteleux et calculateur préparait l’ère 
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moderne. Louis XI s’agenouillait devant les madones en 
plomb de son chapeau, mais il préférait à la glôire de 
briller dans une ruineuse bataille celle d’agrandir son 
royaume par d’habiles négociations. Ferdinand 1e Ca- 
tholique, Sixte IV, Maximilien d’Autriche, et, à l’extré- 
mité orientale de l’Europe, Mahomet 11 et Iwan 111, tels 
sont les rois qui gouvernaient alors les peuples surpris 
de la direction nouvelle qu’on leur imprimait. 

Mais, comme les idées de politique, de diplomatie, 
d’équilibre, ne pouvaient triompher sans une vive résis- 
tance de l’esprit du passé, nous voyons, à côté de ces 
princes, des hommes dont le génie appartient au moyen 
âge. Pie II, ce héros sous la tiare, et Paul II, le conti- 
nuateur de sa pensée, veulent en vain exhumer de glo- 
rieuses bannières et conduire les chrétiens à la croisade : 
l’Europe manque au rendez-vous. Le pape octogénaire 
se trouve presque seul à Ancône, et meurt en gémissant 
sur ses contemporains qu’il ne comprenait pas et qui 
ne le comprenaient plus. Charles le Téméraire défend, 
à la tète des barons français, ce qui restait de la féoda- 
lité. Il couvre de mépris son modeste adversaire; mais, 
après tant d’exploits, il ne laisse que des ruines en héri- 
tage à ses enfants. On dirait que Charles VIII fut le 
successeur du duc de Bourgogne plutôt que du roi de 
France : il entreprend une conquête que la sagacité 
toute moderne de son père avait plus d’une fois déclinée; 
il passe les Alpes avec l’imprévoyance et l’entraînement 
d’un preux du moyen âge. Mais, chose singulière! cette 
guerre transalpine, à laquelle il ne demandait que ses 
éperons de chevalier, inocule la civilisation à ses sujets. 
Qui peut dire combien de siècles encore ils l’eussent 
attendue avec une dynastie de princes bourgeois, comme 
celui du Plessis-lès-Tours? Tel est le caractère étrange 
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de celte époque transitoire, de donner au hasard ou i la 
folie les succès qu’elle refusa quelquefois à la science 
ou à la sagesse. 

Même au seizième siècle on suit la trace de ces lon- 
gues luttes. Il appartenait à la France, qui avait eu la 
première un avant-goût du génie moderne, de fournir 
au moyen âge les derniers et incertains représentants 
de son chevaleresque caractère. « Tout est perdu, fors 
l’honneur! » écrivait François I" vaincu à Pavie, alors 
que Gonzalve de Gordoue avait déjà dit : « La toile 
d’honneur doit être d’un tissu lâche, » et que Gharles- 
Quint mettait si bien en pratique cette honteuse maxime ; 
mais, pour lutter sans trop d’infériorité contre son poli- 
tique rival , le roi-chevalier est obligé de se servir des 
mênoes armes. G’est ce . dernier des preux qui laisse au 
roi d’Espagiie la gloire de défendre l’Europe chrétienne 
contre l’Afrique musulmane; qui refuse, sous de futiles 
prétextes, d’exécuter le traité de Madrid; qui faillit, 
pour prendre sa revanche , retenir Gharles-Quint pri- 
sonnier à Paris, et qui fit alliance avec Soliman, sultan 
des Turcs, au grand scandale de la chrétienté. 

Tout vint en aide à la transformation qui s’opérait au 
quinzième siècle. Nous venons de la voir dans les événe- 
ments politiques et sur les trônes ; elle n’est pas moindi'e 
partout ailleurs. 

Dans un coin de l’Alsace, trois hommes obscurs in- 
veiitent l’imprimerie. Répandre au loin les lumières, 
concentrées jusque-là dans des foyers trop peu nom- 
breux ; rendre accessible à tous l’étude de la science, 
trop longtemps l’apanage des hommes riches de loisir; 
permettre à chacun d’apprendre chez soi ce qu’on n’ap- 
prenait auparavant que sur les bancs d’un trop petit 
nombre d’universités; donner bientôt aux particuliers 
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plus de livres que les rois n’avaient de inanuscrils ; assu- 
rer l’indépendance de la pensée par l’impossibilité de 
brûler les livres comme on avait brûlé les hommes; lui 
donner des ailes; la semer aux quatre vents de l’Europe 
pour qu’elle fût recueillie dans toutes les intelligences 
et portât ses glorieux fruits, qui furent, au seizième siècle, 
la Réforme, et au dix-huitième la Révolution ; tels ont 
été les résultats principaux de cette immortelle décou- 
verte. Le quinzième siècle ne put que les pressentir : 
il ne les vit pas. Les livres, et surtout les classiques an- 
ciens, s’imprimaient, il est vrai, mais à si haut prix 
qu’il était presque aussi coûteux d’en posséder que de 
posséder des manuscrits, et comme l’art nouveau, pour- 
suivi par l’esprit de routine, était encore presque une 
hérésie, le danger retint longtemps les hommes stu- 
dieux, mais timorés. Les puissants s’opposèrent, pour 
la plupart, à la diffusion des lumières; il eût fallu, pour 
triompher sur-le-champ de leur mauvais vouloir, que 
les inventeurs eussent une foi vive dans leur mission, 
et, si l’on peut dire, dans leur apostolat. Mais ils ne 
virent dans leur industrie qu’un moyen de faire fortune, 
et ils méritèrent par là, comme on l’a dit, l’obscurité où 
leur nom est resté. Tout le monde, excepté eux, eut 
bientôt mesuré la portée de la nouvelle découverte. 
Chacun, de près ou de loin, de la parole ou de l’action, 
prit part à la lutte, et cettè justice est due au quinzième 
siècle que, par la voix de l’opinion publique, il en hâta 
le dénoûment. Il n’était pas fini qu’on n’avait plus à 
craindre pour l’imprimerie le sort du feu grégeois ; le 
triomphe en était assuré. • 

Presque dans le môme temps où les idées obtenaient, 
par l’invention de Guttomberg, leur affranchissement 
définitif, elles se voyaient ouvrir mi champ plus vaste 
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par la découverte de Christophe Colomb. Le hardi 
Génois, en cherchant un passage aux Indes, donnait 
l’Amérique à l’Europe, tandis que Barthélemy Diaz, rec- 
tifiant à l’avance, par un heureux hasard , les calculs 
erronés de Colomb, trouvait le chemin le plus court. 
Ils ne voulaient tous deux que venir en aide à l’ambi- 
tion mercantile de leurs contemporains; mais ce goût 
pour le commerce, ce courant d’idées qui poussait 
les hommes vers les lointains rivages, c’était déjà toute 
une révolution. Ce fut bien autre chose lorsqu’on sut 
qü’il y avait par delà les mers un nouveau monde. En 
voyant s’ouvrir l’océan devant lui, l’homme découvrait 
non-seulement pour sa fortune, mais aussi pour sa pen- 
sée, des horizons nouveaux. Cette Europe, dont il avait 
fait tout l’univers, ne lui parut plus qu’une faible partie 
du globe. Il se fût senti plein de mépris pour tant de 
petitesse, s’il n’avait eu conscience en même temps de 
la supériorité que l’esprit et la civilisation lui donnaient 
sur la force brutale des sauvages. Victorieux parce qu’il 
était plus habHe, il rendit à l’intelligence les hommages 
qu’on adressait auparavant à la vigueur du corps. Ainsi 
la découverte de l’Amérique vint contribuer d’une ma- 
nière inattendue à la révolution intellectuelle que l’in- 
vention de l’imprimerie avait commencée. Ce fut même 
presque le seul résultat qu’on en obtint immédiate- 
ment ; les perturbations que la nouvelle route ouverte à 
l’activité humaine et les trésors du Pérou apportèrent 
dans les rapports sociaux , c’est l’histoire du seizième 
siècle ; mais cette double conquête marque la transition 
entre les habitudes casanières de la vieille Europe et 
l’essor qu’elle prit plus tard vers de lointains climats, 
et elle est la gloire du siècle précédent. 

Le génie de ces temps agités n’est pas moins forte- 
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ment empreint dans le mouvement des idées religieuses. 
On voit succomber l’hérésie et se terminer le grand 
schisme. Ces luttes féroces, ces querelles désastreuses 
appartiennent au moyen âge : le seizième siècle, plus 
absolu, procédera dilîéremment. Entre ces deux pé- 
riodes d’un caractère si opposé , il y a place pour près 
de cent ans d’un débat imprévu, mais nécessaire. La 
partie héroïque jouée par Jean Hus, Jean Ziska, Jérôme 
de Prague, avait été un mouvement politique et natio- 
nal autant que religieux : grâce à cette complica- 
tion , ces hardis réformateurs avaient payé de leur 
sang de trop complexes projets. 11 appartenait aux hé- 
résiarques modernes d’assurer le triomphe de l’indé- 
pendance religieuse , eu concentrant sur ce point tous 
les efforts de la pensée et môme des armes pendant de 
longues années. Mais, après la sanglante défaite de leurs 
précurseurs, l’idée réformatrice aux abois avait besoin 
de se retremper dans le repos : l’œuvre de Luther était 
impossible, alors que le bûcher de Jean Hus fumait 
encore. Une seule lutte n’était pas prématurée et vint à 
son heure ; c’est la lutte des vrais chrétiens contre le 
pape, représentant incontesté, mais infldèle, des anti- 
ques traditions de l’Église. Dans cette guerre, les 
novateurs ne combattent plus avec l’épée pour l’exter- 
mination, mais avec la parole pour la restauration; ils 
s’attaquent non plus seulement aux personnes, non pas 
encore aux dogmes, mais à la discipline ecclésiastique 
et aux vices du clergé. C’était une tentative profondé- 
ment sensée, qui montre tout ce qu’il y avait de fondé 
dans les attaques et les" griefs du passé. Si elle eût 
réussi , elle aurait pu empêcher la réforme de Lu- 
ther, ou en amoindrir singulièrement la portée. Le 
concile de Trente vint trop tard pour remédier au 
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mal déjà fait, et ne put que l’empécher de s’étendre 
encore. 

La réforme ecclésiastique fut prêchée, au quinzième 
siècle, par de nombreux prédicateurs; mais nul ne jeta 
autant d’éclat que Jérôme Savonarole. Outre les talents 
qu’il avait reçus de la nature, ce moine réformateur 
trouvait les voies préparées par l’hérésie et par les dé- 
goûts que les déportements d’Alexandre VI et de sa cour 
inspiraient à tous les cœurs vraiment chrétiens. Il rem- 
plit sa tâche en homme de son temps, et la transition 
du moyen âge à l’esprit moderne ne fut nulle part plus 
frappante que dans son génie et sa conduite. Il voulut 
faire marcher de front la réforme religieuse et la ré- 
forme politique,- et, par cette tendance synthétique, il se 
rattache au passé; mais par ses vues sur l’un et l’autre 
point, et surtout par 1a manière dont il essaya de mener 
son œuvre à bien, il appartient aux temps modernes. 
Le rôle môme qu’il a joué dans l’histoire est une transi- 
tion nécessaire entre la défaite de Jean Hus et le triom- 
phe de Luther. La réforme du second eût échoué comme 
celle du premier, pour être trop radicale, si l’insuccès 
d’une tentative intermédiaire et plus modérée n’eût donné 
lieu de croire aux chrétiens indignés que jamais la cour 
de Rome ne s’amenderait, ne condamnerait tant d’abus 
et de scandales, et ne rendrait à l’Église son ancien 
éclat. C’est en ce sens seulement qu’il peut être permis 
de dire que Savonarole fut un des précurseurs de la Ré- 
forme. Il le fut malgré lui et sans le savoir ; il eût fait 
amende honorable aux pieds d’Alexandre VI lui-même, 
s’il eût pu soupçonner à quelle œuvre il mettait involon- 
tairement la main. 

Ainsi, le quinzième siècle fut agité par les convulsions 
d’une société expirante et prête à se renouveler. Il ne vit 
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point le triomphe de l’avenir, mais il le prépara. Au prix 
de quels labeurs, de quelles souffrances, l’iiistoire le dit 
assez, et l’on ne ferait, en les rapportant, que répéter ce 
que chacun sait. Gardons-nous de jeter l’analhèmeà ce 
siècle pour ses fautes, ses vices et ses crimes. S’il fut 
agité, c’est que la sève débordait en lui, et qu’il s’apprê- 
tait à donner la vie. La mort seule est paisible, et tout 
enfantement est laborieux. 


^ . II 

État de l’Europe et principalement de l’Italie, dans les dernières 
années du quinzième siècle. 


Depuis le moment où les Anglais furent expulsés de la 
France jusqu’aux guerres d’Italie, il serait impossible de 
faire une histoire générale de l’Europe. Les peuples se 
replient sur eux-mêmes pour accomplir les transforma- 
tions que l’apparition de l’esprit nouveau rendait néces- 
saires. Ils s’habituèrent ainsi à vivre dans un isolement 
qui rompit ce vaste corps qu’on appelait la chrétienté. 
La papauté était dès lors impuissante à en relier les 
membres. Depuis les croisades, elle avait singulièrement 
abusé de son autorité. Les excommunications prodi- 
guées sans mesure, non-seulement aux hommes rebelles 
à la foi, mais encore aux adversaires passagers de la 
politique pontificale, avaient achevé de miner le pouvoir 
spirituel du saint-siège. Il ne lui en reste pas dès- 
lors beaucoup plus que ce qui est garanti par sa 
puissance, temporelle , et le degré de considération 
qu’il obtient se mesure presque au degré de terreur que 
ses armes peuvent inspirer. Toutefois, il eût été facile 
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au pape de reconquérir une partie du. terrain qu’il 
avait perdu, s’il eût su se borner au rôle glorieux de 
successeur de saint Pierre ; car les fidèles savaient en- 
core distinguer l’indignité personnelle de l’homme et le 
caractère sacré dont il était revêtu; c’était une hardiesse 
qu’on payait quelquefois de sa vie que de conclure de 
l’une à la déchéance de l’autre. Les princes mêmes qui 
pouvaient le plus facilement se mettre à l’abri des fou- 
dres pontificales n’entreprenaient pas la guerre contre 
le saint-siège sans consulter leurs docteurs ; ils cessaient 
au pjus tôt une lutte qui paraissait impie, et avaient hâte 
d’en recevoir l’absolution. Mais, loin de prétendre à 
dominer par l’esprit, les papes n’entendaient point faire 
bon marché de leur puissance temporelle. Dès lors ils 
devaient prendre rang parmi les princes italiens, et ob- 
tenir des plus puissants monarques Juste autant de con- 
sidération qu’un duc de Ferrare, ou tout au plus qu’un 
roi de Naples. 

L’anarchie était donc dans la chrétienté : mais chacun 
croyait encore à la nécessité d’un chef suprême qui com- 
mandât à toute l’Europe, et l’on attendait qu’il fit sentir 
son autorité, ün seul prince eût pu, en raison de l’in- 
lluence que ses ancêtres avaient exercée, prétendre au 
sceptre que la débile main de quelques pontifes laissait 
tomber à ten-e : c’était l’empereur d’Allemagne. Mais 
l’empereur est aussi déchu de tout prestige, et Frédéric III, 
allant se faire couronner à Rome, est dépouillé par des 
brigands. Les grandes ambitions n’habitaient plus l’âme 
de cet indigne héritier des Habsbourg; il ne rêvait que 
d’arrondir ses domaines par l’adjonction de quelque 
misérable comté : le duc d’Autriche avait détrôné l’em- 
pereur. Le temps n’est plus où les successeurs de Char- 
lemagne allaient faire en Italie des guerres sans fruit, il 
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est vrai, mais riches de gloire ; Frédéric est le plus pau- 
vre, le plus timide prince de l’Europe et le moins res- 
pecté. Son titre ne lui donne que le futile privilège d’être 
servi à table par les électeurs, qui, s’il leur commandait 
partout ailleurs, ne répondraient pas à son appel. Seuls, 
ses sujets immédiats du duché d’Autriche obéissent en- 
core à sa voix. 

L’Allemagne participe à la décadence de son chef. 
Aucun souffle de vie ne paraît l’animer. Un grand danger 
est à ses portes ; menacée incessamment par les Turcs, 
elle reste impassible et perd un temps précieux à con- 
templer les querelles de ses électeurs et de ses arche- 
vêques. Elle eût péri dans sa léthargie, si les héroïques 
populations placées à l’avant-garde de l’Europe n’avaient 
versé leur sang pour la sauver de la conquête. Sa gloire, 
c’est alors Georges Podiébrad, Mathias Gorvin, Scan- 
derbeg, c’est-à-dire à peine des Allemands. FrédéricTII . 
vit et meurt occupé de s’assurer par voie d’intrigue et 
d’héritage les royaumes de Hongrie et de Bohême. Son 
iils Maximilien, qui voulut être tout et ne sut être rien, 
perd plusieurs années en négociations, en combats, en 
efforts infructueux pour se fendre maître du duché de 
Bourgogne, dont Louis XI lui relient la partie la plus ^ 
considérable. Moins étroit dans sa médiocrité que son 
père, il veut reparaître en Italie : il n’en rapporte que de 
la honte. Ce prince, que les bourgeois de Bruges met- 
taient en prison pour dettes, n’était pas encore celui 
qui devait réveiller l’Allemagne. 

L’Espagne, associée, quelques années plus tard, à 
l’empire, dans cette gigantesque domination qui me- 
naça un instant de devenir universelle, avait à recon- 
quérir auparavant son sol, occupé sur tant de points par 
les infidèles. Ses trois royaumes, n’étant pas môme unis 
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entre eux par un lien fédératif, avaient d’ailleurs besoin 
de s’observer réciproquement. La Navarre, à moitié fran- 
çaise, n’avait qu’une existence précaire, et se voyait des- 
tinée à disparaître plus lard dans les heurts de ses re- 
doutables voisins. L’Aragon n’était pour le souverain , 
qui possédait le royaume de Naples qu’une province 
dédaignée. La Castille, enfin, noyau de la future unité 
espagnole, portait attachés à ses flancs les Maures de 
Grenade, et, pas plus que ses rivales, elle n’était en état 
de faire sentir son influence au delà des Pyrénées et de 
ses rivages. 

La France, au contraire, confinant, par sa position 
géographique, à presque tous les grands États de l’Eu- 
rope, avait une sorte de droit, pour ce temps-là, ou au 
moins de fréquentes occasions de prendre part à toutes 
les guerres, de faire craindre son épée et respecter ses 
volontés. L’œuvre de son unité, plus avancée que celle 
des autres peuples, lui en donnait le loisir. L’expulsion 
des Anglais n’ayant *eu lieu qu’à force de sang versé et 
de batailles perdues, avait éteint la plupart des grandes 
familles qui tenaient tête à la royauté. Les gentilshom- 
mes avaient remplacé les seigneurs, et n’étaient pas à 
^ craindre pour elle. Délivrée des ennemis du dehors, elle 
se voyait entourée de la reconnaissance publique. Elle se 
sentait portée, pour ainsi dire, sur les robustes épaules 
du peuple, qui, n’ayant jamais eu qu’à pâtir sous ses 
maîtres féodaux, s’abritait derrière l’institution monar- 
chique, comme derrière son boulevard naturel. L’œuvre 
entreprise instinctivement, et presque à leur insu, par 
Jean le Bon, Charles V et Charles VII, fut poursuivie 
avec suite et succès par Louis XI. La dernière ligue de la 
féodalité aux abois dut prendre, indice certain de la ré- 
volution qui s’opérait, le bien public pour drapeau, et le 
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fils d’un roi si habile put quitter son royaume et porter 
la guerre à l’étranger, sans craindre le plus léger sou- 
lèvement des ennemis de sa race. Devenus de fidèles 
sujets, la plupart d’entre eux couraient, à la suite de 
leur jeune maître, chercher la gloire en Italie. 

L’Angleterre, trop à l’écart pour prendre encore in- 
térêt ’à d’autres affaires, en dehors des siennes, qu’à 
celles de la France, dont elle n’était , en quelque sorte, 
qu’une fille ingrate et dénaturée ; la Turquie, qui, mal- 
gré ses efforts pour entrer dans le concert européen, ou 
plutôt pour prendre part aux démêlés de l’Occident, 
était condamnée à l’isolement par les armes de quel- 
ques héros, et f espèce de cordon sanitaire dont la chré- 
tienté l’entourait, ne peuvent trouver place dans ce ra- 
pide tableau. L’Italie, au contraire, y doit occuper le 
premier plan. • • 

Au quinzième siècle, la civilisation florissait surtout 
dans cette heureuse contrée. Les arts, les sciences, les 
lettres y étaient en honneur, non moins que par le 
passé; Si, à cette époque, entre les deux grandes pério- 
des de sa gloire littéraire, entre le siècle de Dante et ce- 
lui du Tasse, les productions originales paraissent trop 
rares, l’ardeur qu’on met de toutes parts à découvrir, à 
copier, à imprimer les écrits des anciens, et à les pro- 
pager, à les lire, à les commenter, donne une grande 
importance au quinzième siècle dans l’histoire des lettres. 
L’inspiration recommençait d’ailleurs à disputer le pas 
à l’érudition. Laurent de Médicis rouvrait, non sans 
éclat, la carrière poétique où le suivaient les Pulci et le 
Bojardo. La cour de chaque petit prince était un foyer 
de lumières. On y brûlait du désir de rivaliser avec celle 
de Florence. C’était à qui attirerait, hébergerait, pen- 
sionnerait les traducteurs, les commentateurs de l’anti- 
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quité. Milan possédait le quinteux mais savant Filelfo; 
Modènc, Jean Aurispa ; Florence, Ambroise Traversari, 
Marsile Ficin, Ange Politien; Rome, Platina,' Jacques 
Ammanati. Ce n’était pas assez de les accueillir et de les 
léter,: on leur conliait de hauts emplois dans la poli- 
tique. Cccco Simonetta était premier ministre de Fran- 
çois Sforza ; Antonio Beccadelli ( le Panhormita) était le 
conseiller ordinaire du roi de Naples; Léonard Arétin, 
Poggio Bracciulini, et plus tard Machiavel, furent secré- 
taires de la république (lorentine. Quelle supériorité ne 
devait pas avoir un tel peuple sur tant d’autres nations où 
la noblesse se faisait un point, d’honneur de ne savoir 
pas lire, et où le vulgaire ne savait pas si cette ignorance 
était un sujet de gloire ou de honte! 

A côté de cette supériorité intellectuelle, combien 
d*autres éléments de prospérité ne possédait pas l’Italie! 
Le sol, naturellement fertile, y était cultivé sur tous les 
points àvèc amour, et cette terre promise semblait un 
véritable jardin, aux endroits mêmes aujourd’hui les 
plus 'déserts et les plus désolés. L’aisance que l’agricul- 
ture répandait dans les campagnes y rendait aux pay- 
sans la vie plus facile et plus douce que n’était, au delà 
des Alpes, celle des bourgeois. Le commerce produisait 
le même effet pour les villes. Personne ne dédaignait de 
s’y livrer. L’Italie servait d’entrepôt au monde entrer, et 
celte heureuse industrie y faisait couler des flots d’or. 
Quel plus beau spectacle que cet honneur rendu au tra- 
vail par les premiers hommes d’une nation ! Quelle re- 
corhmandation plus engageante que celle de l’exemple 
joint au conseil! Quel prince était alors plus grand que 
Laurent le Magnifique, partageant son temps entre la 
politique, le commerce et les lettres, et, simple banquier, 
négociant d’égal à égal avec les papes cl les rois! L’ac- 
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tivité que de si hauts exemples imprimèrent aux citoyens 
fut incroyable ; tous les arts manuels atteignirent leur 
plus haut degré de perfection. Malgré, l’abondance des . 
matières premières que l’Italie fournissait à ses ouvriers 
et à ses artistes, ce n’était pas une petite branche de sou 
commerce que d’aller, sur tous les points du globe, 
chercher de quoi suffire à tant d’activité. 

Les arts de la paix étaient soütenus et protégés par 
ceux de la guerre. Une population plus nombreuse et 
plus pressée, dans ces temps-là, qu’en aucun lieu du 
monde, avait dû s’exercer aux combats dans ses luîtes 
intestines. Les héros et les tacticiens ne lui manquaient • 
pas pour diriger ses armées. Elle s’enorgueillissait, à 
juste titre, d’avoir vu sortir de son sein et grandir nu 
milieu d’elle les Sforza, les Braccio de'Montone, les Pic- 
cinini, <les Malatesta. Plus tard, les Jean des Bandes 
noires, les Ferrucci, d’autres encore, firent bien voir que 
la valeur et les talents militaires n’étaient pas en Kalie 
une exception. A défaut du bras de ses enfants, l’Italie eût 
pu, comme la France et l’Autriche, solder des lances 
mercenaires. Grâce à ses incomparables richesses, elle 
les eût mieux payées que François I" ou Charles-Quint, 
et eût pu compter sur leur fidélité. Qui peut dire que le 
concours des Suisses, malgré l’inconvénient des troupes 
mercenaires, si bien montré par Machiavel, eût été pour 
l’Italie une cause d’infériorité, dans un siècle où l’on ne 
faisait rien sans elles ; et qui sait si leur contact n’eût pas 
achevé d’aguerrir les enfants de Florence et de Naples? 

' Il semble qu’avec tant d’avantages , l’Italie eût dû se 
rendre une seconde fois la maîtresse du monde; et 
pourtant elle n’avait cessé d’étre le champ de bataille des 
nations; à chaque invasion, elle avait perdu une nouvelle 
part de cette indépendance qu’elle appelait sa liberté. . 
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Les causes de cette triste et surprenante destinée 
furent en petit nombre, mais profondes, et, à ce qu’il 
peraît, incurables. La principale, c’est l’absence de tout 
esprit national, et le trop grand nombre d’États qui se 
disputaient la prépondérance. Que l’Italie fût soumise à 
différents princes, ce n’est pas ce qui fit son mallæur ; 
mais deux ou trois grands royaumes, unis étroitement 
dans une alliance offensive et défensive , eussent rendu 
à la Péninsule les forces que lui ôtait cette multitude 
d’imperceptibles principautés , en lui faisant sentir plus 
vivement son impuissance. Le mal fut surtout qu’habi- 
tués à ce morcellement extrême, les peuples ne virent 
dans le nom de l’Italie qu’un vain mot qui ne répondait 
à aucune réalité dans les faits, à aucune espérance dans 
les espï’its. Au lieu de se considérer comme les mem- 
bres accidentellement séparés d’une seule nation, ils 
furent constamment ennemis les uns des autres. Ces 
rivalités n’étaient pas seulement de province à province, 
mais de ville à ville. Une querelle venait-elle à éclater, 
l’un des partis appelait les Barbares ; ceux-ci ruinaient 
pour l’ordinaire les deux cités rivales, et ravageaient le 
territoire des pays neutres qu’ils traversaient. 

Si môme ces principautés, sans dimimaerye nombre, 
avaient su former deux ou trois grandes fédérations, le 
sentiment municipal, les rivalités de clocher se seraient 
perdues dans des intérêts plus généraux et plus sérieux, 
et cette élévation dans les vues des citoyens, en donnant 
dû ressort à leurs âmes, eût peut-être sauvé leur patrie. 
Mais il serait injuste de demander à l’Italie du quinzième * 
siècle des combinaisons politiques sur lesquelles, après 
tant de maux, les Italiens sont encore aujourd’hui divisés. 

Cette cause suffirait pour expliquer la destinée de ce 
malheureux pays; elle fut loin d’être la seule. Le nom- 
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bre des États italiens étant très-considérable, chacun 
d’eux dut être de peu d’importance. Les citoyens riches 
y acquirent donc une puissance qui s’accrut d’autant 
plus qu’on y faisait d’abord moins d’attention, et ils 
purent aspirer à la tyrannie. S’ils avaient vécu au sein 
d’Étals plus importants, leur fortune aurait paru moins 
disproportionnée et se serait perdue dans la grandeur 
de l’empire. La fatalité voulut qu’à cette époque, avec 
une telle dissémination des forces, il se trouvât, dans 
les différentes cités d’Italie, une génération d’hommes 
supérieurs, prêts à profiter des conjonctures et à s’em- 
parer du pouvoir. Ix;s Sforza venaient , à Milan, rem- 
placer la race épuisée des Visconti; à Florence, les 
premiers Médicis rendaient le despotisme aimable; à 
Naples, un prince distingué succédait à une femme dé- 
criée pour ses faiblesses et ses vices, et devait, par le 
contraste, passer sans peine pour un grand homme; à 
Rome, enfin, la tiare, trop souvent placée sur une tête 
affaiblie par les années, tombait en partage à deux 
hommes éminents, Nicolas V et Pie II, qui purent, 
grâce à l’admiration qu’inspirait leur caractère, le pre- 
mier ôter aux Romains une partie de leurs droits, le . 
second déposséder, au profit du saint-siège, plusieurs 
princes romagnols. 

C’est à peine si, pour conjurer les dangers dont cette 
servitude menaçait l’Italie, deux tentatives eurent lieu 
sur des points isolés. Étienne Porcaro à Rome (1453), 
Savonarole à Florence (1494), font inutilement le sacri- 
fice de leur vie. Milan ne sait pas mettre à profit la" 
mort de Galéas Sforza pour recouvrer ses anciens droits, 
et Venise est insensible à l’esclavage, pourvu que ses 
maîtres soient nés à l’ombre des coupoles de Saint- 
Marc. 
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Il n’est pas étonnant que la perte de leur liberté ait si 
peu coûté aux Italiens. Constamment en guerre les uns 
contre 'les autres, ils avaient dû, presque à cliaque 
instant, suspendre l’exercice de tous les droits, et se 
remettre aux mains de la dictature, pour sauver leur 
indépendance. Obligés d’avoir toujours l’œil sur leurs 
plus proches voisins, d’étre toujours prêts à la défense, 
sinon à l’attaque, ce n’était pas au bruit des clairons et 
d’une multitude en armes qu’ils pouvaient espérer de 
voir fleurir la liberté, qui ne répand ses dons bienfai- 
sants qu’à la faveur de la paix. 

Les discordes intestines n’étaient pas un obstacle 
'moins insurmontable. Il n’y avait pas une ville qui ne 
fût déchirée par les factions, et ne tînt continuellement 
une partie de ses citoyens dans l’exil. On vivait armé du 
poignard ou de l’épée ; on croisait le fer, on assassinait 
en plein jour, pour de futiles motifs, quelquefois même 
sans motifs, car les enfants ne savaient pas toujours la 
cause des guerres domestiques dont ils avaient reçu de 
leurs pères le triste héritage. Guelfes et Gibelins, Blancs 
et Noirs, Montaigus et Gapulets, Maltraversi et Scaccbesi, 
Bergolini et Raspanti, Gieremiei et Lambertazzi , Tor- 
riani et Visconti, Orsini et Gplonna, ce n’étaient pas les 
noms qui manquaient aux 'querelles,' tantôt les plus 
grandioses , comme celles du sacerdoce et de l’empire, 
tantôt puériles, comme celles de Pistoia. Pour ne par- 
ler que d,e la plus célèbre, que de haines diverses s’abri- 
tèrent, en moins d’un siècle, sous le drapeau des Guelfes 
et des Gibelins! Parmi tant de discordes et de conjura- 
tions , sur ces places publiques couvertes d’armes ou de 
sang, qu’aVait à faire la liberté ? 

Et comme si ce n’était pas assez de la guerre au 
dehors et au dedans pour en comprimer l’essor, il man- 
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qua toujours à l’Italie un bien précieux, sans lequel elle 
est impossible ; la bonne administration de la justice. 
Quand il n’existe point de magistratures tutélaires ; quand 
de pleins pouvoirs sont confiés aux juges, ^ et qu’ils n’ont 
pas à répondre de leurs actes; quand, enfin, les pou- 
voirs politiques et judiciaires sont confondus, le citoyen 
le plus honnête n’a rien d’assuré, ni sa fortune, ni. sa 
liberté, ni sa vie. Quel autre intérêt peut-il prendre dès 
lors aux affajres publiques, que d’amener, par tous les 
moyens en son pouvoir, la chute de la faction domi- 
nante, non pour réformer des institutions vicieuses, 
mais pour se mettre, lui et les siens, à l’abri des maux 
soulTerts, et exercer de cruelles représailles? 

Ce n’est donc ni à la liberté, ni à ses institutions, que 
l’Italie fut redevable de sa prospérité au moyen ^ûge. De 
la première, on peut dire qu’elle n’en jouit jamais, et le 
jeu des autres fut toujours entravé par la guerre au de- 
hors et les discordes au dedans. Cette situation, trop 
durable, quoique contre nature, développa les germes 
d’une décadence prématurée, et l’on en peut facilement 
constater les progrès dans chaque État. 

•Venise, depuis longtemps minée jiar ses institutions, 
recevait de la prise de Constantinople un coup funeste;les 
navigateurs qui donnèrent à l’Europe une route nou- 
velle pour aller aux Indes achevèrent sa ruine. Frappée ' 
deux fois dans son commerce qui, lui versait la vie,' la 
sérénissime république essaya, en se mêlant aiu affaires 
de l’Italie, de regagner sur terre ce qu’elle perdait sur 
mer. C’était méconnaître son génie, et, dans cette lutte 
sans issue, elle dépensa vainement ses finances et son 
sang. Néanmoins ses débuts furent heureux : elle avait 
encore de trop grands restes de son ancienne puissance 
pour ne pas rendre redoutables à ritalie ses empiétc- 

2 


Digiiized by Google 


26 


INTRODUCTION. 


inents et ses armes; mais, enfin, Louis XII vint appren- 
dre aux ennemis de Venise qu’elle n’étaK pas invincible, 
et, une fois le prestigo détruit, la reine de l’Adriatique 
tomba de chute en chute, jusqu’à ce qu’elle fût rayée 
du nombre des nations. 

Il n’avait pas fallu tant d’efforts pour amener la ruine 
de Gênes, son éternelle rivale. Reléguée au second rang 
par Venise, et trop pénétrée peut-être du sentiment de 
son impuissance, la cité de marbre s’était donnée tour à 
tour à tous les princes, qui l’avaient dédaignée, et ne 
retrouvait quelques vestiges de son ancienne flamme 
que pour prendre part à la querelle des Adomi et des 
Frégosi, se disputant les lambeaux de pouvoir que 
l’étranger protecteur voulait bien leur laisser. Il se pré- 
senta ppur Gênes une occasion unique de se relever. Un 
de ses citoyens lui offrit un monde; elle n’en voulut 
pas. 

Entre ces deux villes rivales s’étendait le Milanais, qui 
eût pu devenir l’arbitre de l’Italie, si la famille d’aven- 
turiers qui y dominait n’eût été absorbée par le soin de 
SC maintenir, de se faire craindre et de jouir. Elle ne fit 
qu’intriguer et appeler les armes étrangères, ce qui, 
loin de la mieux asseoir sur le trône, finit par l’en pré- 
cipiter. Dans les petites cours de Perrare, de Bologne, 
de Rimini , de petits tyrans étaient tout occupés à pren- 
dre les Sforce pour modèles, et leur’ influence ne dé- 
passait pas leurs étroites frontières. Il n’en était pas de 
même des Médicis, qui avaient doucement imposé leur 
domination à Florence, l’avaient fait accepter par leur 
bonté naturelle, par leur goût éclairé pour les lettres, 
parleur magnificence, et avaient récompensé leur pa- 
trie de s’être remise entre leurs mains, en la mettant 
au premier rang des cités de l’Italie. Florence semblait 
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donc, plus que toute autre ville, devoir supporter le 
joug ; ce fut elle pourtant qui fil les suprêmes efforts 
pour le secouer. 

La tentative que Porcaro' avait faite à Rome, quelques 
années auparavant, n’avait pas môme obtenu un triom- 
phe passager. Si la ville éternelle rêvait encore de tri- 
buns et de consuls, elle avait montré, par ses faiblesses 
et ses folies sous Cola Rienzi, combien elle était inca- 
pable de ramener ces temps glorieux. Habituée, pen- 
dant des siècles, à voir ses papes commander à l’Europe, 
elle s’enorgueillissait de leurs triomphes, vivait de leur 
vie, souffrait de leur captivité, gémissait de leur éloi- 
gnement, célébrait pompeusement leur retour. L’amoin- 
drissement de ses maîtres ne l’avait pas détournée de 
cette communauté d’idées et de volontés : c’était en eux 
qu’elle plaçait tout son espoir. En cela, elle faûsait preuve 
de raison, et montrait l’intelligence de ses destinées. 
Puisque les papes ne savaient plus ou ne pouvaient plus 
être les maîtres de l’Europe,, ils auraient dù aspirer au 
moins à l’être de l’Italie. S’ils ne pouvaient la réunir 
tout entière sous leurs lois, il leur était possible de for- 
mer de tant de petits États une vaste fédération , dont 
nul ne leur aurait disputé la présidence. Armés de cette 
puissance matérielle, égale à celle des plus grands peu- 
ples de la ehrétienté, placés au-dessus de tous par leur 
autorité spirituelle, les successeurs de Grégoire A'II au- 
raient pu espérer de refaire de l’œuvre du grand pontife 
tout ce que le temps permettait. Un échec du moins 
n’eùt pas été sans gloire. Au lieu de tenter de.s hasards 
raisonnables, ils s’abandonnèrent à la funeste passion 
du népotisme, quand ils ne descendirent paS plus bas. 
Pousser un des leurs dans la chaire de saint Pierre ne 
fut plus, pour les familles considérables, qu’uu moyen 
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de faire ou de refaire leur fortune. Aussi la papauté ne 
jouissait-elle pas de plus d’influence en Italie que dans 
le reste de l’Europe. Si, par ses forces temporelles, elle 
pouvait marcher l’égale de la plupart des princes ita- 
liens, elle perdait, vue de plus près, la considération 
qu’on avait encore pour son autorité au delà des 
Alpes'. C’est pourquoi l’on voyait Venise, Milan, Flo- 
rence, tour à tour excommuniées et interdites, se rire 
dç scs foudres , lorsqu’elles pouvaient résister à ses 
armes. Rome avait donc, pour ainsi dire ,* à refaire 
l’Italie; mais elle devait auparavant faire sa propre ré- 
forme, et ce n’était pas à l’ère des Borgia qu’il fallait la 
demander. 

Le royaume de Naples, malgré son étendue et son im- 
portance, n’eùt pas été un obstacle sérieux à cette en- 
treprise. Relégué à l’extrémité de l’Italie, occupé par les 
étrangers, et prévoyant qu’il serait bientôt séparé de 
l’Aragon, il sentaitbien que toute sa force était dans une 
alliance intime et durable avec le pape, dont il aurait 
adopté tous les projets. Au règne glorieux d’Alphonse V 
succédait celui de Ferdinand, obligé de disputer sa cou^ 
ronne à Jean de Calabre, et redevable de la victoire dé- 
cisive de Troya à François Sforza et à Scandeberg, deux 
aventuriers (1462). Maître enfin de ses États, Ferdinand 
ne. voyait pas sans ombrage qu’ils fussent peuplés en 
partie des partisans de son rival. Il crut s’affermir en 
les faisant tous mettre à mort, et ne réussit qu’à paraly- 
ser les forces vives de son royaume, en y répandant la 
terreur, et à faire désirer plus ardemment l’arrivée de 
Charles VIII. 

1. Quelli popoli che sono più propinqui alla chiesa Romana, capo 
délia religione nostra, hannp mono religione. (Machiavelli, Discorsi, 
lib. I, cap. XII.) 
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Telle était la situation de l’Italie à la fin du quinzième 
siècle. Courbée sous le joug, elle s’en était fait une, ha- 
bitude et ne songeait plus à s’en plaindre. Toute à son 
glorieux passé, elle vivait de souvenirs, ou s’enivrait de 
la connaissance des lettres anciennes et des progrès 
éclatants qu’elle voyait faire aux arts. Les princes seuls 
s’agitaient à sa tête, et les peuples ne se .passion- 
naient plus pour des querelles où il n’y avait de pro- 
fit que ■ pour l’ambition de leurs maîtres, ^e seule ville 
se souvenaiit encore, assez de ses anciennes franchises 
pour ten ter de les reconquérir ; c’était Florence ; en- 
core fallut-il des circonstances exfraordinaires pour la 
réveiller. ? 

Sous l’autorité si habilement déguisée des Médicis, 
Florence jouissait du repos qui, après les agitations tu- 
multueuses et stériles de tant de siècles, lui paraissait 
le premier des biens. La prospérité où elle s’éleva rapi- 
dement fit obtenir et peut-être mériter à Cosme l’Ancien 
le titre glorieux de père de la patrie. Son fils, Pierre le 
Goutteux, soutenu par les souvenirs encore récents d’une ■ 
population reconnaissante, eut moins besoin de dissi- 
muler son pouvoir (1465-1469J. Il sut cependant user de 
prudence et se tint dans de justes bornes. Laurent lui- 
méme, le magnifique Laurent, débuta sans éclat. Il n’est 
d’abord qu’un citoyen notable qu’on envoie en ambas- 
sade au pape Sixte IV (1471); mais* bientôt la conjura- 
tion des Pazzi (1478) vient attester et accroître son impor- 
tance ; les négociations -qü’il entame personnellement 
avec Naples, après féchec des armes florentines, et qu’il 
mène à bonne fin (1479-1480); ses efforts habiles et 
couronnés de succès pour conserver la paix et l’équi- 
libre politique en Italie, les persécutions du pape le l’en- 
dent cher à ses concitoyens, illustre aux yeux de tous les 
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princes, et lui permettent de prendre leur titre et de 
les éclipser tous. 

Laurent fit beaucoup pour Florence, et la plaça, par 
l’éclat qu’il jeta sur elle, au premier rang des cités; 
mais sa patrie fit pour lui plus encore ; elle sauva sa 
fortune compromise par de folles prodigalités, au prix 
d’une banqueroute d’Etat et des plus violentes mesures 
financières. Ses titres à de si grands sacrifices furent sans 
doute aussi nombreux qu’éclatants; mais un de ceux 
qui lui concilièrent le plus la faveur publique, c’est qu’il 
sut, comme son aïeul, dissimuler son autorité. S’il eut 
i’amour du pouvoir, il n’en eut p'as la vanité, et il fit 
habilement servir à ses fins toutes les anciennes institu- 
tions. Les Florentins, se voyant illustres,^ oublièrent faci- 
lement unè servitude qu’on ne leur rappelait pas, et 
surent gré à leur maître de leur répéter qu’ils étaient 
libres. 

Le gouvernement de la république était, en effet, le 
même dans la forme qu’aux temps de liberté ; au som- 
met, un pouvoir exécutif dont la durée était de deux 
mois, composé des huit prieurs des arts, deux par quar- 
tier , sous la présidence du gonfalonier de justice; 
comme conseil habituel de cette seigneurie, les collèges, 
c’est-à-dire les buonuomini (bons hommes), et les gonfa- 
loniers des compagnies. Tous les projets de loi, élaborés 
par la seigneurie et les collèges, étaient soumis à l’adop- 
tion successive de quatre conseils , établis ou maintenus 
en 1411, sauf quelques modifications que Laurent ap- 
porta dans la suite (1471) à ce système. Gomme ressource 
extrême, il restait au peuple la création de la Balie et 
l’assemblée à parlement. Ce recours illusoire complétait 
le système des institutions politiques. Laurent n’eut garde 
d’y toucher, et il montra par là et par l’heureuse durée 
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de son règne- qu’il sufüt presque toujours d’user du 
pouvoir avec modération pour s’y maintenir. 

La domination des premiers Médicis à Florence n’eut 
rien que de très-naturel. Ils étaient les plus éclairés, les 
plus riches, les plus considérés de cette classe moyenne 
à qui appartenait l’autorité. Ils obtinrent par là une in- 
fluence inouïe, et ils furent assez habiles pour en user, le 
plus souvent, sans en abuser. On dit avec raison du gouver- 
nement florentin qu’il fut une démocratie; mais on oublie 
toujours d’ajouter qu’il fut une démocratie bourgeoise, 
ce qui explique pourtant la prodigieuse élévation des 
Médicis. L’historien Nardi déclare expressément que la 
populace, ou menu peuple, n’eut jamais de part aux 
affaires publiques qu’une fois, et très-passagèrement, 
après le tumulte des Cio in pi. Or, Nardi, qui était compté 
parmi les principaux du parti populaire, ne se contente 
pas d’énoncer le fait ; il y donne son entière approba- 
tion : « Si de cet agrégat confus et pernicieux de sa na- 
« turc on ôte les deux parties extrêmes, c’est-à-dire la 
« tète et la queue, reste le corps intermédiaire qui est 
« très -propre à constituer une parfaite république. » 
L’opinion de Nardi avait. prévalu : presque jamais on 
n’admit à prendre part aux affaires que les citoyens in- 
scrits dans les arts ; encore fallait-il qu’ils fussent, ainsi 
que leurs familles , à l’abri de toute tache et de tout 
soupçon di specchio), et que leurs pères eussent joui 
du droit de voter. De tant de conditions imposées à 
l’exercice des droits civiques, il arriva que, dans une 
ville d’au moins soixante mille âmes, on ne compta ja- 
mais plus de deux mille citoyens reconnus aptes à exer- 
cer leurs droits politiques. 

Il semble du moins que celte domination de,s classes 
moyennes eût dû faire régner à Florence les vertus qui 
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leur sont propres ; mais la contagion dq l’exemple s’était 
glissée partout. La ville des fleurs s’était faite à l’image 
de Rome : les caractères s’étaient abaissés, la vertu avait 
fait place au vice. Tous les historiens font de l’immora- 
lité de cette époque un tableau repoussant : 

« Les Florentins , dit l’un d’eux , ayant mis tous 
leurs soins à vivre dans la mollesse et dans l’oisiveté, 
rompirent avec les traditions de leurs ancêtres , et , par 
une licence insupportable et sans mesure,, se frayèrent 
un chemin vers tes vices les plus honteux et les plus 
détestables. Leurs pères, à force de travaux, de fati- 
gues, de vertus, d’abstinence, de probité, avaient rendu 
la patrie très-florissante ; eux , au contraire , comme 
s’ils avaient laissé de côté toute pudeur, semblaient 
n’avoir plus rien à perdre : ils se livraient au jeu , • au 
vin , aux plus ignobles plaisirs. Perdus de débauche , 
ils avaient d’infàmes amours, des orgies de toutes les 
heures. Ils étaient souillés de toutes les scélératesses , 
de tous les crimes. Le mépris des lois et de 1a justice 
leur assurait la plus complète impunité. Ils faisaient 
consister le courage dans l’audace et la témérité , la 
facilité des mœurs dans une coupable complaisance, la 
politesse dans la médisance et le bavardage. Ils fai- • 
saient tout languissamment, avec mollesse et sans or- 
dre : la paresse , la lâcheté étaient la règle de leur 
vie.... » 

Jamais Savonarole, qui tonna si souvent et avec tant 
d’énergie contre les mœurs de son temps, n’en dit plus 
que l’historien Bruto ne laisse entendre par ce. peu de 
mots. Ce fut une fâcheuse coïncidence que celle d’une si 
grande dépravation morale avec la plus éclatante pros- 
périté matérielle. Mais ces deux causes contribuèrent 
également sans doute à rendre Florence insensible à 
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la perle de sa liberté, et incapable de la conserver ou de 
la reconquérir. Ce n’est pas de secouer le joug qui ttait 
difficile, les événements le firent bien voir; c’était de se 
montrer digne d’ètrc libre. Pour relever ce peuple, il 
fallait, avant tout, rétablir dans son esprit les saines no- - 
tions de la morale et de la vertu. L’œuvre était ardue, 
presque impossible : elle ne rebuta pas la généreuse 
ardeur de Savonarole. 


r 
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DEPinS LA NAISSANCE DE SAVONAROLE JÜSQü’A SON INTERVENTION 
DANS LES AFFAIRES PUBLIQUES. 

(1452-1494.) 


CHAPITRE I. 

Naissance de Savonarole . — Son éducation. — Ses goAts.— Il embrasse 
la vie religieuse. — Motifs de cette détermination. — Lettre à son 
père. — Ses fonctions au couvent. — Il se livre à l’enseignement. 
— Séjour à Ferrare. — Il est envoyé à Florence. 

(1452-1482.) 

Jérôme Savonarole* naquit à Ferrare, le 21 septem- 
bre 1452, de Nicolas Savonarole et d’Hélène Buonaccorsi, 
de Mantoue. Du côté paternel, sa famille était originaire 
de Padoue, et elle y avait jeté assez d’éclat pour qu’une 
porte de cette ville, voisine du lieu où sa maison était 
bâtie, ait longtemps gardé, un nom si illustre. Son aïeul. 


1. Le vrai nom est Savonarola. Les auteurs français l’ont souvent 
dénaturé. Il peut être permis, comme Bayle l’a très-bien remarqué, de 
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le médecin Savonarole, homme de bien qui soignait les 
pauvres gratis, vint s’établir à Ferrare, où Nicolas d’Este 
l’avait appelé, sur le bruit de sa réputation. Le second fils 
de ce Michel, appelé Nicolas, fut le père de deux filles et 
de cinq garçons, dont Jérôme se trouva le troisième'. 
Destiné, ainsi qu’Albert, son plus jeune frère, à soutenir 
dans la médecine l’honneur de son nom, Jérôme recevait 
une éducation très-soignée, particulièrement dans les 
lettres. Il sut en tirer beaucoup de profit. Peut-être 
même oublia-t-il un peu trop ses études médicales, pour 
se plonger dans les abstractions de la métaphysique. 
Aristote, saint Thomas d’Aquin, devinrent ses auteurs 
favoris, et son amour passionné pour le travail lui inspira 
des goûts sédentaires et retirés. Il aimait à vivre seul, à 
se promener à l’écart; il évitait le palais d’IIercule d’Este 
et La cour, et Jamais Une mit le pied dans la forteresse 
de Ferrare, promenade délicieuse, rendez-vous de la 
bonne compagnie. 

Ses biographes ont conclu de là, et donné comme un 
fait certain, qu’il avait eu, dès son enfance, une vocation 
décidée pour la vie religieuse. Pic de la Mirandole, neveu 

I 

donner à un nom si célèbre une terminaison française; mais il ne sau- 
rait l’être d’écrire Saroranole, Sevanarola,- Savonaroola, comme l’ont 
fait Duverdior, Dupréau (Prateolus), Duplessis-Mo’rnay , Florimond de 
Rémond, ni même Savonarole, ce qui est l’erreur la plus commune en 
France (Voy. Bayle, Dictionnaire, art. Savonarole). — Fleury dit : 
Jérôme de SavonaroUe. 

1. L’alné, Ognibene, se fit militaire; le cadet se nommait Barto- 
lommeo, le quatrième Marco (en religion Marco Aurelio et par corrup- 
tion M. Aurelio et Maurelio) prit l’habit de saint Dominique des mains 
de son frère Jérôme ét vécut dans l’intimité avec lui ; le dernier, Albert, 
fut un médecin très-renommé. Des dçüx sœurs, l’une, Béatrice, ne se 
maria pas; l’autre, Claire, devenue veuve, revint habiter la maison pa- 
ternelle avec son frère Albert; 11 y a encore aujourd’hui des SavoRa- 
role A Ferrare. - ' 
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de celui qui a illustré ce nom, ajoute même qu’étant à 
jouer avec ses camarades, il s’échappait souvent pour 
construire de petits autels. Si ces dispositions avaient 
été aqssi prononcées, les parents du jeune Jérôme n’au- 
raient pu les ignorer; or, nous verrons plus bas qu’ils . 
durent être extrêmement surpris de la résolution prise 
par leur fils d’entrer en religion. Savonarole lui-mêrne 
nous apprend que, dans le principe, il n’y songeait 
pas : < 

« Il me souvient d’avoir dit mille fois, quand j’étais au 
siècle, que jamais je ne me ferais moine; et cependant il 
me fallut prendre l’habit, quand cela plut à Dieu. J’avais 
perdu l’appétit, je ne savais à quoi me résoudre. Quand 
la pensée vient, elle chasse le sommeil; mais à peine 
a-t-on fait ce qu’elle commande-, qu’on vit dansle conten- 
tement. Aujourd’hui que je suis moine, je ne changerais 
de condition avec personne. » • ■ 

Comment donc cette pensée lui vint-elle? La lècture 
assidue qu’il fil des grands docteurs du moyen âge et 
surtout de l’Ange de l’Ëcole l’explique suffisamment, 
pourvu que l’on tienne compte des sentiments de piété 
qui étaient héréditaires dans sa famille, et qu’il était 
loin de, répudier. Mais il nous dit encore lui-même à 
quelle occasion la lumière se fit sur sès propres désirs 
et Ses vagues sentiments : 

« Quand j’étais au siècle, j’allai un jour faire une pro- 
menade à Faenza; j’entrai par hasard dans l’église de 
Saint-Augustin, èt j’entendis une remarquable parole 
d’un prédicateur de cet ordre. Je ne veux pas vous la 
dire maintenant; mais je l’ai là, gravée au cœur. Un an 
après, j’étais entré en religion. » 

Ses historiens prétendent qu’il eut, en outre, une vi- 
sion qui loi fit lire clairement dans sa destinée. Ce qu’il 
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serait plus curieux de savoir, ce. sont les motifs qu’eut 
Jérôme pour prendre une détermination si grave ; mais 
on ne les trouve nulle part. Était-il poursuivi du remords 
de ses fautes, dont son esprit, porté à l’ascétisme, s’exa- 
gérait la gravité? Son but n’était-il pas plutôt de se faire 
une vie à sa convenance, une retraite où il vécût lieu- 
reux? Ses sermons, mine iqépuisable, suppléeront en- 
core au silence des^ historiens. On y voit que Savonarole 
regardait la vie monastique comme le dernier refuge du 
bonheur sur la terre, parce que, dans le cloître, on ne 
s’occupe que de soi-môme: 

« Je vous dis que la vie du chrétien qui, plein de l’a- 
mour du Christ, ne craint rien au monde, pas môme la 
mort, a d’infinies félicités. Celui qui est en religion, je 
parle du bon religieux, est souverainement heureux, 
Viens ici, mon fils, viens en religion. Tu n’as plus à te 
préoccuper de femme ni d’enfants; tu t’cs donc affranchi 
d’une grande misère. Vous autres, gens du monde, vous 
avez une femme et des enfants qui vous rompent la tète 
tout le jour, et votre vie est pleine d’ennuis. • 

Et ailleurs, appliquant ses idées à lui-même, il s’écrie : 

« J’aimais deux choses par-dessus tout ; la liberté et le 
repos. Ce sont elles, qui m’ont conduit au port. Pour 
avoir la liberté, je n’ai pas voulu de femme ; et pour avoir 
le repos j’ai fui le monde, et j’ai gagné Je port.de la 
religion. ». 

Ce fut donc pour satisfaire un goût personnel, il faut 
bien le reconnaîU-e, que Savonarole embrassa la vie reli- 
gieuse. On aime à croire cependant que si ce qui lui plai- 
sait le plus dans la cellule, c’était d’ôtre affranchi des 
soins domestiques, ce ne fut pas pour l’embarras et l’en- 
nui qu’ils nous causent, mais pour avoir le loisir d’éle- 
ver vers Dieu son esprit et son âme,' et de sonder les pro- 
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fondeurs de la inélaphysi(|ue. S’il né chercha que lo re- 
pos, il en fut cruellement puni, car jamais existence ne 
fut plus agitée que la sienne. % 

Lorsque, après de mûres réflexions, il eut pris son 
parti, il s’enfuit furtivement de La maison paternelle, 
laissant dans son cabinet un livre qu’il venait de compo- 
ser sur le mépris du monde. C’était le 23 avril 1475. II 
avait pour lors vingt-deux ans et demi. 

On ne peut trouver d’autre motif à ce départ secret que 
la crainte de rencontrer quelque opposition dans sa fa- . 
mille et de se laisser attendrir. Mais il est difficile do sa- 
voir s’il s’était déjà heurté à cette opposition, ou s’il ne 
faisait que la pressentir. 

Il se rendit directement à Bologne pour se faire ad- * 
mettre dans le couvent dominicain de cette ville. Son 
choix avait été déterminé, disent les auteurs, par le dé- 
sir d’imiter saint Thomas d’Aquin, qui avait appai-tenu à 
cet ordre. Deux Jours après son entrée au couvent, il 
adressa à son père une lettre d’explications, premier 
monument écrit que nous ayons de lui, et qui mérite, à 
ce.titre, d’ôtre reproduite ici. Il y donne les motifs de sa 
résolution, et démontre qu’il y a lieu de se réjouir et non 
de s’affliger. Les regrets du cœur, la tiînflresse filiale y 
occupent toute la place que ces sentiments peuvent tenir 
dans la lettre d’un homme qui préfère à tout les félici- 
tés de la vie claustrale. . . . 

« A Messire Nicous, son père, à Ferrare. 

€ Je ne doute pas de la douleur que vous cause mon 
départ. Elle doit être d’autant plus grande que je me suis 
éloigné furtivement de vous. Mais je veux, par cette lettre, 
vous expliquer ma pensée et mes desseins, afin de vous 
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faire comprendre que je ne suis pas parti comme un en- 
fant, ainsi que plusieurs personnes le croient. 

<■ Et d’abord, je veux qu’en sage appréciateur des 
choses périssables, vous ne vous laissiez pas aller à la 
passion comme les femmes, mais que, vous altacbant à 
la vérité, vous jugiez, d’après Votre raison, si je ne devais 
pas fuir le siècle et mettre mon projet à exécution. Le 
motif qui me détermine à entrer en religion est celui-ci ; 
d’abord, la grande misère du monde, l'iniquité des 
hommes, lesviols, les adultères, les brigandages, l’orgueil, 
l’idolàtric, les blasphèmes cruels dont le siècle est souiUé; 
car on ne trouve plus personne qui fasse le bien. Aussi 
plusieurs fois chaque jour, je récitais én pleurant ces vers:' 

Heu! fugc crudeles terras! fuge ItUus avarnml 

« Je ne pouvais supporter la grande méchanceté de 
certains peuples d’Italie ; je voyais partout la vertu dédai- 
gnée et les vices en honneur. C’était la plus grande souf- 
france que je pusse avoir en ce monde. C’est pourquoi 
je priais tous les jours mon Seigneur Jésus-Christ qu’U me 
voulût ôter de cette fange, et ainsi je faisais continuelle- 
ment à Dieu cette fervente prière : Notant fac mihi viam 
in qua ambuletn, quia ad te levavi animam meam. Dlêu, 
quand il a plu à son inflnie miséricorde, m’a montré cette 
voie, et j’y suis entré, quoique indigne de tant de grâce. 
Répoiidez-moi donc : n’cst-ce pas une grande vertu chez 
un homme de fuir les souillures et les iniquités de ce 
misérable monde pour vivre comme un être raisonnable, 
et non comme une bête parmi des pourceaux? N’y aurait- 
il pas eu dé l'ingratitude à refuser de suivre le droit che- 
min, quand Dieu, sur ma prière, a daigné me le mon- 
trer? O ciel! mon doux Jésus! plutôt mille morts que de 
te contredire jamais et d’ètre ingrat â ce point.' 
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< Ainsi, mon père ,bien-aimé, loin de verser des lar- 
mes, vous devez remercier iiiessire Jésus, car il vous a 
donné un fils ; il vous l’a conservé jusqu’à l’âge de vingt- 
deux ans, et, non content de cela, il à daigné l’admettn' 
parmi ses chevaliers militants. Dites, ne regardez-vous 
pas comme une grâce spéciale d’avoir un de vos fils 
chevalier de Jésus-Christ? Ou vous m’aimez, on vous 
ne m’aimez point. Vous ne direz pas, je le sais, que 
vous ne m’aimez point. Si donc vous m’aimez, puisque* 
je suis composé de deux parties, c’est-à-dire’ de l’âme 
et du corps, laquelle aimez-vous le mieux, le corps ou 
l’âme? Vous ne pouvez pas dire le corps ; ce ne serait 
pas m’aimer, que d’aimer la plus vile partie de moi- 
mème. Vous avez donc plus d’amour pour l’âme; mais 
alors pourquoi ne cherchez- vous pas son bien? Vous 
devriez plutôt vous réjouir, et faire grande fête de ce 
triomphe. Je sais bien qu’on ne peut empêcher la chair 
d’éprouver quelque douleur; mais il faut la refréner à 
l’aide de la raison: c’est le devoir d’un homme sage et 
d’un grand cœur. 

« Croyez-vous donc que je n’aie pas éprouvé beaucoup 
d’affliction en me séparant de vous? Jamais, depuis que 
je suis né, je n’ai ressenti une plus grande douleur mo-' 
raie qu’au moment d’abandonner mon propre père pour 
aller faire à Jésus-Christ le sacrifice de mon corps, et 
rendre ma volonté dans les mains de personnes (jue je' 
n’avais jamais vues. Mais depuis, en pensant à Dieu, et 
me souvenant i|u’il n’a pas dédaigné de se faire esclave 
parmi nous, vermisseaux, je ne me suis plus senti la 
force de ne pas m’incliner à sa douce voix, à la voix de 
mon Seigneur ^ésus-Christ, qui dit: Venite ad, me omnes 
qui laboratis et onerati estis, et ego refleiam vos. Tollife 
jugum meum super, vos, et invenietis requiem animabus 
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vestris. Cependant vous vous plaignez de moi à cause de 
mon départ, j’allais dire de ma fuite: sachez-le doRc, je 
souffrais tant de vous quitter, que si je vous avais ouvert 
mon cœur, il aurait éclaté avant mon départ, et m’aurait 
forcé de renoncer à mon dessein. Ainsi ne vous étonnez 
pas si j’ai gardé le silence ; j’ai d’ailleurs laissé quelques 
écrits derrière mes livres, sur la fenêtre, pour vous in- 
former de ce que je faisais. 

« De grâce, séchez donc vos larmes, mon cher père ; 
ne redoublez pas ma douleur et ma tristesse. Assuré- 
ment, je ne suis pas fâché de ce que j’ai fait : je ne re- 
tournerais pas au siècle , quand je croirais devenir plus 
grand que ne le fut César-Auguste ; mais enfin je suis de 
chair comme vous, et mes sens combattent ma raison. 
C’est i)Ourquoi il me faut livrer de cruels combats pour 
empêcher que le diable ne me saute sur les épaules , 
alors surtout que j’entends parler de vous. Ils seront 
bientôt écoulés, ces premiers jours si pénibles, et j’espère > 
qu’ensyite nous serons consolés, vous et moi, par la 
grâce dans ce monde et par la gloire dans l’autre. Il ne 
me reste plus qu’à vous prier, vous qui êtes homme 
d’énergie, de consoler ma mère. Accordez-moi tous les 
deux votre bénédiction. Je prierai toujours pour vos 
âmes avec ferveur. 

« Hieronymus Savonarola, filius vester . 
a De Bologne, 25 avril 1475. » 


Un jeune homme qui donnait de si belles espérances 
devait être admis sans difficulté, et le fut en effet, comme 
celte lettre le montre. Par une exception qui prouve 
avec quelle faveur on l’accueillit, il obtint môme de 
consciTcr au couvent le nom qu’il portait dans le siècle. 
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ot s’appela Fra Hieroniino *. Il était entré dans l’esprit 
de sa nouvelle condition, au point qu’il préférait, dit-on, 
se livrer aux modestes ti-avaux des frères convcrs, et 
exercer les humbles fonctions de tailleur ou de jardi- 
nier, que de poursuivre ses études littéraires e! théologi- 
ques, et de passer, suivant l’expression qu’on lui prête, 
d’Aristote dartsle siècle à Aristote en religion. Il estdou- 
tiMix cependant que Savonarole ait éprouvé ce scru- 
pule ; s’il eût voulu vi\rc de la vie matérielle, il eût choisi v 
un autre ordre que celui de Saint-Dominique. Ce qui dut 
lui plaire dans cette congrégation, c’est, indépendam- 
ment du système électif qu’elle consacre à tous les de- 
grés, la grande liberté qu’elle laisse à chacun de scs 
membres, et les facilités qu’elle leur donne pourFétude 
de la science divine. 11 devait comprendre d’ailleurs que 
s’il faut des frères convers, même dans un couvent où 
l’on se préparcà la prédication, ses supérieurs ne permet- 
traient jamais à une intelligence cultivée de remplir des 
fonctions auxquelles les plus incapables pouvaient suf- 
fire. Aussi céda-t-il sans peine à la volonté de ses chefs, 

1-. M. Dclescluze {Florence et tes vicùsitudet) semble contester œpré- 
nom de Jérôme. Non-seulement il donne au père celui du fils et au 
fils celui du père, ce qui pourrait n’être qu’une inadvertance, mais il 
ajoute plus bas que Savonarole ne prit le nom de Jérôme qu'en entrant 
en religion. C’était en effet l’usage que les moines, oomme les papes, 
laissassent à la porte du couvent le nom qu’ils avaient reçu en nais- 
sant ; mais on dérogea à la règle en faveur du jeune Ferrerais. Tous les 
biographes contemporains sont d’accord sur ce point. Burlamacchi dit 
même expressément : At ballesimo ebbe i nomi di Gerolamo Maria 
Francesco Matteo. 

Ajoutons, pour ne pas revenir sur ce nom, qu’il se trouve dans les 
auteurs sous des formes assez diverses. La plus ancienne est celle de 
Hieronimo, qui se ressent davantage de son (uigine, et que Savonarole 
avait adoptée pour sa signature ; mais, dans beaucoup d'ouvrages du 
temps, on trouve celles de Gerolamo, Gerolino, GiroHmo, et Girolamo 
qui a été, dans les temps postérieurs, plus fréquemment employée. 


J 






►"/ Coogk 


44 


VIE DE SAVONAROLE. 


qui le destinaient à l’enseignement. Après une année de 
noviciat, il fit profession (1476), et continua, par obéis- 
sance, d’étudier la philosophie naturelle et la métaphysi- 
que. Mais il sut donner un tour religieux à ses études : 
il rapportait tout à Dieu, et gémissait de voir que ses 
compagnons ne prenaient goût qu’à des occupations 
mondaines et profanes, à enrichir la communauté, ou à 
se plonger plus que jamais dans la lecture -dés anciens, 
d’Aristote surtout, qui était pour lors le législateur su- 
prême de la république des lettres. U employait, au con- 
traire, tout le temps que l’enseignement lui laissait à 
étudier les Pères de l’Église, et surtout les livres saints, 
dont il annota de sa main plusieurs exemplaires et 
qu’il finit par savoir de mémoire, comme nous l'atteste 
Pic, qui l’avait connu. Quoique ces matières ne fussent 
pas celles qu’on lui avait données à enseigner, il en fit 
plus d’une fois le sujet de ses leçons. C’était un indice du 
dégoût qu’il éprouvait à s’occuper encore officiellement 
des sciences profanes ; et, quoiqu’on lui eût imposé cette 
tâche, moins peut-être parce qu’on l’y croyait propre qu’à 
cause du peu de dispositions qu’on trouvait en lui pour 
la chaire évangélique, il -pria tant ses supérieurs qu’il 
obtint d’en être déchargé. On l’employa alors à confesser 
les fidèles, et môme à prêcher dans l’occasion ; mais on 
rendit cette modification dans ses travaux quotidiens 
moins sensible, en lui assignant une autre résidence. 

1. Plusieurs de ces précieux exemplaires ont été conservés. Nous en 
avons vu deux à la Magliabechiana, un àla Riccardiana; ilen existe un 
quatrième à la bibliothèque du grand-duc de Toscane. Presque toutes 
les pages sont couvertes de notes latines , d’un caractère abrégé et 
d’une écriture si fine qu’il est presque impossible de tes lire d’une ma- 
nière suivie. On trouvera à l’appendice <n*,2) un curieux sjiécimen de 
ces notes, dans le texte abrégé, avec l’explicatiôn. i 
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Suivant Tusagc excellent des communautés religieuses, 
Savonarole avait été envoyé successivement dans di- 
verses villes de la Lombardie pour enseigner ou pour 
prêcher. En 1482, il se trouvait à Ferrare, sa patrie, où il 
n’était venu que par obéissance et malgré lui, persuadé 
qu’il serait plus utile ailleurs'. On était alors en guerre. 
Les Vénitiens menaçaient de donner l’assaut à la ville et 
d’en massacrer les habitants, parce qu’elle tenait pour 
Florence. Par prévision des malheurs qu’une prise d’as- 
saut pouvait amener, un grand nombre de dominicains 
que contenait le Couvent de Sainte-Marie des'Anges fu- 
rent réliartis dans diverses cités d’Italie, et Fra Hieronimo 
fut de ceux ’qu’on envoya à Saint-Marc de Florence. 

A quoi tiennent les destinées humaines! Que Savona- 
rolc eût été envoyé à Pavie, à'Brcscia ou dans quelque 

1. Dans une lettre à sa mère, Savonarole explique longuement 
pourquoi il ne veut pas céder au vœu de s'a famille et se faire envoyer 
à Ferrare pour y habiter : ‘ 

« Si je restais toujours à Ferrare, je n’y ferais pas, vous pouvez le 
croire , autant de bien qu’au dehors. Il est très-rare qu'un religieux 
fasse porter tous ses fruits à la vie chrétienne dans le pays où il est né. 
C’est pourquoi l’écriture commande d’aller hors de sa patrie; on a 
moins de conSance dans tes prédications et les conseils d’un concitoyen 
que dans ceux d’un étranger; nul n’est prophète en son pays, a dit 
notre Sauveur, et lui-même ne fut pas regardé comme tel par ses 
compatriotes.... Si je voulais faire à Ferrare ce que je fais dans d’au- 
tres cités, comme on disait du Christ lui-même, quand il prêchait : 
a N’est-ce pas un.artisan, fils d’un artisan et de Marie? » ainsi dirait- 
« on de moi ; « N’est-ce pas maître Jérôme qui commettait tels et 
a tels péchés, et qui ne valait pas mieux que nous? Nous le connais- 
a sons bien, n Et ils n’écouteraient pas ma parole avec recueillement. 
On m’a dit souvent à Ferrare, en me voyant aller ainsi de ville eii 
ville : « Votre ordre doit manquer de sujets. » C’est comme si l’on 
m’avait dit: * Si l’on t’emploie tant, toi qui as un si faible mérite, il 
«faut qu’on ait bien peu d’hommes capables. » Hors de ma patrie on ne 
me tient pas de tels propos; au contraire, quand je veux partir, hom- 
mes et femmes pleurent. » 
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autre ville obscure de l’Italie, le foyer ardent de son 
àme, faute d’une étincelle, ne se fût peut-être jamais 
embrasé. Même les plus brillantes cités n’eussent i)as été 
le théâtre qui convenait à son génie. A Milan, sa voix, 
impuissante à produire une révolution politique, eût du 
moins prêché la réforme ; mais, étouffée sous les voûtes 
du temple, elle y eût expiré sans écho. A Rome, la toute- 
puissance du pape l’eût enseveli vivant dans les profonds 
cachots du château Saint-Ange. Naples était trop loin- 
taine et trop nonchalante. Il fallait Florence à Savona- 
role, c’est-à-dire un peuple d’Athénicns, susceptible d’en- 
thousiasme, de découragement, d’héroïsme ; im peuple 
qu’on pût remuer et gouveroer par la parole ; qui sût 
faii’c des révolutions, mais se sentit, hvré à lui-même, 
incapable de les asseoir. Il fallait encore, au sein de cette 
population frémissante, un merveilleux concours de cir- 
constances pour révéler le génie d’un politique sous 
l’humble habit de Saint-Dominique : il fallait la marche 
conquérante de Charles VIII, les fautes de Pierre de Mé- 
dicis, la légitime indignation de ses concitoyens. Si tout 
cela eût manqué à Savonarole, après une vie obscure, U 
serait peut-être mort dans un lit ; mais tout ce bruit au- 
tour d’un nom, tout ce monde autour d’un bûcher, toutes 
CCS controverses passionnées qui durent des siècles, 
n'cst-ce pas préféi’alile, pour une grande âme, à une vie 
semblable à la mort? Et les douleurs du génie incom- 
pris, calomnié, persécuté, sont-elles une compensation 
trop' amère à la gloire que Dieu lui donne dans la 
postérité ? 
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Iæ couvent de Saint-Marc. — Artistes qui l’ont illustré. — Les Médicis 
le couvrent de leur protection. — Savonarole lecteur à Saint- Marc , 
1482-1486. — Il prêche le carême 4 Saint-Laurent, 1483; à San Ge- 
mignano, 1484-1485. — 11 quitte Florence, I486. — Nécessité d’une 
réforme. — Tentatives infructueuses de réforme aux conciles de 
Lyon et de Constance. — Projets de réforme et plan de Savonarole. 

— Il prêche la réforme à Brescia, I486.' — Ccmcile provincial de 
Reggio. — Savonarole appelé de nouveau à Florence. — Carême 
prêché à Gênes, 1490. — Retour de Savonarole à Florence. 

(1482-1490.) 

Le couvent de Saint-Marc, où Savonarole venait d'ôtre 
envoyé, ii’avait pas toujours été occupé par des disciplés 
de saint Dominique. Un autre ordre religieux, les Syl- 
vestriens, qui avaient vécu un temps dans les montagnes 
de VallomLreuse, se lassèrent, à la lin, de la vie qu’ils y 
menaient, et quittèrent leur retraite pour se fixer au sein 
de la brillante Florence. Les murs de Saint-Marc les re- 
çurent pour hôtes dans les premières années du qua- 
toi-zième siècle. Mais on vit bientôt que des motifs pro- 
fanes les avaient attirés à la ville : leurs déportements 
furent tels qu’ils scandalisèrent le peuple et le pape ; on 
les chassa honteusement de leur résidence, et l’on y lit 
venir, pour la purifier et la sanctifier, une colonie des - 
dominicains de Fiésole. 

Avec eux commença l’illustration incompai’able de ce . 
couvent. Non- seulement il compta des saints parmi ceux 
qui vécurent à l’ombre austère de ses cloîü’es, mais il 
produisit d,’ éminents artistes, et l’esprit religieux qui y 


Digitized by Google 


48 


VIE -DE SAVONAROLE. 


régnait, loin d'ôtre affaibli par la gloire , en apparence 
mondaine, que ces fils des Muses chrétiennes firent re- 
jaillir sur la pieuse maison, s’imposa fortement à eux, et 
fut comme le cachet de leur génie. Les autres couvents, 
Sainte-Marie-Nouvelle, par exemple., avaient dû faire 
appel, pour orner leurs murailles nues, au pinceau d’un 
Masaccio, d’un Orcagna, d’un Ghirlandajo ; Saint-Marc 
ne dut qu’à scs propres enfants les admirables fresques, 
égarées jusque dans ses plus bumbles réduits. FraBeato 
Angelico s’éleva jusqu’au sublime par le sentiment, 
quoique sa main fût encore inexpérimentée ; et, avec une 
simplicité qui n’eut d’égal que son génie, il mit partout, 
sous les yeux de scs frères, les plus éloquents souvenirs 
des souffrances et du triomphe de l’Homme-Dieu. Plus 
tard, au temps même deSavonaroIe, dont -il avait été le 
disciple, Baccio délia Porta, en religion FraBartolommeo, 
prit, avec André del Sarto, le premier rang dans l’école 
florentine. Plus artiste, dans le sens profane du mot, que 
son illustre de\Tincier, il n’en eut ni l’abnégation ni l’an- 
gélique douceur, mais ses éclatantes pages ne célèbrent 
pas moins haut les louanges divines, quoique sur urr 
mode plus savant et plus étudié. Fra Behedetto, son con- 
temporain, poète et peintre en miniature, pour avoir jeté 
moins d’éclat, ne doit pas être laissé dans l’oubli, alors 
surtout qu’il s’agit de ce Fra Girolamo dont il se montra 
l’un des plus intrépides défenseurs. Deux frères enfin, 
"d’une illustre famille d’artistes, Luc et Paul délia Robbia, 
fidèles disciples du même maître, surent, sous l’habit re- 
ligieux, rester dignes d’un nom déjà célèbre dans la 
sculpture, et contribuer à la gloire de Saint-.Marc. 

Les Médicîs montrèrent de bonne bcurc beaucoup de 
goût pour ce couvent dont leur demeure était voisine, et 
pour les dominicains qui. l’iiabitaient. Le premier Cosme 
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de MMicis y venait souvent converser avec saint Antonin, 
plus tard archevêque de Florence, et méditer à loisir 
dans un sombre réduit, illustré par une des plus mer- ' 
veilleuses i^esques deFraBeato Angelico; Le magnifique 
Laurent sé regardait dans cette maison comme chez lui : 
il s’y venait souvent promener,* et la comblait de ses 
dons. 

Savonarple arrivait à Saint-Marc précédé d-’une grande 
réputation de science, et d^à de sainteté. Le bruit de ses 
savantes leçons était venu jusqu’à Florence, et l’on n’i- 
gnorait pas qu’il commençait à faire des conversions, 
presque dés miracles. On disait, en effet, qu’allant un 
jour de Ferrare à Mantoue, sur une barque où les mate- 
lots jouaient et tenaient des propos obscènes, il les ayait 
catéchisés avec tant de succès, qu’au bout d’une demi- 
heure, onze d’entre eux s’étaient jetés à sei^ieds, avaient 
confessé leurs péchés et demandé très-Wi^iîlement par- 
don. Oin s’empressa d’utiliser les talents de Jérôme et 
l’expérience qu’il avait de l’enseignement, en le nom- 
mant lecteur. A ce titre, il fut chargé d’instruire les jeu- 
nes novices, et s’acquitta consciencieusement de ce soin 
pendant quatre années consécutives (1482-1488). 

Mais, soit pénurie de prédicateurs, soit que le succès 
de Savonarole dans sâ chaire de professeur fit mieux 
augurer de son avenir cofnme orateur’sacré, il fut chargé, ^ 
au bout d’un an , de prêcher le carême à Saint-Lau- 
rent (1483 ‘). Toutes les espérances furent déçues. La 
science la plus profonde, les qualités les plus solides veu- 
lent être relevées , dans la chaire , par une foule d’avan- . 


1. Tous tes auteurs disent 1482; mais chez les contemporains cela 
vient de ce qu’ils comptaient l’année à partir du 25 mars, et chez les 
^rivaihs postérieurs, ce n’est que par inadvertance. 
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tagiis extérieurs. Savonarole avait bien les traits expres- 
sifs, la physionomie animée; mais sa voix était faible, 
ses intonations fausses, son geste à contre-temps , son 
style lourd, et il manquait complètement d'art et d’a- 
dresse dans l’exposition dés plus incontestables vérités. 
Aussi préchait-il au désert : vingt-cinq personnes à peine 
assistaient à ses sermons, et ce petit nombre, se per- 
dant au milieu de la vaste basilique, aurait suffi pour 
glacer toute inspiration. 

Tant d’insuccès ne découragea pas Time énergique et 
tenace de Fra Girolamo. Il voulut faire une antre tenta- 
tivic, et ses supérieurs, pour qu’il n’achevit pas de se 
perdre de réputation à Florence, l’envoyèrent prêcher 
denx années de suite à San Gemignano (1484-1485). 
Il échoua ,une troisième fois. Renonçant pour toujours, 
il le croyait du moins, à l’éloquence sacrée,^ il reprit ses 
fonctions de lecteur , qu’il remplit à Saint-Marc jus- 
qu’en I486. Vers le commencement de cette année-là, 
une cause qu’on ignore, peut-être un caprice de ses 
chefs, le força de retourner en Lombardie, où il sé- 
journa de nouveau , environ quatre ans. 

Ces quatre années sont les plus obscures de sa vie. 
Elles jetteraient, si elles pouvaient être mieux connues, 
un grand jour sur cet homme extraordinaire et sur le 
plan de réforme qu’il voulut faire triompher. Dans la 
retraite où il se voyait contraint de vivre, son imagina- 
tion dut s’échauffer, sa pensée s’exalter, se replier en- 
suite sur elle-même , et acquérir ce degré d’élévation 
inaccessible à ceux qui éparpillent leurs forces sur mille 
objets. On Ta vu, dès son jeune âge, pleurer sur l’ef- 
froyable corruption où la cour de Rome entraînait après 
elle toute la chrétienté. Peu à peu le tableau de ces dé- 
sordres s’était gravé dans son esprit : il l’avait toujours 
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devant les yeux , tel qu’il le dépeignit plus tard à ses - 
auditeurs. Il voyait « les prélats ne plus s’inquiéter de 
leur troupeau, mais le corrotnpre par leurs mauvais 
(exemples; les prêtres dissiper les biens de l’Église; les 
prédicateurs prêcher de curieuses vanités ; les religieux 
se laisser aller à tous les déportements ; les fidèles ne 
plus obéir aux prélats; les pères et les mères mal éle- 
ver leurs enfants; les princes opprimer leurs peuples, 
entretenir les dissensions; les citoyens et les marchands 
ne penser plus qu’au gain, les femmes qu’aux futilités, 
les paysans qu’au vol, les soldats qu’aux blasphèmes et 
à tous les crimes. » Le clergé était donc la cause de tant 
d’abominations; et ses pernicieux exemples avaient eu 
reflet qu’on en pouvait attendre; ils avaient ôté' des 
esprits toute idée, tout sentiment religieux. « Les ini- 
qui:és et les péchés s’étaient multipliés en Italie, » dit 
Benivierii, « parce que ce pays avait perdu la foi du 
Christ. On croyait généralement que tout dans le monde, 
et les choses humaines surtout, n’avait d’autre cause 
, que le hasard. Certains pensaient qu’elles étaient gou- 
vernées par les mouvements et les influences célestes. 
On niait la vie future, on se moquait de la religion. Les 
sages du monde la trouvaient trop simple, bonne tout 
au plus pour les femmes et les ignorants. Quelques-uns 
n’y voyaient qu’un mensonge d’invention humaine.... 
Toute l’Italie, enfin, et surtout la ville de Florence, 
était livrée à l’incrédulité.... Les femmes elles-mêmes 
uiaient la foi du Christ, et tous, hommes et femmes , 
retournaient aux usages des païens, se plaisaient dans 
l’étude des poètes, des astrologues et de toutes les su- 
l)erstitions. » 

Mais Savonarole, dans le silence de sa retraite et l’ac- 
tivité de son esprit, ne pouvait se borner à observer et 
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à gémir : il dut chercher un remède à tant de maux. Il 
reconnut qu’il fallait, avant tout, réformer les mœurs, 
et ramener la société à la pureté des temps primitifs du 
christianisme ; mais il n’eut pas de peine à comprendre 
que l’athéisme était 'plus sur les lèvres qu’au fond du 
cœur qu’il provenait en grande partie de l’excès d’ar- 
deur qu’on mettait pour lors à étudier les, auteurs 
païens, et que la religion tenait encore une place consi- 
dérable dans les esprits. Il vit bien qu’jl slifflrait de souf- 
fler sur des cendres encore chaudes pour ranimer lé 
feu sacré , et il en conclut avec raison que toute réforme 
morale qui n’aurait pas son point d’appui dans la foi, 
échouerait nécessairement. La rénovation de l’Église, 
c’est-à-dire la réforme du clergé par le réformateur et 
celle des fidèles par le clergé, le rétablissement des 
bonnes mœurs par la foi et la grâce, telle fut l’idée fon- 
damentale de Savonarole. 

Il n’y avait là rien de nouveau , et Jérôme ne faisait 
que suivre la tradition des âmes pures et droites que 
révoltait la dépravation générale, et qui aspiraient à un 
avenir meilleur. La corruption de l’Église' était déjà fort 
ancienne : Dante l’avait peinte sous les plus vives cou-’ 
leurs • . Au deuxième concile œcuménique de Lyon 
( 1274), « le pape dit que les prélats étoient cause de la 
chute du monde entier; il les avertît de se corriger, 
parce que, s’ils le faisoient, il ne seroit pas nécessaire 
de faire des constitutions pour leur réformation ; autre- 
ment il leur déclara qu’il la feroit sévèrement * . » Au 
concile de Constance ( I4l4 ) , la réforme de l’Église Tut 
fréquemment le sujet des délibérations. Un ermite au- 


1. Paradiso, cap. xxvii. 

2. Fleury, Ilist. eccclésiastique. 
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gusliti de Mayence, l’évêque de Toulon, un docteur 
nommé Étienne de Prague la demandent énergique- 
ment. En 1417, le même concile décide qu’après l’élec- 
tion du nouveau pape, on s’occupera de ce point im- 
portant. Gés délibérations n’étant pas suivies d’effet, les 
nations s’assemblent pour réclamer auprès de Martin V 
(novembre 1417). Le pape promet; mais il ne tarde 
pas à rendre certains décrets qui éludent la réforme 
demandée. 

La prédication de la réforme n’avait donc pas perdu 
son, opportunité. Sans parler de saint Bernard, d’Ar- 
naud de Brescia et de Gerson , qui démontrait , dans 
ses écrits, que l’Église peut se réformer elte'-même dans 
son chef et dans ses membres , et qu’elle a droit d’as- 
sembler les conciles malgré le pape , elle avait été prê- 
chée dans tout le cours du quinzième siècle, Savonarole 
nous l’apprend lui-même, par saint Vincent Ferrier, 
saint Bernardin de Sienne et d’autres encore, qui annon- 
çaient non-seulement la réforme, mais les fléaux, signes- 
de la colère de Dieu, qui devaient la précéder’. A la 
fin de ce siècle, l’urgence était plus grande que jamais. 
Innocent VIII se voyait contraint (9 avril 1488 ) de renou- 
veler, une constitution de Pie II, par laquelle il était in- 
terdit aux prêtres de tenir des boucheries, des auber- 
ges, des maisons de jeu ou de prostitution, et de se 
faire, pour de l’argent, entremetteurs de courtisanes. 

Savonarole jugea que le temps était venu de recom- 
mencer la croisade contre les vices et l’incrédulité; 
mais il se sépare de ses devanciers parle rôle important 

1.- On péut voir dans l’analyse que le P. Razzi nous a laissée deS 
Giomate de Vivoli, la très-curieuse énumération des tentatives de ré- 
forme qui' ont eu lieu, suivant cet auteur, avant celle de Savonarole 
(Voy. 'Appendice, Textes et documents , n° 1). 
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et actuel qu’il donne aux fléaux dans l’œuvre de la ré- 
novation. On s’était borné , jusqu’à lui, à en meimcer 
l’Italie d’une manière plus ou moins vague : il pma 
que, pour atteindre le but, il ne fallait pas montrer si 
loin le spectre des vengeances divines, et qu’au lieu de 
rendre l’avenir redoutable, c’était par des maux pré- 
sents et immédiats qu’il devait jeter l’épouvante dans les 
cœurs. Jérôme fut donc conduit à porter ses regards 
sur les affaires de ce monde, et à examiner de quel 
côté le fléau de Dieu paraissait devoir venir. 

Il ne pouvait manquer, en examinant avec soin l’ids-f 
toire et l’état de l’Italie , de comprendre que le morcel- 
lement de son territoire, les rivalités de ses princes et 
de ses cHés , en avaient fait et continueraient à en faire 
]e champ de bataille des nations. Déjà, depuis bien des 
siècles, l’étranger savait comment et par où l’on passe 
les Alpes. Brennus, Ânnibal, Attila, Charlemagne , les 
empereurs germains avaient fort bien marqué les étapes 
et les quartiers d’hiver des armées conquérantes, Au 
quinzième siècle , deux princes semblaient seuls en état 
d’envahir l’Italie : l’héritier des Césars et le roi de" 
France. Mais le caractère faible et indécis de celui qui 
occupait le trône impérial le rendait impropre à rem- 
plir une mission quelconque , et Savonarole ne s’œréUi 
pas un instant à lui. Restait Charles VIII, héritier do 
royaume de Naples par testament 'de la reine Jeanne. 
Entreprenant, téméraire, ce jeune prince disait tout 
haut qu’il irait bientôt revendiquer ses droits , et flxaît 
même l’époque de son départ. Tl y avait donc Geudle 
croire qué c’était de la France que viendrait l’invasion. 

De la prévoir à la souhaiter , comme le seul remède 
oflicace aux maux qui travaillaient l’Italie, il n’y avait 
i|u’un pas, et Savonarole le franchit. Le patriotisme 
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plus raffiné des temps modernes repousserai! une si 
exlréme ressource; mais, à une époque où le nom 
d’Ilalie n’était qu’un mot ne répondant à aucune réalité, 
à aucune idée, on devait se montrer moins délicat. C’é- 
tait, en effet, un usage consacré par d’illustres exem- 
ples, que d’inviter l’étranger ù vider les différends qui 
s’élevaient entre les princes italiens. Dans ce temps-là 
même, LudoVic le More, pour un intérêt particulier, 
faisait prier Charles Vlll de passer les Alpes, et, quel- 
({iies années après, il lui envoyait en ambassade le 
comte de Belgiojoso, pour l’engager à faire la conquête 
du royaume de Naples* Enfin, le pape Alexandre VI l’in- 
vitait, de son côté, à venir le venger de soit parjure 
voisin. 

Savonarolc lisait dans le triste avenir de l’Italie avec 
une facilité qui tenait à son intelligence supérieure, à 
ses études profondes, à ses relations nombreuses, grâce ' 
aux pays divers qu’il avait habités , à ses méditations 
solitaires. Le sort de ce grand peuple l’affligeait ; mais 
il avait fini par s’accoutumer à ne plus voir dç salut 
pour l’Europe chrétienne que dans un châtiment écla- 
tant qui ft apperait d’abord au cœur et dans les régions 
environnantes, pour s’étendre ensuite sur tout le corps 
(ît rappeler à la pénitence les plus endurcis. Mais si , 
à ce point de vue , le fléau était nécessaire et devenait 
désirable, il eût manqué son effet s’il avait éclaté sur 
Rome el sur l’Italie comme un coup de foudre. Il fallait 
que les peuples fussent avertis , afin qu’ils pussent le 
conjurer par leurs prières et leur soumission au Sei- 
gneur, ou du moins qu’ils comprissent bien pourquoi 
ils allaient être frappés, afin de voir dans leurs mal- 
heurs la main de Dieu, et de se convertir au moins après 
le châfimenl, puisqu’ils ne le voulaient pas faire avant. 
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En d’autres termes, il ne pouvait s’cnipi'cher d’ouvrir 
la main, la sentant pleine de vérités, et il voulait faire 
partager à tous la conviction dont il était pénétré. Pour 
cela , quels moyens emploierait-il ? Professer publique- 
ment? C’était s’adresser ^ un trop petit nombre de per- 
sonnes, par rapport aux grandes choses qu’il voulait an- 
noncer; avec un tel sujet, il eût étouffé dans une étroite 
cbairc d’université. Écrire? On imprimait peu et mal, 
surtout les choses ' nouvelles ; on lisait moins encore. 
Restait donc la chaire évangélique, qui plaçait, suivant 
Jérôme’, le prédicateur immédiatement au-dessous des 
anges dans l’échelle des êtres ; la chaire, qui lui était 
d’un accès facile, et qui offrait des ressources infinies. 
L’alliance des choses divines et des choses humaines,- 
les pratiques religieuses dont les Italiens avaient con- 
servé l’habitude en perdatit la foi, les mouvements ora- 
toires qu’elle permet au prédicateur, l’espèce d’inviola- 
bilité dont elle l’entoure, tels en étaient les principaux 
avantages. Savonarole avait bien quelques défauts exté- 
rieurs; mais un exercice assidu, de patients efforts pou- 
vaient en triompher-; le ministre catholique se refusait 
d’ailleurs à croire que Dieu abandonnât à lui-même 
celui qui venait annoncer scs volontés. . 

Tant que Savonarole raisonna humainement, il eut 
des doutes, des hésitations, et garda le silence. Mais, à 
force de prier, de faire intervenir Dieu entre sa pensée 
et lui, il finit par donner à ses imaginations une forme 
réelle et précise; il se figura qu’elles lui venaient de 
Dieu, et ne douta plus d’aucune de ses conceptions. Il se 
vit prophète, presque au môme titre qu’.âinos, Ézéchiel, 
Zacharie ou Jonas, car c’est un devoir pour celui qui 
entend la parole de Dieu de la porter aux hommes, et il 
s’abandonna sans réserve à ses inspirations : résultat 
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naturel dans une âme impressionnable et croyante, 
nourrie de l’ikriture sainte, dominée par les préjugés 
du siècle, enflammée parle soleil brûlant du Midi. 

Mais le prophète ne vil pas touj-ours dans les cieux : il 
redevient homme quand il descend sur la terre; il se 
retrouve sujet à nos passions et â nos infirmités. Si la 
pensée qu’on entre en communication directe avec Dieu 
suffit pour élever l’àine, la purifier et l’ennoblir, si 
Fra llieronimo se ressentit de cette heureuse influence, 
il ne put néanmoins s’empêcher de redevenir homme 
à ses heures ; et , en tant qu’honime , si l’on peut 
dire, il ne dédaigna pas toujours les choses terrestres. 
Il se montra amoureux du succès et de la puissance; 
il fit voir, dans sa personne, le calcul à côté de la j)as- 
sion, la ruse moderne à côté de la .foi simple du moyen 
âge. Le rôle qu’il sut prendre témoigne d’une grande 
finesse d’observation et d’un tact qui nous étonnerait, si, 
dans tout le cours de sa vie, nous ne le voyions agir 
avec une prudence excessive, que des élans soudains et 
passagers n’excluaient pas ; marcher avec lenteur, mais 
toujours en avant; regarder autour de lui, et observer 
de quelle manière on accueillait ses paroles et ses ac- 
tions. Il cherchaitj en effet, à se conformer au goût 
général; mais c’était par désir du succès, et non par 
amour d'une vaine popularité. 

L’occasion se présenta bientôt de débuter, ou plutôt 
d’entrer avec plus d’éclat dans la voie nouvelle où déjà 
il s’était essayé. Pendant son carême de San Gemignano, 
il avait annoncé le fléau et la rénovation de l’Église; 
mais ses prédictions avaient passé inapei-çues, cl par la 
manière timide et obscure dont il les exposait, il ne s’était 
point séparé de ses devanciers. Prêchant à Brescia 
• en I486, car il n’avait pu rester longtemps éloigné de la 
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chaire, il revint sur son Uième favori ; et quoiqu’il conti- 
nuât à ne point donner à ce qu’il annonçait une plus 
. haute origine que ses propres réflexions on les textes de 
la sainte Écriture, il les présenta avec plus de fermeté, et 
parv'int à attirer l’attention. Même ses auditeurs virent 
en lui un prophète avant qu’il se fét donné comme tel. 
Ils lui firent une légende qu’il repoussa tout d’abord : 
une dame de Brescia- lui écrivit pour lui annoncer tout 
ce qui devait lui arriver dans la suite ; mais le frère 
pensa que cette lettre était une missive du diable, et la 
jeta au feu. Razzi, qui noua rapporte ce fait, ajoute qu’à 
la même époque un certain Fra Angelo de Brescia disait 
partout que, la nuit de Noël, il av-ait vu la tête de Savo- 
narole entourée d’un disque lumineux, et que ces visions 
s’étaient renouvelées plusieurs Cois. Le prédicateur do- 
minicain n’eut donc qu’à laisser faire. Enhardi par la 
considération extraordinaire qu’on avait pour lui, il 
hasarda bientôt quelques menaces plus précises. Ainsi, 
se trouvant à Brescia, il annonça aux habitants que Dieu 
leur réservait de grands malheurs. Il aurait fait de même 
dans toute autre ville ; mais, par une remarquable coïnci- 
dence, Brescia ayant été mise à feu et à sang quelques 
années plus tard (1500), celte catastrophe fournit, deux 
ans après sa mort, unargumentvictorieuxàses partisans. 

Savonarole ne devait pas demeurer longtemps en 
• Lombardie. En 1486, on tenait à Reggio un chapitre 
provincial de l’ordre de Saint-Dominique en Lombardie. 
Des hommes d’un grand mérite s’y trouvaient réunis, 
entre autres Pierre de Bergame, auteur de la savante 
table pour les œuvres dé saint Thontas, et Louis de Fer- 
raire, plus tard procurateur de l’ordre tout entier. Savo- 
narole s’y fit remarquer par la profondeur de ses pen- 
sées, la justesse dé ses vues, la précision et la netteté de 
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ses réponses, l’étendue de sa science. L’intérél que les 
disputes lliéolûgiqucs excitaient à cette époque avait 
attiré à Reggio le fameux Pic de la Mirandole. Il fut 
frappé des talents supérieurs de Fra Girolaino, eu fit 
part à Laurent de Médicis, dont il était l’ami, et l’engagea 
vivement à ne pas laisser une si belle intelligence dépérir 
et s’éteindre sous le gouvernement brutal des Sforce. 

Les auteurs qui nous rapportent ces faits ajoutent que 
Laurent consentit, sur la prière de Pic, à rappeler Savo- 
narole à Florence ; mais cela semble peu vraisemblable, 
si l’on songe qu’il s’écoula encore près de quatre années 
avant que Jérôme revînt en Toscane. L’initiative paraît 
avoir été prise par l’un des supérieurs de l’ordre, le 
vicaire général peut-être, qui écrivit au prieur de Saint- 
Marc pour l’inviter à reprendre le jeune l eligieux comme.' ‘ 
lecteur. Le prieur, ayant consenti, fit faire auprès de 
Savonarole (juillet 1489) les démarches convenables, et 
celui-ci fut renvoyé à Florence lorsqu’il eut accompli 
les différentes missions dont ses supérieurs de Lombar- 
die l’avaient chargé. Ceux qui prétendent qu’il se rendit 
à la prière de Laurent de Médicis devraient expliquer 
comment ce prince aurait tardé trois ans à suivre le con-' 
seil de son savant ami, ou pourquoi Jérôme aurait mis 
tant de retard à répondre à une si flatteuse invitation. 

Ce n’est qu’à partir de ce moment qu’il est possible dq 
suivre Fra Girolamo sans interruption. Encore les textes 
récemment publiés par le P. Marchèse et quelques docu- 
ments inédits ne permettent-ils que d’indiquer les villes 
où il séjourna avant de se rendre à Florence. En juil- 
let 1489, nous le trouvons à Bologne, ou l’offre lui par- 
vint de reprendre ses fonctions de lecteur; le jour de 
Noèl de la même année, il est derechef à Brescia ; en 
janvier 1490, il est à Pavie; en février et mai's suivants. 
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il prêcjie le carême à Gênes ; pérégrinations qui parais- 
sent avoir échappé à tous ses biographes. Ce n’est qu’a- 
près avoir rempli ces engagements, sans doute contrac- 
tés à l’avance, qu’il put se rendre à Florence et rentrer 
an, couvent de Saint-Marc (1490). 

Il voulut faire le chemin à pied, sans doute pour don- 
ner l’exemple" de la simplicité chrétienne, qu’U recom- 
mandait dans tous ses discours; mais ses forces ne 
furent pas à la hauteur de son courage. Arrivé à Pia- 
nora, petit bourg à huit milles de Bologne, la fatigue 
le força de s’arrêter. La légende le suit dans de voyage : 
elle nous montre le Tout-Puissant envoyant à son servi- 
teur un compagnon inconnu, qui lui fait servir à l’au- 
berge des mets propres à le restaurer, qui poursuit la 
route avec lui pour le protéger, et qui disparaît à la 
porte San Gallo de Florence, sans qu’on ait pu savoir 
depuis ce qu’il était devenu. 


CHAPITRE III. 

Savonarole reprend ses fonctions de lecteur à Saint- Marc. — Succès de 
ses leçons.— L’affluence le force de parler dans l’église, D'août 1490. 
— Développement progressif de sa doctrine. — Il prêche le carême 
à Santa Reparata, 1491. — Il commence à parler de ses visions. — 
Influencé de, Fra Silvestro Maïuffi sur Savonarole. — Hésitations d"e 
Savonarole. — Il essaye de "revenir sur ses pas. — .Ses premières 
prédictions à Florence. — Effet qu’elles .produisent. 

> , ■ (1490-1491.) <- 

Savonarole reparut sans bruit à Saint-Marc et y reprit 
rnodfistement ses fonctions de lecteur. Mais sa renommée 
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avait grandi, et l’on prêtait déjà plus d’attention à ses 
paroles. Aussi ses leçons, destinées aux novices, attirè- 
rent-elles bientôt tous les religieux du couvent, et même 
des personnes du dehors, dont le nombre croissait de 
jour en jour. La salle où sans doute il parlait d’abord 
étant devenue trop petite, Jérôme dut descendre dans le 
jardin du couvent':* Là, se plaçant sous un rosier ou à 
l’entrée d’une chapelle, il p6üi"suivit le cours de ses 
pieuses et savantes instructions. Mais, soit que la foule 
s’accrut encore, soit à cause des variations de la tempé- 
rature, soit enfin que ses paroles se perdissent en plein 
air, oir demanda au prieur de Saint-Marc, le père Domi- 
nique de Finario, qu’il accordât l’église aux leçons de 
Savonarole. Le prieur ne fit aucune difficulté, mais Fra 
' Hieronimo demanda le temps de réfléchir. A la fin, il se 
décida et annonça qu’il prêcherait le lendemain, ajou- 
tant, s’il faut en croire ses biographes, qu’il continuerait 
ainsi pendant huit ans. 

Ce passage du jardin à l’église a une autre portée que 
celle d’un changement de lieu. La différence de sens 
qu’il y a entre les deux mots italiens catedra (chaire de 
professeur) et pulpito (chaire de prédicateur) l’indique 
assez. Cette dernière convenait mieux au grave sujet 
dont Savonarole se proposait de parler aux Florentins ; 
ses paroles devaient avoir plus de poids tombant du haut 
de la chaire évangélique, et, malgré ses hésitations appa- 
rentes’ il dut être au comble de ses vœux. Il était prêt : 
il avait triomphé de l’indifférence générale. Bien qu’à 
• cette époque il y eût encore dans* sa manière, dans sa 

1. Ce jardin est aujourd’hui séparé du couvent par la' petite rue qui 
unit fa vta Larga à la' ria del Maglio. Il est une dépendance de la 
douane. • • •• . . 
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pronondâtion, dans ses gestes, quelqiie chose qui re- 
poussait Ics' auditeurs, la profondeur de ses pensées, 
l’intérél et la nouveauté des cliosc^ dont il parlait fai- 
saient oublier les défauts extérieurs qu’il avait tant de 
peine à corriger. 

L’autorité que ce changement de lieu allait donner à 
sa parole ne^lui échappa point ; mais il sut ménager son 
succès avec beaucoup d’habileté, et ne le prendre que 
peu à peu sur un ton plus élevé. Il nous raconte lui- 
même comment il s’y prit dans ces premiei'S temps : 

« Le 1" août de cette année (1490), un dimanche, je 
commençai à expliquer publiquement l’Apocalypse 
dans notre église de Saint-Marc. Pendant tout le cours 
de cette année-là , je continuai à développer aux Flo- 
rentins ces trois propositions ; 1“ La rénovation de 
l’Église doit avoir lieu de notre temps; 2vDieu frap- 
pera toute l’Italie d’un grand fléau avant cette rénova- 
tion; 3“ ces deux choses arriveront très-prochaine- 
ment. Je m’efforçai de démontrer ces trois points à 
mes auditeurs, et de les leur persuader par des argu- 
ments probables, par des allégories de l’Écriture sainte, 
par d’autres similitudes ou paraboles tirées de ce qui 
se fait dans l’Église. J’insistai sur des raisons de celte 
nature, et je dissimulai la connaissance que Dieu me 
donnait de ces choses par d’autres moyens , parce que 
les esprits ne me paraissaient pas alors en état de com- 
prendre ces mystères. » 

Le succès d’un enseignement si savamment calculé fut 
immense. L’église de Saint-Marc parut trop petite pour 
contenir les flots d’auditeurs qui s’y pressaient ; beaucoup 
furent obligés de grimper sur les murailles du chœur, 
ou de s’accrocher aux grilles des chapelles. Un triomphe 
si durable valut à Savonarole l’honneur dç prêcher le 
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« 

carôme suivant (l49i) à Santa Reparata, catliédrale de 
Florence. Il continua, suivant le môme système, à ne 
parler jamais de ses révélations, et à ne s’adresser qu’à 
la raison de ses auditeurs. Il procéda ainsi avec lenteur 
et circonspection : « Peu à peu, dit-il, dans les années 
suivantes, trouvant les esprits plus disposés à croire, 
je me hasardai à introduire assez souvent dans mes 
discours le récit de quelques visions î mais je ne les 
donnai jamais pour des visions prophétiques : je me 
bornai à les proposer en guise de paraboles. » 

Il ne s’enhardit qu’à la longue, et ne commença, 
qu’assez tard à dire au peuple qu’il n’était, pour ainsi 
parler, que le porte-voix de Dieu, et qu’il avait des rai- 
sons plus sérieuses de soutenir les trois points de sa 
thèse que les raisons raisonnables. Cette nouveauté ne 
déplut pas, et Savonarole continua de marcher dans cette 
voie : annoncer les choses de l’avenir, non comme con- 
jectures de la sagesse humaine, mais comme révélations 
d’en haut; s’identifier avec la Divinité, au point d’oser 
dire que s’il mentait, c’était Dieu qui mentait par sa bou- 
che; condamner, par une conséquence nécessaire, tous 
ceux qui ne croyaient pas à la parole du prophète , et 
les envoyer en enfer, telle fut l’attitude que prit Savona- 
role. « C’est de ce ton là, dit Bayle, qu’il faut parler, 
quand on veut rendre efficace sur les peuples ce qu’on 
prêche jirophétiquenient; mais le retour de ce voyage 
est un peu à craindre. » Tout était donc nouveau dans 
Fra Girolamo ; la forme et le fond. Il aurait fallu, pour 
trouver quelque chose de semblable, remonter jusqu’aux 
prophètes juifs, dont il s’était uourri et dont il préten- 
dait renouer la tradition. 

Il aurait peut-être tardé davantage à se lancer ainsi 
sur une mer inconnue, s’il n’avuit subi, sans s’en douter. 
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l’influence d’un homme très-médiocre, Frii Silvestro Ma- 
ruffi, qui vécut jusqu’à la fin dans son intimité, et dont 
le .seul mérite était un dévouement sans bornes. Fra 
Silvestro croyait aveuglément à tout ce qui était d’un 
ordre surnaturel : et grâce à quelques accès de somnam- 
bulisme, il passait auprès des simples pour avoir des vi- 
sions. Savonarole' fut-il de ceux qui pensaient qu’un 
somnambule tient de plusprès à la Divinité que les autres 
hommes? Il se peut qu’il ait participé par cette opinion, 
comme les plus grands esprits de son temps, à la cré- 
dulité générale ; mais on ne saurait admettre ce qu’on 
lui fait dire dans son procès, qu'il emprunta à Silvestre 
la plupart de ses visions <. On doit reconnaître seu- 
lement que Famitié d’un homme si étrange ne dut pas 
être sans influence sur lui, et qu’elle put môme hâter le 
moment où ÎF parla sans restriction aux Florentins. 

Tout l’éclat du succès n’empêcha pas qu’une partie de 
Florence ne se montrât scandalisée de la hardiesse du 
prédicateur. Des discussions eurent lien entre ses parti- 
sans et ses adversaires. La querelle s’envenima et fit tant 
de bruit, que Savonarole, noii encore aguerri aux luttes 
publiques et intimidé par l’opposition qu’onlui faisait, 
voulut s’arrêter et suivre désormais l’ornière où ses de- 
vanciers avaient marché. Mais son projet de réforme 
s’était à ce point rendu maître de lui, que tout autre su- 
jet d’études ou de réflexions lui paraissait fastidieux. Un 
jour, pourtant, 41 essaya de préparer pour le lendemain 
un sermon sur des sujets rebattus; mais ce fut en vain: 
«Dieu m’est témoin, dit-il, que tout le samedi et 
toute la nuit du samedi au dimam he, jusqu’au jour , 

1. On verra plus loin (liv. III, chap. iv) dans quelle mesure il con- 
vient d’accepter ou de rejeter les aveui du procès. 
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je ne pus fermer l’œil. Je ne vis aucune issue pour 
sortir d’embarras ; j’avais perdu toute ma sçiénce , au 
point que je ne savais plus où me prendre. Lorsque le ' 
jour fut venu , tout fatigué d’une si longue veille, j’en- 
tendis une voix qui me disait : « Insensé ! he voîs-tu pas ■ 
"que Dieu veut que tu annonces l’avenir, comme tu l’as 
déjà fait? » C’est pourquoi, le matin même, je iVronon- 
çai ufi sermon terrible. » 

Le sort en était jeté. Savonarole ayant échoué dans 
cette tentative à contre-cœui* pour revenir sur ses pas , 
ne .regarda plus en arrière et poursuivit sa course- H 
s’abandonne désormais à ce qu’il croit l’inspiration di- 
vine, et dès qu’il monte dans la chaire,- il revoit avec tant 
de vivacité les fantômes chéris de sa cellule, qu’il perd 
la conscience de sa personnalité, brouille ses propres vi- 
sions, et confondles paroles qu’il y a entendues avec celles 
de l’Écriture sainte. C’est ainsi qu’il lui arriva souvent de 
donnei: pour ün texte sacré des phrases qu’il improvi- 
sait à l’instant môme, mais dont il croyait se ressouvenir 
pour les avoir entendues dans ses visions. De ce nombre 
était son fameux Gladius Domini super terrant cito et re- 
loàter, et d’autres textes plus longs qu’il récitait tout 
d’une haleine. Il les rapporte lui-môme- dans son Co»i- 
pendium revelationum, et il ajoute : « Ces paroles ne sont 
pas tirées des saintes Écritures, comme on le croyait, 
mais elles sont nouvellenrient venues du ciel. » 

Dans ce môrnc temps, il essayait d’augmenter, par des 
prédictions faciles à faire, son crédit sur’ les Florentins. 
C’est ainsi qu’il annonçait la mort du pape Innocent VIII, 
vieux et malade; celle de Laurent lé Magnifique, qu’on 
savait atteint d’un infirmité incurable ' ; la révolution 

l. Laurent était travaillé depuis plusieurs année* d’une maladie qui 
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prochiiiiiQ, que la banqueroute imminente des Médicis» 
la discorde qui régnait dans çetle famille et la haine 
(^u’excitait lem’ usurpation rendaient tiès-jprobable ; 
enfin, l’invasion du roi de France., dont les préparatifs 
se faisaient au grand jour. Il ne parlait encore de toutes 
ces choses qui touchaient aux affaires temporelles que 
dans les conversations jiarticilliéres ; mais cela suffisait 
déjà pour lui donner un grand renom de sagesse ; et 
lorsque, plus tard cês faciles prédictions se furent véri- 
fiées, une grande partie de Florence, laissant de côté 
tous les doutes, tint Savouarole pour un prophète. 

Pourtant il ne ramena point par là ses adversaires. 
Les uns ne virent dans la réalisation de ces prophéties 
particulières qu’une preuve de sagacité dont plusieurs 
étaient capables. Ils furent indignés que pour si peu l’on 
fit de Fra Girolamo ,un être surhumain, et surtout qu’il 
SQ donnât poui* tel. Les autres se monti’èrent hostiles, 
parce que la conduite austère et lès paroles graves du 
réformateur déplaisaient à leur jeunesse et en contra- 
riaient les plaisirs. Toutefois ces dissidences n’avaient 
pour lors rien de bien sérieux : on parlait pour ou contre 
.Térôme^ après l’ayoir entendu, comme de nos jours on 
s’entretient des prédicateurs eu renom; mais la paix n’en 
régnait pas, moins à Florence. . ’ 

l’avait forcé, à diverses reprises, d’aller prendre les bains,- et «pie l’on 
déclarait incurable (Politien, lettre du 18 mai 1492). , 
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CHAPITRE IV. 

> ■ . 

I 

Savonarole prieur à Saint-Marc, 1491. — Il reftise d’aller voir Laurent 
de Médicis. — Motifs de sou. refus. — Visites de Laurent à Saint-Marc. 

— Ses tentatives pour gagner le nouveau prieur. — Incorruptibilité 
de Savonarole. — Ambassade de cinq citoyens à Savonarole. — 
Lutte eratoire avec Fra Mariano de Gbinazzano. — Savonarole prê- 
che lé carême à Saint-Laurent, 1493. — . Succès de sa prédication. 

— Maladie de Laurent. — Son entrevue avec Savonarole: récit de 
Politien; récit de Burlanjacchi; — Mort de Laurent, 8 avril 1492. — 
Pierre de Médicis interdit à Savonarole de prêcher. — Carême prê- 
ché à Bologne, 1493. — Hardiessé de Savonarole. — Il quitte BûiO'.' 
gne. — Sa correspondance avec Saint-Marc. 

( 1491-1493.) 


Le succès que Savuuarole obteuait dans la ville par la 
liardiesse et la nouveauté de ses discours» des qualités 
plus modestes et plus chrétiennes le lui donnaient à l’in- 
térieur de Saint-Mare. Sa science profonde, sa simplicité, 
sa pureté de mœurs, sa bienveillance pour tous lui’ 
avaient acquis l’estime de ses compagnons; et quand sa 
renommée l’eut fait connaître poür le flambeau du cou- 
vent, les religieux de Saint-Marc étaient tout disposés à 
le placer à leur tête. .11 fut en effet nommé prieur dans 
le courant de la même année (1491). 

Savonarole, qui mettait très-haut la dignité de l’Église 
et de ses ministres, saisit cette occasion de protester par 
un acté contre un usage qui lui semblait avilissant. De- 
puis que les Médicis gouveruaieut Floreuce en maîtres, 
c’était l’habitude que tout prieur de Saint-Marc, ,à son . 
entrée en charge, allât rendre hommage au chef dé cette 
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famille. Une coutume qui paraît si peu digne des citoyens 
d’une république pouvait s’expliquer cependant par la 
protection constante dont les Médicis avaient entouré la 
communauté dominicaine. Savonarole ne voulant pas s’y 
conformer, feignit d’abord de l’ignorer. Les plus anciens 
du couvent l’avertirent de cette formalité, qu’ils regar- 
daient CQmme un devoir ; « Est-ce Dieu ou Laurent de 
Médicis , leur dit alors Jérôme , qui m’a nommé 
prieur? — C’est Dieu , lui fut-il répondu. — Souffrez 
donc, répliqua-t-il, que je rende grâces' à Dieu et 
non à un homme.- » Ces paroles étant venues aux 
oreilles de Laurent, il s’écria ; « Un moine étranger _est 
venu habiter ma maison , et il- ne veut pas venir me 
visiter! » -, ■ 

Florence, ni même Saint-Marc , n’était la maison de 
Laurent de Médicis, et tant d’orgueil de la part de ce 
prince nous porterait 4 excuser le refus de Savonarole 
et à le tenir pour un acte d’indépendance; mais comme 
le prieur sut fort bien dans l’occasion'faire acte de sou- 
mission, sinon à Laurent,, du moins à son' fils Pierre, 
quand il le crut capable de le servir ', il est difficile de 
croire qu’un sentiment de fierté ecclésiastique ou répu^ 
blicaine l'eût poussé a commettre un acte que les cour- 
tisans durent pour le moins taxer d’impohtesse. Il est 

1 . Nous avons découvert dans les cartoijs de l’Archiria mediceo, à 
Florence, une curieuse preuve de cette souplesse inattendue; ‘c’est 
l’autographe d’une lettre adressée, le 26 mai 1493, par Jacopo Salviati 
à Pierre de Médicis, au sujet de la séparation de Saint-Marc et de la 
province de Lombardie. A la suite de cette lettre , Savonarole avait écrit 
de sa main un curieux post-scriptum qu’on trouvera à l'Appendice 
(n» III). 

Savonarole dit pourtant dans son procès qu’il n’entra point en né- 
gociations avec Pierre de Médicis, mais il ne veut parler alors que du 
temps où Pierre était exilé et où L’on conspirait pour le faire rentrer 
à Florence. ’ 


Digitized by Google 



69 


LIVRE I, CHAPITRE IV. 

plus probable que Sa vonarole- avait été blessé du peu 
d’empressement que Laurent de Médicis avait mis à le 
rappeler à Florence, malgré les instances si pressantes 
de Pic de la Mirandole, et qu’en se tenant à l’écart , il 
voulait témoigner sa rancune, ou peut-être,' par une 
juste fierté, ne pas paraître avide d’une faveur qu’on 
avait semblé lui refuser. 

Ce qui confirme cette hypothèse, c’est que Fra Giro- 
lamo, qui deyait plus tard se montrer plein de déférence 
envers Pierre de Médicis, ne manqua pas une occasion 
de manifester son mauvais vouloir au père de ce prince. 
Laurent venait volontiers entendre la messe à Saint- 
Marc, et se promenait ensuite dans lejardin. Gomme il 
agissait simplement et ne se faisait point annoncer, 
quelque Père accourait tout affairé vers le prieur pour 
l’informer de 4a présence d’un hôte‘si illustre, et l’in- 
viter à descendre auprès de lui. « M’a-t-il demandé? 
répondait invariablement Savonarole. — Non; mais.... 
-T- Eh bien! reprenait-il, laissez-le se promener seul 
tant qu’il lui plaira. » 

' Jérôme aurait dô comprendre que la meilleure ma- 
nière de protester contre l’espèce de droit de suzeraineté 
ou de protection que Laurent prétendait sur Saint-Marc, 
c’était de lui faire les honneurs de la maisOn comme à 
un étranger, quand il s’y présentait ; mais il ne voulut 
pas sans 'doute qu’aucune de ses démarches prêtât à de 
malignes interprétations. 

'Laurent, étonné qu’un homme résistât si longtemps à 
ses séductions personnelles, conçut une grande estime 
pour celui qui montrait tant de fierté, et résolut de se 
l’attacher à tout prix. Suivant Burlamacchi, illui fit offrir 
des présents. Savonarole, pour être conséquent et rester 
austère, aurait dû les refuser : mais, plus préoccupé des 
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I 

iiitcrùts du couvent que de sa propre gloire> il Défaisait 
pas difficulté de les accepter. Son intégrité étant au-des- 
sus des attaques*, on ne saurait douter du motif qui dic- 
tait s^‘ conduite; d’ailleurs il persistait, après comme 
avant, à se tenir à l’écart. Il avait coutume de se défen- 
dre contre les reproches qu’on lui faisait à ce sujet, par 
les paroles suivantes, qui reviennent souvent daùs ses 
sermons ; « Le bon chien aboie toujours pour défendre 
la maison de son maître. Si le voleur vient et lui jette 
pour l’apaiser un os ou quelque autre chose, le bon 
chien cortlinue d’aboyer et de mordre le voleur. » 

Le prince imagina pour lors de haettre plus de mys- 
tère dans ses dons: il lit un jour déposer un certain 
nombre de pièces d’or dans le tronc aux aumônes de 
l’église Saint-Marc. Savonarole, comprenant très-bien 
d’où venait cet or, le sépara des pièces d’arçent et de 
monftaie qui étaient l’offrande des fidèles, garda celles- 
ci, suivant l’habitude, pour les besoins du couvent, et, 
au lieu de renvoyer à Laurent ce qui venait de lui, U le 
lit porter aux buonmmini de Saint-Martin*, pour être 
distribué aux pauvres de la ville. 

1 . Il vécut toujours dans une si grande pauvreté , qu’tl ne pouvait rien 

faire même en faveur de ceux de sa famille quienavaient le plus besoin. 
Dans une lettre qu’il écrivait à son frère Albert, en date du 28 octo- 
bre 14%, il lui recommandait de venir en aide à leur aîné Ognibene, 
qui était surchargé de fbmille, déclarant que, par lui-mème, il no. 
pouvait rien : a Non bisogna che in me abbiate fiducia, quia mortuus 
sum mundo, c noaposso aiutarc alcuno di voi, senon in epse spici- 
tuali. » ■ 

2. Ces huonuomini étaient un simple conùté de bienfaisance , . ayant 
toutefois uu caractère public, mais qu’il ue faut pas. confondre avec 
les huonuori(iini dont il a été question dans l’Introduction , et qui étaient 
quelque chose comme les membres d’une commission consultative ou 
d’un conseil municipal. — Le mot de buonuomini (élus parmi ceux 
qui avaient une grandë réputatiou de bouté) est une dénomination gé- 
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Il suffit* de petits motifs pour expliquer celte petite 
guerre, et nous aimons mieux 'Croire qu’une.susceplibi- 
lité blessée fui la principale cause de la conduite de Sa- 
vonarole, que d’admettre, avec Rars.inti, qu’il agissait 
ainsi parce qu’il prévoyait la cluite d’un gouvernement 
depuis longtemps odieux au peuple. A force de ma- 
ladresse, l’apologiste, en cet endroit, devient un dé- 
tracteur. - • 

Le Médicis ayant reconnu que toutes les avances se- 
raient en pure perte, voulut obtenir par des intermé- 
diaires ce qu’il désespérait d’obtenir par lui-niémc; 
mais il continua d’agir avec ménagement. Il chargea 
donc cinq citoyens des. plus considérables, Dominique 
Bonsi, Guidantonio Vespucci, Paolantonio Soderini, 
François Valori, et Bernard Ruccellai, qui était son propixj 
cousin, de se rendre officieusement auprès de Siuo- 
narole, et de le prier, au nom de la paix publique, et 
sans dire de qui ils avaient reçu mission, de se modérer, 
et de changer sa manière d’annoncer la parole de Dieu. 
Frère Jérôme, en voyant un parent du prince et ses plus 
intimes amis, n’eut pas de peine à comprendre qui avait 
suggéré cette démarche, et il leur fit la réponse suivante: 
« Vous dites que vous n’avez pas été envoyés, et ;noi je 
« vous dis que vous l’avez été. .Allez, et répondez a Lau- 
« rent der Médicis qu’il fasse pénitence de se^ péchés, car 
« Dieu veut le punir, lui et les siens. » .. 

C’est lè ce que Savoranole appelait prédire la mort de 
Laurent, et ses biographes n’hésitent pas à citer ce- fait 
comme une preuve qu’il lisait dans l’avenir par la grâce 
de Dieu. Il ne paraît pas cependant que les témoins ocu- 

nérale, à pea près équivalente à celle de conseillers en français, et tout 
aussi multiple-dans ses acceptions. , , \ 
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laireS, ni même celui qu’il menaçait, aient été vivement 
fi-appés de cette prédiction^ 

S’il fallait en croire l’iristorien Nerli, le Médicis, après 
cette tentative infructueuse,.- aurait intimé l’ordre à Fra 
Girolamo de ne plus entretenir son auditoire de ses vi- 
sions; mais il est le seul qui avance ce fait peu en har- 
monie avec la réserve ordinaire d’un prince si prudent : 
aucun document historique n’indique un temps d’arrêt 
dans la marche du dominicain, à partir de 149K Quelle 
que fût là clémence de l’hOmme qui disposait à son gré 
de FlorénCe, il est peu croyable que le prieur de Saint- 
Marc eût osé enfreindre un tel ordre, s’il l’avait reçu. Le 
récit des biographes à cet endroit est plus vraisemblable. 
Ils racontent que Laurent fit venir tm prédicateur très- 
renommé, Fra Marrano^leGhinazzano, et qu’il le chargea 
de détruire l’effet produit par Savonarole, et d’adminis- 
trer aux Florentins le contre-poison. ' 

Fra Mariano obéit, et prêcha, le jour de l’Ascension 
entre autres, sur ce texte, emprunté fort à propos aux 
Actes des Apôtres (i, 7) ; Non est vestrum nosse. iempora 
vel momenta quæ Pater posuit in sua petestate. C’était la 
guerre. Savonarole l’accepta, et, répliquant en chaire, il 
développa à sa manière le même texte, il paraît avoir eu 
le dessus dans cette joutç oratoire. Pic de la Mirandole , 
qui l’avait suivie, en sortit plus que jamais pénétré d’ad- 
miration pour le dominicain. Mais quelle qu’ait été 
l’issue, on venait dé porter à Frère Jérôme un rude coup 
dont il devait se ressentir plus tard : les Florentins ap- 
prenaient, s’ilsne le savaient déjà, qu’on peut interpréter 
le môme texte d’une manière plausible dans les sens les 
plus opposés. Cette dispute, au reste, se termina avec 
beaucoup de courtoisie : Fia Mariano invita Savonarole 
il venir chanter la messe au couvent des Augustins, près 


LIVRE I , CHAPITRE IV. ' 73 

de la porte San Gallo, et là les deux adversaires firent 
assaut de politesse. 

Cette dernière tentative n’avait servi qu’à mettre Fra 
Girolàmo plus que jamais en relief; Laurent, qui ne 
pouvait commander à l’estime que ce religieux lui in- 
spirait, résolut de ne plus l’entraver âans sa marche, et 
d’assister, paisible spectateur, à ses triomphes. Chargé, 
en 1492, de prêcher le carême à Saint-Laurent, théâtre 
de son premier échec, le prieur de Saint-Marc y conti- 
nua l’explication de la Genèse, qu’il avait entreprise 
l’année précédente à Sainte-Marie de la Fleur. Vivoli nous 
rapporte ces succès, dont il avait été le témoin oculaire ; 
Savonarolc prêchait-il contre le luxe et les ajustements 
immodestes des femmes? on les voyait toutes quitter 
l’église pour aller déposer leur parure et revêtir les robes 
simples et de couleur sombre que recommandait le pré- 
dicateur. Tonnait-il contre les richesses mal acquises? 
aussitôt des restitutions avaient lieu : un citoyen, par 
exemple, s’empressait, en sortant du sermon, de resti- 
tuer trois mille ducats dont sa conscience ne pouvait 
plus supporter l’injuste acquisition. 

Ce brillant carême était à peine terminé que Laurent 
de Médicis se mit au lit pour ne plus se relever. Depuis 
deux mois , sa maladie avait fait des progrès effrayants. 
Sentant sa mort approcher, il ne voulut pas s’en tenir à 
son confesseur ordinaire, mais il commanda qu’on allât 
chercher Savonarole, le seul vrai religieux, disait-il, 
qu’il eût jamais rencontré. Le prieur se rendit à cet 
appel suprême, comme c’était son devoir. S’approchant 
du moribond, il lui demande s’il a la foi. — Laurent 
ayant répondu qu’il l’avait, il l’exhorte à vivre honnête- 
ment désormais. — « Ainsi ferai-je, répond le prince. — 
Si la mort doit venir, poursuivit Jérôme, sachez la sup- 
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porter avec calme. — Rien ne saurait' m'être plus agréa- 
ble, si telle est la volonté de Dieu. » Savonarole allait se 
retirer, lorsque Laurent lui demande sa bénédiction. Le 
père la lui donne, et le malade fait avec piété les répons 
aux prières de l’Église.... 

Tel est le très-simple et très-vraisemblable récit que 
Politien fait d'une entrevue également honorable pour 
les deux illustres personnages. Ce qui donne une autorité 
considérable à sa parole, c’est qu’il avait été témoin de 
ce qu’il raconte, et qu’il écrit pour un ami, non pour la 
postérité. Les biographes de Savonarole rapportent la 
chose tout autrement. 

Selon Burlamacchi, le père répondit avec dureté aux 
envoyés de Laurent qu’il ne se rendait point à son ap- 
pel, parce qu’il ne pouvait espérer de se mettre d’accord 
avec le moribond. Celui-ci, sans éprouver aucune colère, 
fit dire à l’impérieux prieur qu’ils ne pourraient man- 
quer de tomber d’accord, attendu qu’il était prêt à faire 
toutes les concessions qui lui seraient demandées. Savo- 
narole dut donc se mettre en route pour la villa de 
Careggi, où Laurent se trouvait alors. S’éfant fait ac- 
compagner par un vieil infirmier nommé Grégoire, il 
lui prédit chemin faisant, que le prince ne se relèverait 
pas de cette maladie. Lorsqu’ils furent en présence, le 
moribond témoigna le désir de se confesser, et avoua que 
trois péchés principalemeut pesaient sur sa conscience ; 
l’iesac de Volterre, où l’on avait vu mille horreurs ‘ ; 
2* le vol qu’il avait commis au Mont-des-Filles (institu- 
tion de garantie pour les dots), et qui empêcha beaucoup 
d’entre les jeunes Florentines de se marier ; 3* la con- 

1. Le sac de Volterre eut lieu en 1472- Cette ville s’était révoltée à 
l’occasion des mines de Castelnuovo. Après quelques désordres, elle 
demanda à traiter. Laurent fut inflexible et fit décider le sac. 
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damnation à mort d’un grand nombre d’innocents, à 
propos de la conjuration des Pazzi. En entendant ce 
triple aveu, Savonarole imposa une triple pénitence. 
« Il faut, dit-il à l’auguste malade, que vous ayez une 
foi vive et sincère. » Laurent ayant répondu qu’il l’avait : 
« Vous restituerez, poursuivit le père, tout le bien mal 
acquis, et ne laisserez à vos enfants que la fortune qui 
convient à des particuliers. » Après quelques hési- 
tations, le Médicis projiiit de faire ainsi. En troisième 
lieu, Jérôme lui imposa l’obligation, s’il voulait faire sa 
paix avec Dieu, de rendre à Florence la liberté. A ces 
mots, Laurent lui tourna brusquement le dos, refusant 
de répondre davantage, et Fra llieronimo se retira. 

Ce récit fut traité de bonne heure comme une fable, 
et il mérite, en effet, d’étre rejeté. Si les paroles échan- 
gées entre les deux interlocuteurs furent une confession, 
personne n’a 'dit les connaître; si elles ne furent qu’un 
simple entretien, il est peu croyable que Lam-ent eût 
fait ainsi devant témoins l’aveu de ses plus grandes 
fautes. Dans tous les cas, entre Politien, qui assista aux 
derniers moments de son maître, et Burlamacchi, qui 
ne sait rien, comme il le déclare lui-môine, que par le 
témoignage verbal de Silvestre Marufll et du chanoine 
Dominique Denivieni, lesquels ne faisaient que répéter ce 
qu’ils avaient -entendu dire, qui pourrait hésker? Si 
Politien avait voulu dissimuler ces faits, comme peu 
honorables pour la niéinoife de Médicis, il aurait gardé 
rancune au dominicain, et n’eùt pas parlé de lui en ter- 
mes élogieux. Il y a d’ailleurs, pour la fin de cette 
scène, entre les autres auteurs et lui, une contradiction 
trop frappante pour qu’on puisse croire à une omission; 
et il ne faut pas oublier que Pic et Burlamacchi écrivant 
après le rétablissement do la liberté, il était de quelque 
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intérêt pour la mémoire de Savonarole de ne pas laisser 
croire qu’il avait donné sa 'bénédiction à l’homme 
qu’il flétrissait encore après sa mort dans ses discours 
et ses éciits. Pour conclure, en un mot, les biographes 
plaident et Politien raconte ; cela fait pencher la balance 
en faveur de ce dernier 

Laurent de Médicis mourut donc en paix avec l’Église, 
qui lui accorda ses derniers sacrements. C’était le 8 avril 
1492. Il était âgé de quarante-quatre ans. 

La même année vit mourir le pape Innocent VII 
(25 juillet). Son successeur, Alexandre VI, est trop 
connu pour qu’il soit nécessaire de rappeler ses déportc- 

1. Ces conclusions adoptées par M. P. A. Para via, ont été combattues 
par M. Rubieri dans la Polimazia, et par M. Villari, dans l’^rcfcn to 
tlorico jiorenlino. Nous n’avons à parler ici que de M. Rubieri, car 
M. Villari déclare s’en rapporter à ses arguments et n’avoir rien à 
y ajouter. , M. Rubieri donc pensé que Politien peut n’avoir rien 
voulu dire qui ternît la mémoire de son protecteur; que s’il fut 
présent à l’entrevue, il n’en fut sans doute que témoin oculaire 
et non auriculaire; que cette entrevue ne dut pas être une confession, 
mais une conversation pieuse, une consultation sur uii cas de con- 
science; que Pic de La Mirandole, le neveu, est d’accord avec Burla- 
macchi, et qu’il doit avoir appris les détails de la bouche même de 
Savonarole qu’il voyait souvent; que Politien, ayant jusqu’alors parlé 
de Savonarole avec éloge, n’aurait osé changer subitement de tangage; 
qu’enfm Savonarole ayant parlé en termes violents et injurieux de 
Laurent de Médicis, dprès sa mort, quçique sans le nommer, il est 
peu probable qu’il lui eût donné l’absolution. ^ • 

On voit que l’argumentation de M. Rubieri repose sur d’ingénieuses 
conjectures plutôt que sur des faits positifs. Il n’y a pas une de ses 
assertions qui ne puisse être attaquée ou défendue avec vraisemblance. 
Nous ne trouvons donc aucune raison suffisante de nous ranger à son 
avis; d’autant moins que Savonarole, à cette époque, ne songeait 
point encorè à se mêler des affaires -politiques, ce qui rend peu croya- 
ble qu’il ait stipulé la liberté de Florence au chevet d’un mourant dont 
le repentir tardif n'eût point engagé son héritier. 

Au surplus, le fait par lui- même n’a point assez d’importance pour 
qu’il ne nous suffise d’indiquer la version qui nous parait la plus pro- 
bable, après les avoir rapportées toutes les deux. 
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ments et ses vices : on en peut suivre la trace dans tous les 
historiens et les annalistes du temps. Nous nous borne- 
rons à citer quelques paroles énergiques de Mgr Mansi, 
le savant éditeur de Baluze et de Baronius : « Il est plus 
facile de ne rien dire de ce pontife que d’en parler avec 
modération. Il réunit tous les vices les plus extrêmes et 
eut très-peu de vertus, ou, pour mieux dire, il n’en eut 
point du tout. Il avait dû sa dignité à la corruption, les 
moyens qu’il employa pour la conserver ne furent pas 
plus honnêtes. Je n’ai trouvé jusqu'à présent aucun au- 
teur qui fit son éloge, ni parmi ses contemporains, ni 
dans les temps postérieurs. » 

On comprend tout ce qu’un tel pape donnait d’à-pro- 
pos et de force à la thèse soutenue par Savonarole. 
Comment s’étonn er que tant d’effroyables excès attirassent 
sur l’Église la colère de Dieu, et comment nier qu’il fal- 
lût de toute nécessité la réformer? Fra Girolamo pour- 
suivit donc avec plus d’énergie que jamais le cours de ses 
prédications. Pendant l’avent de cette année (1492), il 
commença d’expliquer l’arche de.Noé, et ses paroles 
eurent leur retentissement ordinaire. Tout ce bruit em- 
pêchait les Mineurs observantins de dormir, et ils vou- 
lurent en détourner une partie à leur profil. Ayant fait 
donner à l’un deux , Fra Domenico de Ponzo, la chaire 
de la cathédrale, pour cette même station de l’avent, ils 
le chargèrent de renchérir encore sur les menaces de 
sang que Savonarole faisait à Florence, mais en se pla- 
çant à un point de vue différent. Ces rivalités et les 
dissensions qu’elles soulevaient fatiguèrent Pierre de Mé- 
dicis, et ce jeune prince, inhabile à masquer le despo- 
tisme sous des formes agréables, fit dire au frère mi- 
neur de cesser ses . scandaleuses prédications, s’il ne 
voulait être exilé, comme d’autres moines l’avaient été 
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av^nt lui. Il est probable que cette invitation fut adres- 
sr>een même temps aux dominicains, quoique aucun au- 
teur ne le dise ; car la collection des sermons de Savo- 
narole, pendant cet avent, s’arrête brusquement au 
treizième, tandis que ses autres stations de l’avent sont 
toutes plus considérables. Ne trouvant plus la chaire 
libre à Florence , Jérôme résolut de porter ailleurs la 
parole de Dieu, et accepta la proposition qui lui était 
faite d’aller à Bologne prêcher le carême suivant (1493). 

Il parait néanmoins que l’avertissement de Pierre de 
Médicis avait produit sur lui quelque impression; car, 
môme à Bolofine, il crut devoir baisser le ton et se ren- 
fermer dans l’exposition de l’Écrihire sainte. Aussi les 
Bolonais montrèrent-ils dans le principe peu d’empres- 
sement à l’entendre : ils le tenaient pour un . homme 
simple et un prédicateur bon pour les femmes. Mais 
bientôt Jérôme’ triompha de celte froideur, et vit se pres- 
ser autour de lui un auditoire pris dans tous les rangs 
de la société, depuis l’humble artisan jusqu’à la famille 
de, Jean Bentivoglio, qui gouvernait pour lors ce petit 
État. Jja femme de ce prince fut môme cause d’un scan- 
dale qui peint mieux les mœurs du temps que ne ferait 
un long écrit. 

Elle venait au sermon accompagnée de plusieurs da- 
mes d’honneur, et, contrairement à la modestie qui 
sied à son sexe, elle arrivait tard et faisait une entrée 
bruyante qui dérangeait l’orateur et l’assistance. Pour 
mettre fin à ce scandale, Savonarole invita un jour, en 
présence de l’auteur principal du désordre, tous ceux 
qui l’écoutaient à se rendre à l’église un peu avant l’heure, 
du sermon. La superbe princesse feignit de ne pas pren- 
dre pour elle cet avertissement, et ne changea rien à sa 
manière défaire; alors l’orateur, s’adressant à elle, la 
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pHa respectueueement de ne plus troubler les fidèles par 
une arrivée si tardive. Elle s’obstina. Pour le coup, Sa- 
vonarole n’y tint plus, et la voyant entrer avec son en- 
tourage au milieu du sermon : «Voilà, s’ôcria-t-il , 
voilà le démon qjii vient troubler la parole de Dieu. » 
La fureur de la princesse fut au comble. Elle ordonna aus- 
sitôt à deux de ses frères, qui étaient présents, de mon- 
ter dans la chaire et de tuer le prédicateur. Ces deux 
hommes s’empressèrent de lui ohéir, disent les biogra- 
phes ; parvenus au pied de l’escalier, ils n’en purent gra- 
vir le premier degré. Ce n’était que partie remise. Deux 
sicaires furent envoyés au couvent où logeait Savonarole 
pour l’assassiner ; mais poursuit la légende, le domini- 
cain ayant ordonné qu’on les laissât pénétrer jusqu’à 
lui, et leur ayant demandé ce qu’ils voulaient, ceux-ci, 
intimidés, répondirent qu’ils étaient mandés par la prin- 
cesse pour prendre ses ordres. Enfin, pour compléter le 
merveilleux de cette histoire, on prétend que Savonarole, 
enhardi par l'insuccès de ces deux tentalives, termina 
son carême par cette bravade : ® Je prendrai ce soir la 
route de Florence, avec mon petit bâton et ma bouteille 
de bois. Je coucherai à Pianora. Si quelqu’un a affaire à ' 
moi, qu’il vienne avant que je parte., Au reste, ma mort 
n’aura pas lieu à Bologne, mais ailleurs. » 

Le travail de la prédication n’avait pas à ce point pré- 
occupé Savonarole qu’il n’eùt toujours les yeux sur son 
couvent de Saint-Marc. Il le dirigeait de loin. Il s’était 
tant fait aimer de ceux qui l’habitaient que les frères ne 
pouvaient supporter son absence, et il les en reprend 
avec douceur. Tout le temps qu’il séjourna à Bologne , 
il leur écrivit de fréquentes lettres, où il leur recomman- 
dait de se tenir éloignés du monde, et où il descendait 
quelquefois jusqu’aux moindres détails de la vie reli- 
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gieuse. Ces épîlres, sans prétention de pensée ni de style, 
peignent leur auteur au naturel ; elles le montrent plein 
de simplicité et de tendresse pour les âmes qu’il était 
chargé deguider dans la voie du salut *. Pour le connaître, 
il faut, quand on vient de le voir dans la chaire, au mi- 
lieu d’une foule suspendue à ses lèvres, le suivre dans 
L’intérieur de son couvent et dans le secret de sa cellule. 


CHAPITRE V. 

Savonarole dans le couvent de Saint-Marc. — Nécessité de commencer 
la réforme de l’Eglise par celle du clergé. — Savonarole entreprend 
la réforme de Saint-Marc. — Opposition qu’il rencontre. — Réforme 
matérielle; le travail, les couvers. — Chaires de théologie et de lan- 
gues orientales. — Réforme morale opérée par la parole et par 
l’exemple. — Vie de Savonarole à l’intérieur du couvent. — Récréa- 
tions des religieux. — Affluence à Saint-Marc pour prendre l’habit. 

(1491-1493.) 

Le jour où les dominicains de Saint-Marc l’avaient 
nommé prieur, Savonarole avait remercié Dieu de ce 
qu’il lui donnait le moyen d'opérer la réforme qu’il rê- 
vait. Persuadé que les désordres du clergé régulier et sé- 
culier étaient la cause de la corruption qui se répandait 
de plus eu plus dans la chrétienté, il pensait avec raison 
que, pour ramener celle-ci aux mœurs de la primilive 

1. Ces lettres sont adressées à divers. Celles que Savonarole écriyità 
sa famille et à ses religieux sont d’un mauvais style et mémo d’une 
mauvaise langue où les idiotismes lombards abondent; celles qu’il 
adressa aux princes et au pape sont, comme ses ouvrages, faites avec 
plus de soin. 
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Église, il fallait agir d’abord sur les ministres de Dieu, 
dont le premier devoir était de donner le bon exemple. 
Ce n’élait pas un fantôme de son imagination qu,e cette 
dépravation du clergé : les textes abondent sur ce sujet, 
et si Savonarole nous étonne par l’énergie de ses pein- 
tures, par des détails inouïs, il ne dit néanmoins que ce 
que les plus graves historiens laissent entendre. Pendant 
Pavent de cette année même (1493), il prononçait un dis- 
cours qui contenait l’expression de ces griefs trop légi- 
times , sur lesquels, dans la suite, il revint si souvent. 
Vers la fin de sa vie, il les résumait encore avec crudité ; 
ils étaient pour lors aussi réels qu’au début de sa sainte 
croisade, car il n’avait trouvé nulle part plus de résis- 
tance que dans les rangs du clergé : 

« Elle vient cetté brebis, cette femme, cette enfant 
qui est tombée dans le péché. Christ l’a perdue : le bon 
prêtre la trouve, il doit la rendre à Christ. Mais le mau- 
vais prêtre la flatte, il l’excuse, il lui dit : Je sais bien 
qu’on ne peut toujours vivre chastement et se garder du 
péché. Peu à peu il l’attire à lui; il l’éloigne de Christ 
plus que jamais. — O frère ! ne touche pas cette corde. 
— Je ne nomme personne , mais il faut dire la vérité. 
Le mauvais prêtre la flatte, il l’entraîne, de manière que 
cette pauvre brebis perd la tête. Loin de 'la rendre 
à Christ, il la garde pour lui. Toutes les cités d’Italie sont 
pleines de ces horreurs. Si vous saviez tout ce que je 
saisi des choses dégoûtantes! des choses horribles! 
vôus en frémiriez! Quand je pense à tout cela, à la 
vie que mènent les prêtres, je ne puis retenir mes 
larrries.... * 

« Comment défendent-ils leurs brebis? Je vous le dirai 
en un mot, sans manquer au respect que je dois aux 
bons : les mauvais pasteurs se sont faits entremet- 


Dioitizea by Googlf 


82 \llî DE SAVONAROLE. 

leurs ' pour conduire la brebis dans la gueule du 
loup.... 

« Il ne faut pas que les prêtres et les religieux aillent 
tout le jour se promeneusur les places et faire visite aux 
commères; il faut qu’ils étudient l’Écriture.... 

«O prélats ! ôsoutiens de l’Église ! ôseigneurs! Regar? 
dez-le,’ ce prêtre, qui s’en va tout pimpé, avec sa belle 
chevelure, sa bourse et ses parfums. Allez chez lui, vou? 
tt-ouverez sa table chargée d’argenterie, comme celle des 
grands; les chambres ornées de tapis, de draperies et de 
coussins. Ils ont tant de chiens, tant de mules, tant de 
chevaux, tant d’ornements, tant de soie, tant de servi- 
teurs ! Croyei-vous que çes beaux seigneurs vous ouvri- 
ront l’Église de Dieu ? Leur cupidité est insatiable. Re- 
gardez ; dans les églises tout se fait pour de l’argent. 
Les cloches sonnent toutes par avidité ; elles n’appellent 
qu’argent, pain et cierges. Les prêtres vont au chœur 
pour y recevoir de l’argent ; à vêpres, aux offices, parce 
qu’on y fait la distribution *. Voyez s’ils vont à matines l 
c’est qu’on n’y fait pas de distribution. Ils vendent les 
bénéfices, ils vendent les sacrements, ils vendent la messe 
de mariage; ils font tout par cupidité.... 

«De leur luxure, que dirai-je? Ils bavardent tout le 
jour avec les femmes. Ils vont tout le jour faire visite 
aux commères. Ils courent partout. Quand vous voyez 
qu’ils mènent mauvaise vie, ne permettez pas à vos en- 
fants de rester avec eux. Ayez-y l’œil. On a vu plus d’une 
fois dans les églises des femmes, vêtues en enfants de 
chœur, se mêler comme eux aux offices *. » 


1. Le texte dit ; ruffiani e messani. 

2. Il s’agit ici de la prébende. 

3. Ce curieux passage se termine par les lignes suivantes qué nous 
n’osons pas traduire : « Ma peggio ancora. Quelle cha sta la notte con 
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' Alors même que Savonarole aurait chargé le tableau, et 
il prétend que beaucoup lui reprochaient de ne pas dire 
la millième partie de la vérité, il suffisait qu’il eût une 
telle opinion du clergé pour qu’il dût commencer par 
lui la réforme de la chrétienté. Mais, comprenant que 
le bon exemple donné par quelques-uns aurait plus d’ef- 
fet que toutes les paroles du monde, il résolut de faire 
régner la vertu d’abord à Saint-Marc, pour qu’elle rayon- 
nât de là sur Florence et sur l’Italie. Le premier succès 
à obtenir était, dans sa pensée, de ramener ses disciples 
à la simplicité évangélique : de celte sonrce pure et fé- 
conde devaient découler toutes les vertus. Il avait quel- 
que mérite à attacher tant de prix à la simplicité et à la 
pauvreté, car les doctrines de son ordre n’étaient pas 
bien fixées sur ce point. Saint Dominique avait d’abord 
permis à ses disciples de posséder; puis la pensée lui 
était venue de le leur défendre; mais il avait reculé de- 
vant une détermination si grave, et était mort sans s’être 
prononcé. Savonarole lui-même n’avait pas d’opinion 
bien arrêtée sur la question de savoir si l’Église doit ou 
non posséder, et plus d’une fois ses paroles du’ haut 
delà chaire laissèrent percer scs incertitudes à cet 
égard ; mais , du moins , il ne s’écarta jamais de 
cette sainte croyance que l’Église doit posséder aussi 
peu que possible, et abandonner aux pauvres ce 
dont elle n’a pas strictement besoin pour sa pro- 
pre défense. Il était si sincère, qu’il ne Voulait pas 
même se charger des aumônes , suivant l’usage , 
pour les distribuer aux nécessiteux, et qu’il recom- 

la concubina , quelT altro con il garzone , e poi' la mattina va a dire 
messa, pensa tu corne la va. Che Vuoi tufare di quella raessa?» (Tra(- 
tato O vero termone fatto a moUi sacerdoti religioii e leculari in 
S. Marco). 
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mandait de les porter au buonuomini de Saint-Mar- 
lin 

Mais il vit bien que rien ne serait si difficile que d’o- 
pérer une telle réforme dans l’enceinte même de Saint- 
Marc, où tout rappellerait à ses religieux leur splendeur 
passée. Il conçut donc le projet de transporter hors de 
la ville la résidence de la communauté. Il avait déjà fait 
choix d’un emplacement au-dessus de Careggi , appelé 
lUonie-Cane, avec une forêt pour annexe. Il aurait pu là 
faire tout à sa guise , puisque rien n’était fait. Il voulait 
que le couvent tout entier fût construit en pierres gros- 
sières, que les cellules fussent en bois; il allait jusqu’à 
supprimer les serrures en fer, comme une superfluité, 
et soumettait la chapelle môme à cette austère et rigou- 
reuse simplicité. 

Ce projet souleva, comme on devait s’y attendre, une 
violente opposition. Les novices, les jeunes religieux 
étaient entrés avec l’enthousiasme de leur âge dans les 
vues du prieur; mais les plus anciens étaient trop ac- 
; coutumés aux douceurs de l’opulence pour vouloir mé- 
riter le ciel par un changement aussi radical dans leurs 
habitudes. Ils agirent sur l’esprit de leurs jeunes collè- 
gues, ils portèrent leurs plaintes dans la ville. Bientôt 
ceux qui avaient des frères ou des enfants à Saint-Marc 
manifestèrent le désir de les garder auprès d’eux, et dé- 
clarèrent que Monte-Cane était un lieu malsain. Malgré 
la ténacité de son caractère, Savonarole dut céder à 
toutes ces clameurs et se contenter de quelques réformes 
partielles. 

Il commença par faire vendre tous les biens du cou- 


1. Nous avons vu Savonarole envoyer à ces 'buonuomini l’or déposé 
par Laurent de Mèdicis dans les troncs de Saint-Marc. 
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, vent de Saint-Marc et de l’hospice de Sainte-Marie- 
Madeleinc qui en dépendait, et qu’une âme pieuse avait 
doté richement. Il ne voulut pas pour cela que ses frères 
fussent condamnés à vivre d’aumônes; le travail, et noïi 
la mendicité, dut assurer leur existence. Mais comme 
ceux qui avaient reçu les ordres devaient, d’après la 
règle, consacrer leur temps à l’étude et à la prédication, 
le travail et le soin de nourrir les frères prêcheurs 
devint le devoir des frères convers. Pour les relever de 
leur condition ordinairement trop ahaissée, à eux seuls 
il fut permis désormais de cultiver l’architecture, la 
peinture et tous les arts ; eux seuls eurent la tâche et le' 
privilège de copier les livres et les manuscrits. Au 
milieu de ces nobles occupations, les convers devaient 
trouver une compensation aux ouvrages vhs qu’ils 
étaient obligés d’accomplir , et que les pères^ Jfaiileurs 

, partageaient avec eux pour s’entretenir dans le salutaire 
sentiment de l’humilité. 

L’égalité était ainsi rétablie entre tous les religieux,' 
malgré la diversité des fonctions, et elle se retrouvait 
dans tous les exercices de la vie commune pour lesquels 
personne n’obtenait de privilège. En supprimant le luxe, 
Savonarole ne faisait qu’une chose toute naturelle, du 
moment que les propriétés du couvent avaient été alié- 
nées. Il résume lui-même, dans une de ses lettres, toute 
sa réforme somptuaire ; 

« Nous n’avpns point adopté, écrit-il à la prieure du 
monastère de Fisc, d’autre manière de vivre ni pour 
le boire, ni pour le manger, ni pour les autres cérémo- 
nies, que celle de notre règle et de nos constitutions; 
mais il est vrai que nous avons supprimé quelques su- 
perfluités contraires aux enseignements de nos pères.... 
Ainsi, nous avons résolu de bâtir des couvents très- 
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simples, de nous vêtir de drap grossier, de porter des 
habits vieux et rapiécés, de manger et de boire sobre-' 
ment à l’imitation des saints, d’avoir des cellules pauvres 
et sans aucun luxe, d’observer le silence, et de vivre 
dans la contemplation et dans la solitude. > 

Gomme il le dit dans cette lettre , Savonarole se con- 
formait aux constitutions de son ordre; mais il les 
rendait plus sévères sur quelques points. Saint Domi- 
nique n’avait prescrit ni la solitude , ni le silence , et 
donnait moins de place à la contemplation. Là ne se 
bornaient pas les austérités du nouvel apôtre : il ré- 
duisit les lits à une paillasse couverte d’un seul drap ; il 
supprima les livres enluminés et les riches signets dont 
on les surchargeait; enfin, pour que les frères ne 
pussent s’attacher aux biens terrestres, il les faisait sou- 
vent changer d’habits, de livres, de cellule. 

Tant de soins minutieux n’empêchaient pas Savonarole 
de concevoir les plus vastes projets. Loin d’oublier que 
le but principal de son ordre était de former des prédi- 
cateurs, il instituait, pour l’instruction de ceux qui' se 
préparaient à porter la parole de Dieu, trois chaires où 
l’on dut enseigner l’Écritare sainte, la théologie morale 
et les canons, le dogme et la controverse. Mais comme 
l’institution dominicaine ne restreignait pas à l’Europe 
la propagande de ses membres, le réformateur, à l’imi- 
tation d’un des premiers généraux de l’ordre ', organisa 
aussi à Saint-Marc une école de langues orientales, où 
l’on apprit le grec, l’hébreu, le turc, le moresque et le 
chaldéen, pour que ces religieux pussent étudier avec 
plus de fruit les livres saints dans le texte original , et ’ 

1, Saint Raymond de Pennafort, qui,^ de concert avec les rois 
d’Aragon et de Castille, avait fondé à Murcie et à Tunis deux collèges 
pour cette étude. 
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semer la vérité dans les plus lointaines régions. Plus 
fard même, par une louable libéralité, il appela tous les 
citoyens de Florence , lorsqu’il les eut entraînés dans sa 
voie, à venir à Saint-Marc étudier ces langues,' afin 
d’ôtre prêts à la grande œuvre de la propagation de la 
foi, dont, suivant lui, ils devaient être les 'premiers 
apôtres. 

Les réformes morales, qui ne se font. point par dé- 
crets, furent plus lentes à s’opérer. Savonarole se confia 
dans la persuasion de sa parole et de son exemple. Par 
lettres ou de vive voix, il ne cessait de donner à ses 
' frères d’excellents conseils ; tantôt il leur traçait d’admi- 
rables règles de conduite, tantôt il descendait aux 
moindres détails de la vie religieuse, leur enseignait 
comment on doit célébrer ou entendre la messe, et leur 
indiquait les moyens de résister à la tentation et de de- 
venir parfaits autant qu’un homme peut l’être. Quelque- 
fois môme, poussant à l’excès les précautions, il leur 
recommande d’éviter la conversation des femmes , de 
leurs parebts, de leurs frères en religion. Il attache un 
prix extrême à l’obéissance, et ne parait pas éloi- 
gné de la doctrine du ’perindt ac cadaver. Il faut être 
obéissant, les religieux surtout; il faut être comme l’éne 
qui se laisse mener à droite et à gauche, crier après, 
dire des injures et donner des coups de bâton sans mur- 
murer. 

Savonarole prêchait aussi d’exemple. Les règles de 
conduite qu’il Voulait imposer aux autres , il les suivait 
tout le premier, et ne se prévalut jamais de la dignité 
dont il était revêtu pour avoir quelque privilège. Comme 
toutes les autres, sa cellule se composait de deux petites 
chambres ; la seule particularité quf la distinguât était 
une petite chapelle par où il fallait passer pour entrer 
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Chez lui, et qui peut-être n’y avait pas été dressée pour 
sa commodité, ni pour lui faire honneur. H était le plus 
simplement vêtu de toute la communauté. Cn jour, deux 
abbés de l’ordre de Vallombreusc étaient venus le voir 
dans le plus brillant équipage ; le P. Savonarole regar- 
dait en souriant leur froc, qui était d’une laine très- 
fine et très-belle. Les deux abbés s’en étant aperçus, 
rougirent quelque peu et lui dirent pour s’excuser; 
« Père Fra Girolamo , ne vous étonnez pas de la beauté 
de ce drap : nous le prenons ainsi , parce qu’il dure 
davantage. ? A quoi Jérôme répondit ; • Quel malheur 
que saint Benoît et saint Gualbert n’aient pas connu ce 
secret! ils auraient fait comme vous. » 

Il avait réglé l’emploi de son temps , et rien n’était 
plus nécessaire à cause de la multiplicité de ses occu- 
pations’. Il se contentait de quatre heures de sommeil ; 
il donnait le reste de la journée à la direction de la 
communauté, à la correspondance qüe sa réputation de 
sainteté et de sagesse le forçait d’entretenir avec les 
plus grands personnages qui lui demandaient des con- 
seils; enfin, à l’étude, à la prière, à la méditation, à la 
préparation de ses sermons, Il avait assigné à chacun, 
pour leur remettre en mémoire l’humilité de leur na- 
ture, quelques-uns des soins de la vie extérieure, et 
s’était imposé pour sa part la tâche de nettoyer les lieux 
les plus abjects et les plus dégoûtants. Il employait ses 
rares moments de loisir à s’entretenir particulièrement 
avec les plus jeunes religieux et les novices qu’il aimait 
beaucoup, et dont l’âme tendre était ouverte à ses affec- 
tueux conseils. Il savait ainsi utiliser jusqu’aux moments 

1. Le nombre en était si considérable, qu’un jour, par exemple', 
écrivant à sa famille pour la consoler de la perte d’un oncle, il disait 
qu’il avait été cinq fois interrompu. 
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de repos. Il avait fait partager à la communauté tout 
entière ses goûts simples et naïfs, et, proscrivant tous 
les amusements mondains, il leur avait appris à pren- 
dre plaisir aux moindres choses. Mais il faut laisser la 
parole au P. Burlamacchi : 

« Les religieux se rendaient en quelque lieu retiré 
et solitaire; là, après avoir récité le saint office, ils 
s’entretenaient paisiblement de Dieu. Après le dîner, ils 
prenaient un instant de repos , puis ils se réunissaient 
gaiement autour du père, qui leur expliquait quelque 
passage des divines Écritures ; ils faisaient ensuite une 
petite promenade. Après avoir marché un peu, ils s’as- 
seyaient à l’ombre. Le père offrait alors à leurs médi- 
tations quelque beau passage des livres saints, et inter- 
rogeait principalement les novices ; il leur faisait chanter 
quelque pieuse laude en l’honneur de Notre-Seigneur, 
ou leur faisait dire quelque beau trait de la Vie des Saints, 
dont il prenait texte pour leur donner de sages leçons. 
Parfois il les invitait à danser des rondes, en s’accom- ■ 
pagnant de la voix; après quoi l’on se remettait en 
route. Bientôt, faisant une nouvelle pause, Jérôme priait 
chaque frère de lui expliquer, comme il l’entendait, un 
verset des psaumes ou un passage de l’Écriture'.... Un 
jour, ils passaient sous un figuier; Le père cueillit de 
petites branches qui croissaient au pied de l’arbre ; puis, 
en extrayant la moelle avec adresse, il eh fit de blanches 
colombes, parfaitement imitées, et en donna une à cha- 
cun de ses compagnons, ce dont ils furent très-joyeux. 

Il les priait alors d’indiquer les qualités de la colombe, 
et, prenant la parole avec eux, il les leur exposait dans 
le sens spirituel, à la grande satisfaction de tous.... Sou- 
vent, le soir, ils chantaient des psaumes et des hymnes 
avec une grande ferveur ; ils faisaient venir un novice, 

* ' 
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en guise d’enfant Jésus, et s’asseyaient en cercle au- 
tour de lui. Chacun lui donnait son cœur et lui de- 
mandait quelque chose pour soi ou pour d’autres': 
par exemple, que tel jeune homme du monde en- 
trât en religion. Quelquefois ils choisissaient, parmi 
ceux qui étaient présents , un ambassadeur qu’ils fei- 
gnaient d’envoyer à Dieu, pour obtenir de lui quel- 
que grâce ; souvent ils faisaient apparaître parmi 
eux la très-sainte Vierge , qu’ils appelaient avec 
simplicité leur maman. Ils célébraient ses louaiiges 
et la remerciaient. De temps en temps, ils laissaient 
échapper quelque exclamation partie de l’âme et pleine 
d'amour, comme mon doux Jésusl Jésus Seigneur des 
seigneurs! Vierge belle! Vierge mère de Dieu! Vierge 
pleine de miséricorde! et chacun à la ronde faisait son 
compliment. C’est ainsi qu’ils employaient le temps et 
rendaient leurs récréations utiles tout ensemble au 
corps et à l’âme. Un jour, le père se trouvait à Saint- 
Dominique de Fiesole, avec un grand nombre de 
ses enfants; on venait de chanter quelques dévotes 
laudes, pour se récréer après souper. € Mes ^ enfants 
bien-aimés , dit-il , pour nous occuper, que chacun de 
vous me fasse deux questions, l’une sur le paradis, 
-l’autre sur Tenfer. » La variété et la finesse des doutes 
exprimés, ainsi que les belles réponses et les savantes 
solutions du père, donnèrent un agrément admirable à 
cette soirée. C’était merveille d’entendre de si belles 
pensées : on aurait dit que le paradis était descendu sur 
la terre, et qu’on se trouvait dans une compagnie d’an- 
ges incarnés. » 

Tel était Savonarole au milieu de ses frères, et telle la 
discipline qu’il avait su doucement leur imposer et leur 
faire aimer ; mais , quand U se repliait sur lui-/nême et 
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qu’il vivait avéc sa pensée, il la perlait naturellement 
vers les sujets les plus sérieux. II aimait à réfléchir sur 
la mort, et s’était fait faire un petit crâne en ivoire qu’il 
usa à force de le tenir dans ses mains. Il s’attendait 
toujours à mourir de mort violente ou subite, et portait 
haJ)ituellement sur lui un crucifix, afin de pouvoir faire 
acte de foi , si la parole venait à lui manquer au mo- 
ment de la mort. Ces sombres pensées , trop justi- 
fiées par l’événement, n’altéraient en rien sa séré- 
nité. Même au dehors du couvent, il passa auprès 
de beaucoup de gens pour être de mœurs aimables , 
et, s’il excita des haines violentes, il sut se faire des 
amis dévoués jusqu’à sacrifier pour lui leurs' jours, 
ce qui n’appartient qu’aux grands caractères et aux 
grands cœurs. 

Par ce soin de toutes les -heures que prenait Savona- 
role de ne donner aucun précepte qu’il ne confirmât par 
l’exemple, et de se montrer toujours tel qu’il voulait 
que les autres fussent, il parvint, en peu de temps, à 
faire du couvent de Saint-Marc un rare modèle de sain- 
teté. La renommée s’en répandit, et les fils des plus 
grandes familles de Florence vinrent prendre de ses 
mains l’habit de Saint-Dominique. On vit accourir à sa 
voix et se presser dans l’étroite enceinte de la pieuse 
maison, des Ruccellai, des Salviati, des Albizzi, des 
Sirozzi, des Médicis. En peu de temps, le nombre des 
religieux fut de deux cents, et môme de deux cent cin- 
quante. On fut obligé d’accorder de nouveaux bâtiments 
à une congrégation si nombreuse, et Savonarole obtint 
qu’on lui cédât ceux de la Sapience, qui servent aujour- 
d’hui d’écuries au grand-duc. Mais, quoique les mu- 
railles eussent été élargies et les limites de sa dominatiop 
reculées, la dévorante activité de Jérôme eût été à l’é- 


Digiiized by Google 


92 


VIE DE SAVONAROLE. 


Iroit derrière elles; aussi pendant qu’il transformait 
Saint-Marc au dedans, il poursuivait au dehors le même 
but sur un plus vaste théâtre. 


CHAPITRE VI. 


Savonarole veut créer une congrégation nouvelle. — Il envoie des dé- 
- putés au pape. — Le bref de séparation arraché à Alexandre VI. — 
Intrigues du provincial en Lombardie. — Elles échouent. — De 
nombreux couvents entrent dans la nouvelle congrégation. — Savo- 
narole nommé vicaire général. — Attaques à Rome contre lui. — 
Tentatives de corruption. — Savonarole refuse la pourpre. — Il con- 
tinue ses prédications — Il prédit l’arrivée de Charles VIII. — En- 
trée de ce prince en Italie. 

(1493-H94.) 

Le couvent de Saint-Marc relevait du père provincial 
de Lopibardie, quoique l’ordre de Saint-Dominique eût 
assez de maisons en Toscane pour qu’on pût former de 
cette contrée une province. Cet état de choses créait un 
obstacle insurmontable à toute réforme sérieuse, puis- 
que le provincial, pour tout défaite, n’avait qu’à assigner 
au réformateur une autre résidence. Si, au contraire, 
les couvents dominicains de Toscane venaient à être sé- 
parés de ceux de Lombardie, Savonarole, qui était de 
toua ceux de sa religion le plus en évidence, pouvait es- 
pérer d’ètre nommé vicaire général. Cettè dignité ne flat- 
tait pas son ambition, elle devait augmenter sa confiance 
et sa force ; car, d’une part, il ne relèverait plus que du 
général de l’ordre, résidant à Rome ; de l’autre, il pour- 
rait opérer ses réformes sur une large base, et les étendre 
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à plusieurs couvents à la fois , ce qui lui taisait gagner 
des années. Il se proposa donc de deruandor et d’obtenir 
la disjonction de la Toscane et de la Lombardie, pour ce 
qui regardait les dominicains. Ce n’était point une inno- 
vation qu’il réclamait, mais un simple retour au passé, 
car la Toscane avait auparavartt formé une province à 
part, et c’est par suite d’un accident fortuit qu’elle avait 
été soumise au^ provincial de Lombardie. 

Le projet de Savonarole avait le tort de relevef une 
barrière. Dans l’état de dislocation où se trouvait alors 
l’Italie, une seule chose lui donnait encore quelque appa- 
rence d’unité : c^était la religion. De Pise à Florence, de 
Venise à Perrare, de Milan à Rome, On était ennemi et 
prôt'à s’entre-tuer; mais le plus hmnble citoyen d'une 
de ces villes pouvait être appelé à donner des ordres 
souverains aux citoyens des villes rivales qui avaient re- 
vêtu, comme lui, l’habit de bure. Devant les insignes du 
moine toutes les barrières tombaient, toutes les portes 
s’ouvraient, môme en temps de guerre, et les hommes 
apprenaient par là à ne pas se détester, parce qu’une mon" 
tagne ou. une rivière les séparait. Restreindre les juridic- 
tions ecclésiastiques pouvait donc passer, dans ce temps- 
là, pour un acte de mauvaise politique; mais la corruption 
qui entraînait l’Église à sa perte obligeait Savonarole à 
fermer l’oreille â ces considérations secondaires , et à 
établir un cordon sanitaire autour de ses religieux régé- 
nérés. Il n’y réussit pas sans coup férir, et eut à com- 
battre, à l’intérieur même de Saint-.Marc, ceux qui, nés / 
sous d’autres cieux, ne faisaient pas de la séparation, 
comme les jeunes profès, presque tous les Florentins, 
une affaire où la religion et le patriotisme toscan étaient 
également intéressés . 

Savonarole he se contenta pas de négocier par écrit 
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avec le saiiit-siégc : il envoya auprès d’Alexandre VI 
deux de ses compagnons, le P. Alexandre Rinuccini, 
d’une des premières famill('9 de Florence, et le P. Do- 
minique Buonvicini, de Pescia, son premier disciple 
et son plus intime conüdcnt. Ces délégués avaient mis> 
sion de demander au pape l’érection d’un petit nombre 
de couvents de Toscane en congrégation particulière, 
ne relevant plus de la Lombardie. Le but de cette sépara- 
tion était de ramener ces couvents à la règle de Saint- 
Dominique, peu à peu tombée en désuétude. La requête 
devait être présentée en leur nom et au nom du gouver- 
nement de Florence, dont Savonarole avait obtenu 
l’approbation , par l’intermédiaire de Philippe Valori 
et du cardinal Jean de Médicis, qui fut plus tard Léon X. 

Cette négociation n’ayant pas été conduite secrètement, 
tous ceux que le résultat devait déranger dans leurs 
habitudes, ou dont il devait restreindre la juridiction 
et l’influence, soulevèrent une formidable opposition. 
Leurs délégués arrivèrent à Rome munis de lettres du 
roi de Naples, des ducs de Milan, de Ferrare, de Bo- 
logne, des républiques de Gênes et de Venise. Jé- 
rême eût succombé , sans l’appui que lui prêtèrent le 
P4 Giovacchino Turriani , général de l’ordre des domini- 
cains, et surtout le cardinal Olivier Caraffa, archevêque 
de Naples, qui jouissait d’une grande influence auprès 
du pape, et qui prit l’affaire à cœur. Alexandre VI n’était 
pas mieux disposé pour les uns que pour les autres; 
mais le grand nombre des princes qui appuyaient les 
adversaires de Savonarole foisait pencher la balance de 
leur côté. Tout semblait perdu, lorsqu’un jour, le pape 
ayant congédié les cardinaux et renvoyé au lendemain 
les affaires, Caraffa s’autorisa de sa familiarité avec lui 
pour ne pas suivre scs collègues. Revenant alors sur la 
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sépat*ation de Saint-Marc, il prit l’anneau pontifical, sous 
couleur de plaisanterie, et signa le bref désiré. Alexan- 
dre VI se récria pour la forme; mais, au fond, ces choses 
lui importaient peu, et il laissa le cardinal-archevêque 
faire ce qu’il voulut *. 

n était temps : le provincial de Lombardie venait d’en- 
voyer de nouveaux députés avec des lettres plus pres- 
santes que jamais. Le pape ne put que leur exprimer le 
regret qu’ils ne fussent pas arrivés avant que le bref fût 
expédié. Cependant tout n’était pas désespéré pour le 
provincial : il avait envoyé à Savonardle et à ses prin- 
cipaux adhérents l’ordre de quitter Saint-Marc sur-le- 
champ, et de^ se disperser dans d’autres couvents soumis 
à sa juridiction et qu’il leur désignait. Il avait compté 
f|ue son ordre arriverait à Florence avant que le bref fût 
signé, ou au moins avant qu’on en eût reçu l’expédition, 
et que Fra GirOlamo ne pourrait se dispenser d’obéir, ce 
qui aurait tranché toutes les difficultés. Il est probable 
cependant que celui-ci aurait trouvé des moyens dila- 
toires pour retarder son départ jusqu’à ce qu’il connût 
la conclusion de l’affaire ; mais ses biographes attribuent 
l’échec du provincial à un hasard providentiel ; l’ordre 
du départ, disent-ils, avait été adressé au supérieur du 
couvent de Fiesole, pour qu’il le communiquât aux in- 
téressés. Il se trouva que ce religieux était absent, et 
que, par la négligence de scs vicaires, il ne reçut le pli 
qui lui était adressé que huit ou dix jours après. Le bref 
était déjà entre les mains de Savonarolc. Ainsi échoua 
celte intrigue. 

Dés que la décision du souverain pontife fut connue, 

. 1 . Dans une lettre qu’il écrivit plus tard au pape , Savonarole semble 
nier la part qu’eut la ruse dans la conclusion de l’affaire (Lettre du 
16 octobre 1497). 
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un grand nombre de couvents demandèrent à entrer 
dans la nouvelle congrégation de Saint-Marc. Le premier 
de tous fut celui de Saint-Dominique de Fiesole. Saint- 
Dominique de Prato, Sainte-Marie du Rocher, Saint- 
Romain de Lucques, San Spirito de Sienne en suivirent 
l’exemple. Plusieurs couvents de femmes voulurent aussi 
obéir à Savonarole, et le prirent pour directeur spirituel. 
Ce furent, entre autres, ceux de Saint-Nicolas de Luc- 
ques, Sainte-Lucie et Sainte-Catherine de Sienne ; ces 
deux derniers fondés un peu plus tard à Florence. Pour 
se charger ainsi de guider des femmes dans la voie du 
salut, Savonarole avait d'illustres exemples, notamment 
le chef de son ordre, saint Dominique, fondant le cou- 
vent de Notre-Dame de ProuiUe au pied des Pyrénées ; 
et la nécessité de réformer les congrégations des femmes 
était plus évidente de son temps, qu’au temps du maître 
celle dp les fonder; car au quinzième siècle « les femmes, 
dit-il, devenaient, dans leurs couvents , pires que des , 
courtisanes. » 

Peut-être ces adhésions ne furent-elles pas toutes 
spontanées. Savonarole fit plusieurs voyages pour dissi- 
per les hésitations et prendre possession. Le succès ne 
couronna pas toujours ses démarches. S’il fut complet à 
Lucques, les magistrats de Sienne firent poliment re- 
conduire le célèbre voyageur hors des mûrs de leur 
ville ; mais à quelque temps de là, cette insulte fut ven- 
gée, et, malgré l’opposition des édiles de la cité, le cou- 
vent de San Spirito se rangea dans la nouvelle congré- 
gation. 

Ôuand l’organisation en fut définitive, Savonarole con- 
voqua une réunion capitulaire des couvents réformés, 
pour arrêter différents points qui n’étaient pas encore 
réglés et choisir un chef spirituel. 11 fut nommé par 
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acclamations vicaire général, et la sympathie , de ses 
ouailles, le maintint dans celte dignité jusqu’à la ûn de 
ses jours. Si tant de succès et d’honneur augmentèrent 
sa hardiesse et son orgueil, les puissants s’en aperçurent 
seuls, et son humilité, sa douceur des premiers temps 
ne se démentit jamais dans la vie privée et dans l’inté- 
rieur du couvent. 

Cependant l’aflaire de la séparation avait fait à Savor 
narole un certain nombre d’ennemis auxquels s’étalent 
joints tous ceux qu’irritaient sa rigueur et sa supériorité. 
Tous ensemble faisaient entendre de vives plaintes, et 
quelques-uns, ayant accès à la cour de Rome, allaient 
les porter au souverain pontife. Comme personne ne 
croyait encore que Jérôme courût aucun danger, ses 
amis ne songeaient pas à le défendre, et l’accusàtion 
avait le champ libre. Elle ne pouvait manquer dès lors 
de faire quelque impression sur l’esprit d’Alexandre, et 
du reste, pour y parvenir, on n’avait rien épargné. On 
imagina d’aposter un scribe pour prendre par écrit un 
sermon de Savonarole à mesure qu’il le prononçait, et 
cette rédaction, probablement peu exacte, et, à coup 
sûr, amplifiée sur les points délicats, fut envoyée au 
saint-père. Le prédicateur y attaquait avec une extrême 
vivacité la corruption du clergé et des chrétiens; puis, 
remontant à la source, il en demandait compte « à cette 
cour éhontée de Rome, où tous les crimes que l’orgueil, 
la cupidité, la luxure font commettre, s’étalaient au 
grand jour. > Il lui reprochait tous les maux passés, 
présents et futurs de l’Italie et du monde, et l’en rendait 
responsable devant les hommes et devant Dieu. 

Alexandre VI se sentit atteint, car il était question de 
vices; mais s’il avait le cynisme du mal, il n’en avait pas 
l’hypocrisie. Il aurait donc supporté peut-être qu’un 

6 . 
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prêtre dit en chaire ce que chacun disait en tous lieux ; 
mais ceux qui l’entouraient ne lui permirent pas de res- 
ter indifférent à des attaques qui les touchaient autant 
que lui; exagérant la portée de l’outrage, ils décidèrent 
le pape à prendre des mesures pour qu’il ne se renou- 
velât pas. Alexandre s’adressa donc à un évêque de 
l’ordre des dominicains, et le pria de répondre verte- 
ment à Savonarole. L’évêque, qui avait sans doute son 
franc-parler, et qui était fort avisé, objecta qu’il ne pou- 
vait se charger d’une pareille tâche, qu’il ne saurait 
comment repousser des accusations fondées, et qu’il ne 
connaissait pas de moyens de prouver que la simonie, le 
concubinage, l’inceste, n’étaient pas des vices ou des cri- 
mes ; mais il ajouta qu’il ne fallait pourtant pas désespé- 
rer de réduire au silence un si redoutable adversaire. 
Ce n’est que par la persuasion, dièait-il, qu’on pourra 
soumettre cet esprit altier, et si toutes les sublilités'des 
raisonnements théologiques n’y suffisent pas, il n’y a qu’à 
lui promettre, pour prix de sa soumission, quelque 
haute dignité ecclésiastique. Le pape goûta fort cet avis: 
il ne lui en coûtait pas de combler un ennemi de fa- 
veurs, pourvu que par là il s’en fît un ami. Désignant 
aussitôt un dominicain, nommé Louis de Ferrare, pour 
remplir cette mission délicate, il lui ordonna de iiarlir 
sans délai pour Florence; Ce théologien répondit à la 
Confiance dont il venait d’être honoré : pendant trois 
jours, il disputa avec beaucoup de nerf et de subtilité 
contre Savonarole ; mais, sur ces matières, celui-ci ne 
pouvait être vaincu. De guerre lasse-, le, délégué cessa de 
s’adresser à sa conscience et à sa raison ; il voulut parler 
à son ambition, et lui offrit d’abord l’archevêché de Flo- 
rence, puis le chapeau de cardinal. 

L’indignation de FraGirolamo fut profonde; mais, par 
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respect pour lui-môme, il sut la contenir, et se borna, 
pour toute réponse, à prier le tentateur d’assister à son 
sermon du lendemain* Lorsque- l’heure fut venue,^ il 
monta en chaire, et répéta avec énergie toutes les accu- 
sations qu’il avait déjà portées contre la chrétienté et 
surtout contre Rome, et il termina par ces. paroles; 
« Je ne veux d’autre chapeau que celui du martyre, 
rougi dans mon propre sang. », 

Quoique ce sermon ne nous ait pas été conservé, les 
faits qui précèdent ne sauraient être révoqués en doute. 
Souvent Savonarole répéta la même phrase, presque 
dans les mêmes termes, et il eut pour témoin une ville 
tout entière. D’autres fois il déclare que, s’il avait voulu 
flatter, il ne serait pas exposé à tant de persécutions. 
Enfin, dans un de ses écrits, rntitu lé De veritaie prophetica, 
il affirme positivement qu’il lui a été fait des offres bril- 
lantes : • 

« Si Je cherchais les biens temporels, quelles facilités 
n’aurais-je pas de plaire à certains grands personnages? 
Puisqu’ils ont essayé de me vaincre par les menaces et 
les’ persécutions, vous pensez bien que, poussés par 
Tamour-propre, ils m’ont également tenté par leurs pro- 
messes et leurs présents ; car ceux qui poursuivent un 
but important ne négligent rien pour l’atteindre. » 

On ne doit pas s’arrêter, après des témoignages si 
formels, aux doutes malveillants et peu justifiés de Ras- 
trelli ; le silence de Pic n’a rien non plus qui puisse no’us 
étonner ; l’ouvrage qu’il nous a laissé est moins une 
yie de Savonarole qu’une relation des miracles qu’on 
rapporte sur cet homme célèbre. On ne saurait admeL 
tre enfin qu’il est impossible qu’Alexandre VI ait fait 
faire à son ennemi.de si belles offres, sous prétexte 
ou’il ne craignait personne, pas même les plus grands 
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princes. L’histoire nous apprend au contraire qu’il les 
craignait tous, et que, s’il employa souvent le poison, il 
ne dédaignait pas d’essayer auparavant ce que pourrait 
la corruption. 

Il était important de bien établir la vérité de ces faits, 
car ils sont de ceux qui font le plus d’honneur à Savona- 
role. Ce n’est pas pour avoir résisté à une grossière ten- 
tation qu’il mérite d’étre loué, mais pour avoir pris son 
parti sur-le-champ, et s’être engagé pour toujours par 
un refus public. 11 était trop clairvoyant pour ne pas 
comprendre qu’à partir de ce jour il aurait dans le pape 
un implacable ennemi, et qu’il linirait par succomber. 
Ce ne fut pas un faible mérite de n’avoir pas reculé de- 
vant les menaces de l’avenir. 

Toutefois, les apparences donnèrent tort quelque 
temps encore à ces prévisions. Alexandre \T, chez qui 
le premier mouvement n’était pas toujours mauvais, 
n’eut pas plus tôt appris l’écbec de son délégué, qu’il 
s’écria que Savonarole était un vrai serviteur de Dieu, 
et défendit qu’on lui parlât jamais plus contre ce saint 
homme. Mais le caractère versatile du pontife permit à 
ceux qui le connaissaient bien de croire que la perte de 
leur ennemi n’était qu’ajournée, et ils se résignèrent à 
attendre. Quelques-uns des plus impatients n’y purent 
tenir ; ils s’adressèrent à Ludovic le More, qu’on disait 
irrité contre Jérôme, parce que celui-ci lui avait prédit, 
au temps où jl prêchait en Lombardie, qu’il finirait ses 
jours dans une prison. Mais Sforza avait pour lors autre 
chose à faire : il écoula avec assez d’indifférence ceux 
qui voulaient l’animer contre un homme dont il n’avait 
plus à se plaindre depuis longtemps. 

Savonarole eut donc toute liberté pour développer ses 
idées et poser les bases de sa réforme sociale. Il conti- 
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nua d’annoncer les tribulations qui devaient fondre sur 
rilalie, et de prédire que Dieu prendrait par la bride un 
de ceux d’au delà des monts pour en faire le ministre de 
ses vengeances. A mesure que les temps approchaient, 
ses paroles prenaient j)lus d’énergie. Il anhonçait avoir 
vu brandir l’épée sur l’Italie et sur Florence.... 

EnQn Charles VIII, après avoir traversé les Alpes, des- 
cendit dans les riantes plaines de l’Italie. Savonarole sut 
montrer encore dans cet événement une nouvelle confir- 
mation de sa doctrine : « Une chose entre autres, dit-il, 
frappe d’admiration les hommes les plus distingués par 
leur esprit et leur savoir. Depuis l’année 1491 jusqu’en 
1494, j’avais prêché tous les avents et tous les carêmes, 
un seul excepté, que je prêchai à Bologne, et j’avais pris 
pour sujet l’exposition de la Genèse, reprenant toujours 
mon texte, en commençant une station, au point où je 
l’avais laissée en finissant la précédente, et je ne pus ce- 
pendant jamais atteindre le chapitre du déluge avant que 
les tribulations fussent venues. » 

Il n’y aurait rien de merveilleux dans cefte coïncidence, 
alors même que Savonarole aurait constainmcnt pris la 
Genèse pour texte, puisqu’il était toujours le maître 
d’allonger ou de restreindre ses développements. Mais 
quoi qu’il en dise, il laissa la Genèse de côté quelquefois 
pendant des stations entières, en sorte qu’on pouvait 
croire qu’il s’était ménagé longtemps à l’avancé ce 
moyen de produire une forte impression sur ceux qui 
l’écoutaient. 

Ici finit la vie exclusivement monastique de Savonarole. 
Nous . l’avons vu agiter toute une ville par le'seul bruit 
des réformes qu’il opérait dans son cloître ; résister aux 
offres et aux menaces de la cour de Rome avec autant de 
dignité que de hauteur; entreprendre la réforme de 
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l’Europe chrétienne avec un courage admirable , alors 
qu’il ne pouvait compter sur le puissant levier qu’une 
révolution allait mettre entre ses mains. Le repos qu’il 
avait à peine su goûter au fond de sa cellule va le fuir 

% 

pour tpujours, et désormais, pour suivre ce moine, 
il faut quitter le monastère et descendre sur la place 
publique. 





O 




LIVRE II 

DEPOts l’intbrvention de savonarole dajis xes affaires 

PUBLIQUES jusqu’à LA SENTEKCE D’EXCOMiniNlCATION. 

( 1494 ^ 1497 .) ’ • 


CHAPITRE I. ' 

I ' * 

Antique amitié de la France et de Florence. — Politique naturelle des 
Florentins. — Politique de Pierre de Médicis, — Haine que ce prince 
inspire. — Ambassade envoyée par Charles VIII aui Florentins. — 
Savonarole reparaît dans la chaire, l" novembre 1494. — Ambassade 
de Pierre à Charles VIII. — "Ses concessions. — ’ Indignation géné- 
rale. — Expulsion des Médicis, 9 novembre, — Dépôt fait à Saint- 
Marc. — Nouvelle ambassade à Charles VIII. — Savonarole en fait 
partie. — Résultats de l’entrevue. — Savonarole rend compte de sa 
mission. — Entrée do Charles VIII à Florence, 17 novembre. — 
Hardiesse de Pierre Capponi. — Nouvelle ambassade de Savonarole 
r- Charles VIII quitte Florence, 28 novembre. 

(Novembrj 1494.) 

! . 

Lorsque Charles VIII, roi de France, envahit l’Italie, 
les Florentins avaient à examiner quelle conduite ils 
devaient tenir à son égard. Une invasion étrangère ne 
pouvait révolter leur patriotisme : le premier, Ludovic le 
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More avait appelé les Français ; Alexandre VI avait suivi 
son exemple, et rien n’était plus commun dans ces 
tcmps-là qu’un semblable appel. Moins que toute autre 
cité d’Italie, Florence avait à redouter les suites de l’ex- 
pédition. Une vieille amitié la liait à la France , dont les 
rois avaient toujours protégé dans son sein le parti guelfe, 
et c’était presque une maxime de droit public de ne rien 
faire qui pût porter ombrage à ce puissant État. Gosme 
de Médicis et son petit-fils Laurent avaient eu le plus 
grand soin de ne pas prendre partie contre le duc d’An- 
jou dans la guerre qu’il soutint contre Ferdinand de Na- 
ples, et riiistoricn Nardi voyait une solidarité profonde 
d’intérôts et de sentiments entre la république toscane 
etle royaume de Cbarlcs VIII. Enfin, en témoignage d’une 
si durable amitié, Louis XI avait accordé aux Médicis, 
par lettres patentes (mai 1465), le droit de porter dans 
leurs armes les trois lis de France. La neutralité bien- 
veillante que sa faiblesse imposait à Florence, cette ville 
la devait donc en outre à sa puissante alliée' en souvenir 
de ses bons offices. 

Malheureusement, elle avait pour lors sa tête Pierre 
de Médicis, à qui son père Laurent n’avait laissé que ses 
richesses et son pouvoir, la plus fragile part de son hé- 
ritage. Ce jeune prince avait amassé contre lui des tré- 
sors de haine, tant par sa vie privée que par sa vie publi- 
que. «Il était, dit Nardi, amateur passionné du plaisir et 
des dames, très-enclin à la colère, mais sans caractère 
et sans aucune portée d’esprit. » Guicciardin, jdus favo- 
rable que Nardi aux Médicis, nous montre Pierre haï, dès 
son jeune âge, pour soji orgueil, sa violence et l’affecta- 
tion qu’il mettait à répudier l’habile et feinte modestiede 
ses ancêtres. De si graves 'défauts n’avaient pu échapper 
môme a son père, et le magnifique Laurent avait souvent 
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exprimé la crainte que cet enfant ne causât un jour la 
ruine de sa maison. En effet, le mauvais gouvernement 
de ce jeune prince avait ranimé les espérances d’une 
double opposition : celle des grands, jaloux de rabaiss('r 
une famille de parvenus, et celle des républicains, qui 
voulaient le retour au passé, et que Guicdardin,parune 
réminiscence d’expression assez malheureuse, appelle 
désireux de choses nouvelles. Il fallait que Pierre de Mé- 
dicis marchât avec des précautions infinies entre ces 
deux écueils, pour ne pas s’y briser. Il devait donc, dans 
les graves conjonctures où l’invasion plaçait l’Italie, sui- 
vre la politique traditionnelle de son pays ; mais, peu 
content de l’autorité plus réelle qu’apparente que son 
père lui avait laissée, il voulait non-seulement régner en 
maître absolu, mais surtout, par une puérile vanité, 
rassembler toutes les marques du pouvoir, et se parer 
des titres pompeux que ses aïeux avaient prudemment 
négligés. Ayant cru trouver les Aragonais disposés à fa- 
voriser ses prétentions, il s’éfait li\Té à eux corps et âme. 

Telles étaient ses dispositions, et l’occasion de les ma- 
nifester ne se fit pas attendre. Dans les premiers mois 
de 1494, les ambassadeui-s que Charles VIII envoyait au 
pape avaient reçu l’ordre de passer par Florence, et de 
rappeler au chef de la famille régnante les bonnes rela- 
tions qui avaient de tout temps existé entre les deux 
pays. Ils exposèrent combien le roi leur maître comptait 
sur une viUe rebâtie par Charlemagne, constamment fa- 
vorisée par ses ancêtres, et, dans ces derniers temps, par 
le roi Louis, son père, dans la gueiTe injuste qu’elle eut 
à soutenir contre le pape Sixte, contre feu Ferdinand et 
contre Alphonse, présent roi. Ils rappelèrent à la mé- 
moire des Florentins les avantages immenses qu’ils reli- 
raient, pour le commerce, de leurs rapports avec le 
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royaume de France, où ils étaient bienvenus et bien 
accueillis, comme si le sang français eût coulé dans 
leurs veines. 

Pierre était trop préoccupé des avantages que semblait 
oiTrir à son ambition une alliance avec Naples, pour que 
de tels discoure pussent le ramener à une plus sage po- 
litique. Il répondit d’une manière ambiguë qui mécon- 
tenta Charles VIII, et ce prince se di^posa dès lors à tra- 
verser la Toscane en ennemi. L’indignation fut extrême 
à Florence : on n’avait pas assez d’imprécations contre 
l’imprudent qui repoussait les avances d’un si grand 
prince, et qui altirait sur sa patrie des maux qu’il eût été 
> si facile d’éviter. Pour apaiser la fureur publique, les 
magistrats imaginèrent de s’adresser à Savonarole, dont 
l’influence sur la foule n’était un secret pour personne, 
et de le prier de contenir tout ce peuple. Le dominicain 
accepta la mission, ét, le 1" novembre, il reparut dans la* 
chaire de la cathédrale. 

Il n’eut besoin, pour détourner les plus forcenés de 
leurs projets de vengeance, que de suivre le cours de ses 
idées ; de rappeler aux Florentins que, par leurs vices et 
leurs crimes, ils avaientmérité tous les maux qui allaient 
fondre sur eux,, et que le seul moyen de les conjurer 
était de faire pénitence. En reportant ainsi leur attention 
sur eux-mêmes, il laissait généreusement Pierre de M6- 
dicis dans l’ombre, et lui sauvait peut-être la vie; mais 
il ne put s’empêcher de triompher avec quelque orgueil 
de ce que les èvénemen ts qu’il avait annoncés s’accomplis- 
saient si promptement : « Vous le savez, s’écriait-il dans 
son premier sermon, je vous disais, il n’y a pas encore 
deux ans : Ecce gladius Domini super terram cito et velo- 
citer. Ce n’est pas moi, c’est Dieu qui vous annonçait ces 
malheurs, et voici qu’ils sont venus et qu’ils fondent sur 
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VOUS. Vous le savez, quand je vous disafs : Bæc dixit 
Dominus, vous ne lé croyiez pas. Maintenant vous êtes 
bien forcés de le croire, puisque vous le voyez. «• 

Mais toutes les réticences, tous les raisonnements du 
monde n’empêchaient pas les Florentins de se dh*e que si 
Pierre de Médicis avait eu moins de vanité et plus d’in- 
telligence politique, les prédictions de Savonarole, vraies 
peut-être pour le reste de l’Italie, ne l’auraient pas été 
pour Florence. C’est pourquoi ce prince ayant voulu se 
mettre en état de défense par une première levée d’ar- 
gent, ne trouva .partout que de la répugnance ou peu 
d’empressement. Par sa maladresse, il poussait ses con- 
citoyens à séparer leur cause de la sienne. Pour parer 
aux maux que la folie d’un seul attirait sur une ville en- 
tière, il n’y avait qu’à sacriflerleeoupable; on se donnait 
par là le droit de répudier la solidarité de ses actes. De 
tels discours, avant-coureurs de la révolte, commen- 
çaient à circuler dans Florence. Bientôt même la position 
parut si désespérée aux amis de Médicis , qu’ils lui con- 
seillèrent de s’éloigner provisoirement èn toute hâte, et 
de ne rentrer chez lui qu’après avoir fait sa paix avec le 
roi très-chrétien. Pierre partit, mais avec les honneurs de 
la guerre: il avait employé ce qui lui restait de etédit à 
se faire nommer membre' d’une ambassade qu’il avait 
proposé d’envoyer à Ghaiies VIII. On crut qu’il allait ré- 
parer sa faute, et on lui laissa prendre, parmi ses collè- 
gues, le rang que personne, depuis longtemps, ne dispu- 
tait plus à la famille des Médicis. Mais à peine fut-il eu 
présence du jeune roi qu’il ne vit d'autre moyen d’apai- 
ser son courroux que de lui laisser voir qu’il venait se 
mettre à sa merci. Charles lit ses conditions, et l’indigne 
fils debaurent les accepta sans discuter; trop heureux, 
croyait-il, de détourner l’oi age à ce prix, Il parait même 
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qu’il offrit plus qu’on ne demandait; et il fut convenu 
qu’outre les forteresses de Pietra-Santa, de Sarzana, de 
Sarzanella, qui étaient comme les clefs de la Toscane, 
l’armée française occuperait Pise et Livourne, sous con- 
dition pourtant de les remettre à la république après la 
conquête de Naples. Enfin Pierre s’obligea de faire prêter 
au roi deux cent mille ducats par ses concitoyens. 

Tant de lâcheté porta au comble l’exaspération des 
Florentins. Outre l’énormité des concessions , on rappe- 
lait, comme circonstance aggravante, que le Médicis les 
avait faites sans en avoir demandé ni reçu l’autorisation 
de la seigneurie, reproche injuste de la part de ceux qui 
avaient laissé, depuis tant d’années, l’autorité des prieurs 
s’etîaeer devant celle d’une famille ; mais on se plaignait 
avec plus de raison qu’il eût agi à l’insu des autres am- 
bassadeurs, ses collègues, et comme s’il eût traité de ses 
propres sujets. Ceux des amis politiques de Pierre qui ne 
le soutenaient, et c’était le plus grand nombre, que parce 
qu’il était le pouvoir établi, l’abandonnèrent dès qu’ils le 
virent sérieusement compromis. Un soulèvement général 
eut lieu. François Valori, ami jusque-là des Médicis, 
mais révolté de tant de bassesse, se mit à la tète du mou- 
vement. On le vit à cheval haranguer la multitude, à qui 
sa haute stature et ses chevehx blânes commandaient le 
respect ;on l’entendit exhorter le peuple à reconquérir sa 
hhçrté. La peine des rebelles fut prononcée contre le 
jeune prince et ses fauteurs. Tous ceux qui portaient le 
nom proscrit furentobligés de quitter furtivement la ville. 
Ils se retirèrent auprès de Jean Bentivoglio, tyran de 
Bologne *. 

. 1. Au nombre des fugitifs se trouvait le cardinal 'Jean de Médicis, 
encore fort jeune, et qui fut plus tard Léon X. Il avait voulu d’abord 
chercher un refuge à. Saint-Marc; mais soit malentendu, soit que les 
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Après, ce grave événement, qui avait remis Florence en 
possession d’elle-même, on attendait avec impatience le 
prochain, sermon de Savonarole ; car, les Médicis expul- 
sés, il était presque le plus important personnage de la 
ville. C’était la quatrième fois qu’il montait en chaire 
depuis le 1" novembre. Soit qu’il ne voulût pas laisser 
paraître sa joie, soit qu’il ne songeât pas à se mêler ac- 
tivement aux atTaiiXîs publiques, son discours fut loin 
d’étn; à la hauteur des circonstances et de répondre à 
l’attente générale. 11 se borna à développer ce thème,' 
que la miséricorde de Dieu est plus grande encore que 
sa justice. « Crois-moi , Florence , dit-il , il devait y 
avoir beaucoup de sang répandu dans cette révolution ; 
mais Dieu s’est apaisé en partie. Il t’a donné cette pre- 
mière salade, et te l’a fait manger doucement assaison- 
née de raisiné ; tout s’est fait par la miséricorde de Dieu. 

Tu verras s’il en a été et s’il en sera ainsi dans les révo- 
lutions deç autres villes d’Italie. » Il recommande au 
peuple d’imiter Dieu, c’est-à-dire de se montrer clément, 
dans le triomphe, envers les Médicis. 

religieux ne youlussent pas se Compromettre eli l’accueillant, on l’at- . 
tendit à une porte dérobée, tandis qu’il frappait inutilement à. la grande 
porte, qu’on avait fermée à cause du désordre qu’il y avait ce jour-Ià » 

dans la ville, de sorte que le cardinal perdant patience et craignant 
d’être pris, s’il attendait plus longtemps, s’enfuit par la porte San- 
Carlo qui était voisine. 

Pour prouver qu’il n’y eut pas, en cette circonstance, mauvaise 
volonté de la part des dominicains, Thomas Neri, leur apologiste, 
répond à Paul Jove qu’on avait gracieusement accueilli à Saint-Marc ser 
Giovacchinoda Pratovecchio, notaire aux Riformagioni ,et chargé d’af- 
faires des Médicis; qu’à plus forte raison, par conséquent, on aurait reçu 
le cardinal. Mais il semble qu’il n’y avait pas le même danger pour les 
religieux à accueillir le serviteur que le maître. Il y a donc lieu de 
croire qu’ils firent, en cette circonstance, un acte de prudence qui 
dut coûter d’autant moins à Savonarole qu’il n’avait jamais été porté 
pour les Médicis. 
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Très-probablement Savonaroic, qui n^arait jusque-là 
prédit que des fléaux, fut étourdi dTm événement dont il 
devait se réjouir au fond du cœur, ét ne sot trop, de 
prime .abord , comment le faire entrer dans le cycle de 
ses prophéties; mais il se remit bientôt, et comprit tout 
le parti qu’il pouvait tirer de l’arrivée imminente de 
Charles YIII et des légitimes craintes qu’elle inspirait 
aux Florentins. Payant donc d’audace, il leur annonce 
l’invasion de la ville comme le fléaü qu’ils ont à redou- 
ter, et les invite, pour le conjurer, à célébrer l’avent avec 
toutes les rigueurs du carôme. 

En effet, 5’lOrence devait redouter la colère du jeune 
roi. En chassant' celui qu'il devait après tant de conces^- 
sions regarder comme un allié, elle venait de déchirer le 
traité conclu; aussi, au premier bruit des pas de l’armée 
française, tous les citoyens craignirent pour leurs biens 
et pour leur vie. Les plus compromis dans le parti po- 
pulaire portèrent à Saint-Marc Ce qu’ils avaient de plus 
précieux, espérant sans doute que cette sainte maison 
échapperait plus facilement au pillage que les palais 
des particuliers. Le cardinal Jean de Médicis lui-même 
et quelques-uns dé scs amis leur avaient, en partant, 
donné l’exemple. 

Après s’être mis eu garde contre les dangers d’uuc 
occupation ennemie, les Florentins essayèrent de les 
prévenir et de les détourner, en envoyant une nouvelle 
ambassade à Charles YIII. On fit choix de quatre citoyens 
considérables, Tanai de’ Nerli, Pandolphe Ruccellai, 
Pierre Gapponi et Jean Gavalcanti; maison leur adjoi- 
gnit un homme que l’opinion publique désignait comme 
le plus capable de porter la parole, Fra ■ Hieronimo 
de Fcrrarc. • ' 

Avant d’accepter une mission si délicate, Savonarole 
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voulut consulter Dieu et la communauté de Saint-Marc; 
mais il obtint sans doute l’asScntiment demandé, car il 
ne tarda pas à se mettre en route avec les quatre ambas- 
sadeurs ses collègues. €’est ainsi qu’il fut appelé , sans 
l’avoir cherché , à prendre une part importante aux 
affaires publiques. Ge premier pas fait, les autres lui 
coûtèrent peu. ‘ ■ 

' Il parlit pour Lucques , où Se trouvait le roi. Charles, 
étant à la veille de se rendre à Pise, n’accoida que quel- 
ques moments d’entretien aux députés, mais il laissa 
entrevoir, sans toutefois s’engager, qu’il n’était pas mal 
disposé . pour leur patrie. L’ambassade le -suivit à Pise; 
mais, pendant le trajet, Pierre de MédiciS était venu à sa * 
rencontre et avait changé ses dispositions; aussi n’ac- • 
corda-l-Il à Jérôme et à ses collègues qu’une audience 
solennelle. Introduit devant le roi, en présence de toute 
sa côur, Savonarole éprouva une forte émotion.- Lors- 
qu’il se fut remis, il prononça un long discours où'il 
parlait à peine des affaires d’État. Débutant par des gé- 
néralités sur la manière dofit Dieu agit envers ses créa- 
tures, sur sa justice, sa misei-icorde, sa patience en- 
vers ritalie, il montra que Dieu s'était enfin lassé et 
voulait puUir; mais ce n’est, ajouhiit-il, qu’après avoir 
aveéti quatre ans son peujde par la voix de son serviteur 
inutile; et celui' qu’il a chargé d’exécuter ses décrets, 
c’est Charles lui-même. • Si je ne l’ai pas nommé dans 
mes prédications, e’est bien de lui que je voulais parler; » 
S’adressant ensuite au roi, il le combla d’éloges en style 
pompeux, sans oublier cependant de lui recommander 
la justice et la mansuétude pour tous, mais en particu- 
lier pour Florence. 

Ce discours, qui ne manque pas d’une certaine abon- 
dance cicéronicune, n’est du reste qu’un mélange du 
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langage de la chaire et de celui des rhéteurs. Il ne ré- 
pondit certainement pas aux espérances que les Floren- 
tins avaient mises en leur ambassadeur ; mais il n’y eut 
pas de la faute de Savonarole. A Lucques, le roi avait 
ajourné tout entretien sérieux après son arrivée à Pise; 
en chemin, Pierre de Médicis changé scs dispositions. 
Jérôme vit facilement qu’il n’y avait plus qu’à se remet- 
tre aux mains du conquérant et à implorer sa miséri- 
corde : c'est ce qu’il lit. Voilà sans doute pourquoi ce 
discours n’eut aucune portée politique : le roi ne l’écou- 
tait que pour ,1a forme ; U était plus sage de s’adresser à 
son cœur qu’à son esprit. 

Lorsque, à son retour, Savonarole reparut dans la 
chaire, on s’attendait à de curieux détails; mais il trompa 
l’attente générale, et usa de beaucoup de réserve tou- 
chant les circonstances elles résultats de son ambassade. 
Il commença par s’excuser, sur la mission dont on l’a- 
vait chargé, du peu de consistance qu’aurait son ser- 
mon ; puis, prenant autorité du caractère public dont il 
venait d’étre revêtu, il invite les Florentins à se tenir à 
leur place pour éviter les désordres. Après avoir, comnqc 
toujours, recommandé de faire pénitence, il se donne 
pour le père du peuple, et se fait un mérite de son désin- 
téressement: «Je me fatigue pour vous, comme vous 
voyez, et pour votre salut. Dieu vous a donné en moi 
un père, quoique Je sois son serviteur inutile. J’ai tout 
laissé pour toi, Florence, et de toi je ne veux rien, sinon 
que tu fasses le bien et que tu deviennes véritable- 
ment une cité chrétienne. » 

Charles VIH fit son entrée solennelle à Florence 
le 17 novembre 1494. Il affecta une douceur et une mo- 
dération extrêmes; mais comment aurait-il pu se mon- 
trer cruel ou sévère envers un peuple pénétré de sa fai- 
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blesse et prosterné à ses pieds? La seigneurie alla au-* 
devant de lui, en compagnie des principaux citoyens ; 
elle lui fit la réception la plus brillante, et le lendemain 
lui rendit officiellement visite au palais Médicis, qu’on 
lui avait donné pour résidence. 

Pendant les jours qili suivirent, le jeune roi délibéra 
avec le gouvernement de la république sur les condi- 
tions de la paix.- 11 demandait pour Pierre de Médicis le 
droit de rentrer dans Florence avec tous scs privilèges, 
et pour lui-méme la suzeraineté de la ville. Ces préten- 
tions étaient exorbitantes, et les magistrats les repous- 
sèrent, comme c’était leur devoir. G’est alors qu’eut lieu 
une scène demeurée célèbre. Charles VIII, fatigué d’une 
longue discussion, s’écria avec impatience r « Eh bien, 
je ferai sonner mes trompettes! — Et nous , » répondit 
Pierre Capponi, l’un des délégués florentins, «nous 
ferons sonner nos cloches. » Puis déchirant les conven- 
tions, il se retira aussitôt avec une noble fierté. Le roi, 
frappé de tant d’énergie, et ne croyant peut-être pas 
qu’on eût osé lui parler ainsi sans être en mesure de lu 
résister, fit appeler Capponit Tranchant alors la difficulté 
par une grossière plaisanterie', il se réconcilia avec c 
courageux citoyen, qu’il connaissait déjà pour l’avoir vu 
ambassadeur à sa cour^ et arrêta avec lui les conditions 
de la paix. 

Cependant Charles VIII ne se pressait pas de partir; 

1. « Ah! ciappon, cîappon, voi skte un mal ciappop. » (Nardi, 
liv. l,p. SI.) 

Le mot de Machiavel vaut mieux : 

a Lo strepito dell’ armi e de' cavalli 

Non potè far che non fosse sentita v 

• La vo«e d’un Cappon fra cento Galli. » 

{Décennale prinw, v. 34.) 
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mfiinc il n’avait pas encore signé officiellement le ti’aité, 
et l’on craignait que, par un brusque revirement, il n’or- 
donnât de mettre Florence au pillage. L’anxiété était 
grande dans la ville, et la douleur profonde. Chacun 
tenait pour accompli le mal qu’il redoutait. On ne crut 
voir une dernière plan(^e de salut que dans une nou- 
velle ambassade : Savonarole fut choisi pour la seconde 
fois, et chargé d’aller trouver le jeune prince, d’obtenir 
de lui sa signature et le départ d’une armée qui causait 
à Florence des maux incroyables. Il se rendit seul au 
palais. « Arrivé à la porte, dit-il, je fus repoussé, et l’on 
me dit : Us ne veulent pas que tu entres, parce qu’ils 
craignent que tu ne les empêches de faire le sac de la 
ville. Je ne sais comment les choses allèrent, c’est Dieu 
qui fit tout. Je fus pris par la main, et conduit en. un 
instant devant Sa Majesté. Le roi était dans sa chambre 
avec scs barons. Aucun Florentin n’était présent. Il me 
répondit avec beaucoup de bienvoillance, et tout fut con- 
clu. Et, pour empêcher ses courli^is de rien dénaturer, 
il me fit redire les chapitres par trois fois, en latin, en 
italien, et moitié italien, moitié français, pour ceux qui 
n’entendent pas. bien notre langue. Tout étant ainsi 
arrêté, le roi sortit, et l’on déposa les armes’. » Le 26 no- 
vembre, les si^atures furent données solennellement à 
Sainte-Marie de la Fleur, et, le 28, le roi quitta Florence 
avec son armée. 

Tel est, d’après des témoignages authentiques, le récit 

1. Dans un autre sermon, Savonarole fait entendre qu’il parla au 
roi d’une manière très-énergique. Il est probable que ce fut pure for- 
fanterie de sa part, et qu’il avait dû, au contraire, pour réussir, me- 
surer ses paroles ; 

•t 0 ingrate Florence I peuple ingrat envers Dieul j’ai fait pour toi 
ce que je n'ai pas voulu faire pour mes frères par le sang. Pour eux, 
je n’ai pas voulu parler aux princes, malgré les lettres qui m’.y invi- 
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(les faits importants qui ont été brouillés par tous les 
biographes, et que les historiens n’ont pas suffisamment 
éclaircis. Ces derniers n’ont tenu aucun compte de l’au- 
torité de Savonarolc, ou plutôt ils ignoraient de quelle 
utilité ses sermons pouvaient éü’c pour l’histoire; c’est 
pourquoi ils ont passé sous silence Sa seconde ambas- 
sade, ou ont cru, avec Nardi , qu’elle n’avait pour but 
que de presser le départ de l’armée française, puisque, 
selon eux, les capitulations étaient (léjà signées. 'Quant 
aux biographes, ils supposent gratuitement, et malgré 
l’affirmation unanime des chroniqueurs, que Charles Vlll 
ne rappela pas Pierre Capponi, et qu’on fut obligé, pour 
éviter le sac do, la ville, de lui envoyer Savonai’ole, avec 
qui le traité fut conclu. En réalité, l’entrevue de ce Père 
avec le roi n’eul.ppur but et pour effet que de confirmer 
et de ratifier ce qui avait été déjà convenu avec le hardi 
magistrat; mais, sans cette nouvelle et pressante am- 
bassade, Charles VIll eût probablement oublié qu’il 
avait donné sa parole ; il n’aurait pas signé le traité, et 
Florence serait devenue la proie de ses mercenaires et 
de ses courtisans. 


talent. Pour toi, j’ai été au roi dé France; et quand je me suis vu là, 
au milieu de tout ce monde, il m’a semblé être en enfer. Je parlai 
alors à ce prince comme aucun de vous n’aurait osé le faire, et il s’est 
apaisé; gtâce à Dieu. Je lui dis des choses que vous n’auriez pas sup- 
portées vous-mêmes, ej pourtant il les a entendues patiemment. J’étais 
dans Je secret, Florence, et je puis te l’assurer, tout cela devait tour- 
ner mal pour toi, » 

. • ' ‘êgS’ 
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CHAPITRi; II. 

Etat de Florence au départ de Charles VIII. — Mesures indiquées par 
Savonarole pour remédier aux maux soufferts. — Sa popularité. — 
Indifférence pplitique à FjorenCe. — Opinions politiques de Savona- 
role. — II propose une nouvelle forme de gouvernement. — Assem- 
blée A parlement, 2 décembre. — Nomination de la Balie et des 
AcCoppiatori. — Désaccord de ces magistrats. — Progrès du parti 
populaire. — Savcmarole chef de ce parti. — Il développe son sys- 
tème. — Discussion dans les conseils. — Savonarole est consulté. — 
Son discours devant la seigneurie. — Organisation du nouveau gou- 
vernement : grand conseil, conseil des Quatre-Vingts. — Lois de 
finances. — Amnistie. — Ce gouvernement n’est pas démagogique. 
— Dans quelle mesure il est juste de dire que Savonarole est déma- 
gogue. — Jésus-Christ proclamé roi de Florence. — Part de Savonarole 
dans le gouvernement. — Défauts de ce gouvérnement. — Savona- 
role en prend la défense. — li revendique la responsabilité de la 
révolution. — 11 poursuit l’abolition des parlements. — Grande salle 
construite pour le conseiU 

(1494-1495.) 

Florence se trouvait , au départ de Charles YIII , dans 
la situation la plus critique. Forcée de remettre la p^s 
grande partie de ses possessions entre les mains des 
Français, elle voyait Pise s’armer pour défendrela liberté 
que le roi venait de rendre à ses sollicitations, et les au- 
tres villes du territoire suhTe cet exemple. Ses rapports 
avec les Français lui avaient aliéné l’esprit de tous les 
princes d’Italie, et elle se trouvait dans un complet iso- 
lement. Au milieu des dangers qui la menaçaient, elle 
ne pouvait compter sur l’armée conquérante, à peine 
assez nombreuse pour triompher 'de ses ennemis, si elle 
éprouvait une résistance sérieuse. Au dedans, Florence 
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saignait encore des blessures que ses mobiles alliés lui 
avaient faites; la crainte avait fermé les boutiques, et ce 
chômage forcé avait répandu la misère dans les classes 
nécessiteuses , qui ne font pas d’épargnes ; enün , les 
grosses sorntiies qu’il fallait payer à Charles VIII, restau- 
rateur et protecteur de la liberté florentine, comme disait 
le traité , ruinaient les citoyens. 

Le premier soin des magistrats devait être de fermer 
ces plaies. Savonardc, que sa dernière ambassade cou- 
ronnée d’un prompt et entier succès, faisait regarder 
par un grand nombre comme le sauveur de Florence, se 
crut autorisé , par le crédit dont il jouissait , à indiquer 
ce qu'il y avait à faire. En conséquence, il proposa: 
1“ de subvenir aux besoins des pauvres , en faisant deux 
quêtes, l’une pour ceux de la viUe, l’autre pour ceux de 
la campagne, et, si le produit en était insuffisant, de 
convertir en or et en argent monnayé les vases des égli- 
ses ; 2° de rouvrir les boutiques sans retard, afin que les 
ouvriers pussent vivre en travaillant; 3” d’alléger les im- 
pôts, surtout aux classes inférieures, qui, «ne possédant 
point, ne doivent pas payer » { 4“ de faire à tous bonne 
justice ; 5" de prier Dieu avec ferveur. 

De telles propositions devaient faire de Jérôme l’idole 
du peuple. La publicité qu’elles avaient eue et leur na- 
ture môme obligeaient la seigneurie à en tenir compte ; 
ainsi la foule dut à son prédicateur un notable soulage- 
ment à ses maux. Pour jirix de ce service, elle lui donna 
la popularité qu’il cherchait , et malgré l’opposition du 
clergé, qui ne voyait pas de sang-froid qu’un des siens 
apprît aux peuples à porter la main sur scs richesses, 
elle fit de lui une puissance : on ne tarda pas à s’en 
apercevoir. 

Parce qu’elle avait chassé ses maîtres, Florence se di- 
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sait libre: mais les citoyens clairvoyants sentaient bien 
qu’il fallait modifier profondément les anciennes insti- 
tulions, puisque à leur ombre la tvTannie avait pu s’é- 
tablir. .Malheureusement , il était difficile de faire com- 
prendre au plus grand nombre cette nécessité. Pendant 
les soixante années que les Médicis avaient retenu le 
pouvoir, tous ceux qui avaient vu les beaux jours de la 
république étaient descendus dans la tombe : c’est à 
peine si l’on trouvait quelques octogénaires dont Ips 
souvenirs remontassent jusque-là. Le passé c’était donc 
presque l’inconnu, et c’est ce qui pourrait expliquer le 
mot de Gpicciardin , appelant novateurs ceux qui vou- 
laient le restaurer. Une prudence étroite retenait un 
grand nombre, de citoyens dans les limites de ce qui s’é- 
tait fait de leur temps ; quelques-uns restaient attachés 
aux Médicis, en mémoire des bienfaits qu’ils en avaient 
reçus; la plupart, incapables de penser et de se diriger 
d’eux-niémes , disaient que , les Médicis n’étant plus là , 
il n’y avait qu’à se donner d’autres maîtres. 

Ainsi le plus grand mal était, au fond , l’indifférence 
politique. Accoutumés à se décharger sur quelques-uns 
du soin de leurs affaires, les citoyens- avaient pris la 
facile habitude de ne pas s’en mêler, et, ils ne compre- 
naient plus qu’il pût en ôire auti’cmcnt. Savonarole 
sentit bien qu’il avait seul assez d’influence sur les Flo- 
rentins pour les arracher à cette funeste torpeur, et il 
résolut d’y faire tous ses efforts. 

Il avait puisé' dans ses études et se? méditations ime 
opinion politique toute particulière. 11 croyait , avec les 
théologiens du moyen âge, que le gouvernement le plus 
parfait est celui d’un seul, parce qu’il est plus semblable 
que tout autre au gouvernement de Dieu, à la con- 
dition toutefois que celui qui est appelé à diriger ses 


Dioitized b- 


LIVRE II, CHAPITRE U. 119 

semblables soit- le meilleur du monde. Mais il savait 
combien il est difficile de renconii-er un tel homme ; il 
se disait que les constitutions, indépendamment du bien 
et du beau absolu , iic sont bonnes (ju'autant (lu’elles 
sont en harmonie avec les qualités et les défauts des 
peuples qu’dles prétendent régir, et que dans un pays 
comme l’ilalie, où l’intelligence est vive, où l’impélqo- 
sité est extrême, ou ne pourrait. jamais asseoir un gou-, 
vernernent auquel des hommes si éclairés et si ardents 
ne prendraient aucune part. L’étal populaire lui sem- 
blait donc le meilleur pour les peuples italiens, cl en par- 
ticulier pour Florence, où il avait obtenu la .consécration 
dhin glorieux passé. Dès lors, Savpnai’ole devait désirer 
une réforme dans le sens de ropinion démocratique; 
et comme il était dans sa nature de ne rien désirer avec 
modération, il se jeta corps cl àmc dans la lutte, et mit 
au service de la cause- dont il voulait le triomphe tout 
ce qu’il avait d’influence, d’énergie et de talent. , 

On voit hicu clairement^ pai’ ce qui précède, que Sa- 
vonarole ne fut pas, comme on l’a dit, passioimé pour 
l’état républicain, et qu’il n’eut au ctyitraire pour cette 
forme de gouvernement qu’im dévouement et une foi 
d’occasion. Lu preuve s’en trouve à chaque page de ses 
sermons et de ses livres. Quant à son intervention dans 
les alï'aires publiques, on l’a souvent blâmée, et Bayle 
s’est fait l’écho de ces reproches : «Unrehgieux, dit-il, 
un ministre des autels, un ecclésiastique , en mi mot, 
peut-il s’embarquer sur celte mer orageuse? N’est-Hie 
pas un engagement au péché ?.jN’esl-il pas in esque iné- 
vitable (pi’il faudra se soutenir par de mauvaises intri- 
gues ej, par des comidots qui aboutissent ordinairement 
à des émotions populaires, à des pillerics, à des mas- 
sacres, à des prosc.riptions, ou à des arrêts de mort 
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rendus précipitaunnent et exécutés de même par la fac- 
tion qui a prévalu ? Celle de Savonarole se rendit odieuse 
par une pareille exécution sur plusieurs personnes con- 
sidérables, et il jeta par là les semences de sa ruine. » 
Ces observations, fondées pour le temps de Bayle et 
pour le nôtre, ne l’étaient guère pour celui de Fra Hie- 
ronimo. bes affaires de la politique et de la religion 
n’étaient alors nullement séparées, et Jérôme avait pour 
lui l’exemple du passé, où une foule de saints person- 
nages n’avaient pas cru mal faire ep mêlant leur voix 
au tumulte de la place publique. Il citait lui-même, 
sans sortir de l’ordre dont il- faisait partie, saint Domi- 
nique, qui avait pris part aux affaires d’État en Lombar- 
die ; saint Pierre martyr, qui en avait fait autant à Flo- 
rence même ; le cardinal Latin, qui mit la paix entre les 
Guelfes et les Gibelins; sainte Catherine de Sienne, quilltle- 
ver llnterdit jeté sur Florence par Grégoire XI ; enfin l’ar- 
chevêque de cette ville, saint Antonin, qui était plus d’une 
fois intervenu pour empêcher qu’on ne rendit des lois 
iniques. Il avait » en outre , pour lui la sainteté du point 
de départ et du but. Rien n’étàit plus naturel, selon les 
idées de ce temps-là, que cette intervention du prêtre 
dans le gouvernement, du moment qu’il donnait pour 
base à la politique la morale et la religion, et que, 
poussant à l’excès son principe, il aflirmait qu’on gou- 
verne mieux avec des patenôtres, c’est-à-dire en jiriant 
Dieu, que par toute la sagesse humaine, sans exclure 
toutefois celle-ci. C’était même quelque chose d’admi- 
rable, au milieu des infâmes pratiques de tous les prin- 
ces d’Italie, dont Machiavel allait bientôt rédiger le 
code, que de voir un simple moine proclamer la vertu 
et la reUgion comme le premier lïwyen de gouverne- 
ment. 
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Il est inutile sans doute de laver Savonarole du re- 
proche qu’on lui a fait souvent de n’avoir agi dans tout 
ceci que par ambition. 'Le savant Magliabeclii a répondu 
judicieusement que si le frère avait eu de l’ambition, il 
n’avait, pour satisfaire sou penchant, (ju’à flatter les 
Médicis ou le pape, dont il eût tout obtenu. L’bistoirc de 
sa vie permet, au reste, de savoir à quoi s’en tenir sur 
ce point. Enfin, si par sa conduite il jeta les semences 
de sa ruine, ce ne fut pas à son insu, puisque si sou- 
vent pour prix de ses efforts, il se prédit le martyre. 

C’est donc après avoir bien étudié la voie qu'il devait 
suivre et mesuré l’étendue possible de son sacrifice, que 
Savonarole marcha en avant. 11 prit soin, en commen- 
çant, de faire remarquer aux Florentins qu’il ne s’était 
pas encore mêlé des affaires d’État, et que, s’il s’en 
môlah maintenant , c’était pour le bien de tous. Ces 
précautions oratoires prises, il reprochait au peuple son 
indifférence iwlitiquc: « Si Dieu, disait-il, a fait tant 
• de merveilles jiour ses élus , les deux , les éléments , 
les êtres corporels, pourquoi ne ferions-nous pas nous 
aussi toutes choses, pourquoi u’ciidm’crions-nous pas 
toutes les fatigues pour eux, pour leur rei>os et pour 
leur salüt? » Et, dans le même temps, comme if voulait 
créer des institutions démocratiijues et leur donner pour 
origine la volonté populaire, il proiiosait de choisir la 
forme du gouvernement par une sorte d’élection à trois 
degrés. 

< Pour donner à votre gouvernement la meilleure for- 
me possible , voici ce que vous pouvez faire : Vous avez 
seüe gonfaloniers de compagnies, comme vous les ap- 
pelez, qui ont sous leurs ordres la cité tout entière. Que 
tous les citoyens se réunissent sous leurs gonfalons 
respectifs; qu’ils se consultent, qu’ils se demandent 
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quelle foraie de gouvernement leur parait la meilleure. 
Vous aurez ainsi seize systèmes. Les gûnialoniers se 
réuniront ensuite et choisiront dans le nombre les 
quatre constitutions qui leur auront paru les meilleures 
et les plus stables. Ils les soumettront à la magnüiquo 
seigneurie ; et celle-ci , après avoir fait chanter la 
messe du Saint-Esprit dans la grande salle, choisira 
l’une de ces quatre formes de gouvernement. Tenez 
pour certain que celle qui sera ainsi choisie viendra 
de Dieu. » 

Mais ceux qui voulaient que la révolution se terminât 
par un simple changement de personnes étaient encore 
les plus forts, grâce à une longue possession et à l’inex- 
périence du peuple., Par la proposition qu’on vient de 
voir, Savonarole avait voulu surtout éviter Vassemblée à 
parlement, qu’il savait bien n’étre qu’une comédie; mais 
il n’avait pas encore eu Je temps de faire partager cette 
opinion à la foule, et quand la seigneurie, nommée avant 
la révolution, sous l’inQuence des Médicis, fit sonner la 
cloclie,iln’yeutpas moyen d’empêcher les Florentins d’ac- 
courir sur la place (2 décembre). Les prieurs, ayant fait, 
suivant l’usage, garder.toutes les issues par des hommes 
armés, firent donner lecture, d’une pétition rédigée par 
leur ordre et adressée â eux-mêmes. On y demandait la 
nomination des Huit de fialie, afin de pourvoir aux né- 
cessités du moment avec une autorité absolue, et de 
réformer le gouvernement, à l’aide de vingt accoppior 
tori^ magistrats de circonstance, chargés pour l’ordi- 
naire de reviser les noms des citoyens éligibles placés 
dans les bourses, mais qui devaient avoir, dans les 
circonstances où l’on se trouvait, une autorité plus 
étendue. 

Gomme il arrivait toujours dans ces sortes d’assem 7 
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blées, le peuple ne manqua pas d’acquiescer, aux pro- 
positions de la seigneurie, et la chargea, suivant l’usage, 
de désigner elle-uiôme la balte et les accoppiatori . Elle 
n’eut garde de prendre ces magislrats dans les rangs 
ennemis, en sorte que la pluralilé des voix était acquise 
d’avance à un gouvernement oligarchique. Mais la mé- 
diocrité de tous ces personnages slopposait à ce qu’ils 
pussent reconnaître une supériorité quelconque et s’y 
soumettre. Ils repoussèrent cellè de Pagolantonio So- 
derini, citoyen considérable, qu’ils forcèrent, en frois- 
sant son légitime amour-propre, de se jeter dans le 
parti contraire. Ne voulant qu’un chef nomjnal, ils 
avaient fait choix de Pierre-François de Médicis, d’une 
branche opprimée de çette illustre famille, à qui la ré- 
volution venait de rendre une patrie ; homme incapable 
qui, pour plaire au peuple, avait renié son nom et se 
faisait appeler Popolani. Ils espéraient réformer et gou- 
verner, en laissant à leur dupe toute la responsabilité; 
mais ils ne purent s’entendre. 

Leur désaccord augmentait les espérances et l’audace 
du parti populaire. Les mécontentements* excités par 
Pierre de Médicis lui avaient permis de relever la tète, 
et,, pendant l’ambassade de ce prince, les. meneurs 
avaient, dans des assemblées particulières, préparé la 
révolution. Devenu plus fort par son triomphe inattendu, 
ce parti s’opposait bruyamment à ce que la seigneurie 
rapportât le décret qui mettait à prix la tète de l’exilé 
(9 décembre); mais il manquait d’idées et s’abandonnait 
au hasard. Mécontent de la tendance de ses magistrats, 
il ne savait quel système, ni quelles personnes leur op- 
poser, Savonarole vit donc la nécessité de donner un 
but à ses désirs et à ses efforts, et, au moyen de sa po- 
pularité, il se prépara à faire comprendre au peuple 
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dans quel sens et dans quelle mesure il fallait réformer 
le gouvernement. 

Il s’y prit avec une prudente réserve, se bornant 
d’abord à inviter les citoyens à diercher eux-mêmes 
ce qu’il convenait de faire : « Ne croyez pas impossible 
de le trouver , disait-il ; Dieu vous illuminera. » En 
même temps , il indiquait quelles qualités font le bon 
citoyen et quels défauts le mauvais^ Il recommandait 
d’adopter une forme de gouvernement qui ne permît 
à personne de dominer à l’avenir dans la ville, mais 
sous laquelle tous les citoyens, contents de leur sort, 
s’estimassent heureux de conserver la liberté que Dieu 
leur avait rendue , et de voir régner à Florence 
la simplicité, l’humilité et la charité enseignées par 
Christ. » 

'Après avoir ainsi préparé les voies, il entre, dans le 
sermon suivant, au cœur du sujet. Il expose d’abord les 
trois formes de gouvernement, monarchique, aristocra- 
tique et démocratique, et il donne les raisons de sa pré- 
férence pour le dernier. Pour que son opinion ait plus 
de poids, il la fait celle de Dieu môme, dont il rappelle 
qu’il est l’envoyé : 

« O Florence! je ne puis te dire tout ce que je sens en 
moi , parce que tu n’es pas disposée à l’entendre pour 
le motnent. Oh! si je pouvais te dire tout, tu verrais 
que je suis comme un vase neuf, plein de moût et her- 
métiquement bouché , où le vin fermente de toutes 
parts sans pouvoir sortir. 11 y a en moi bcaucou|) de 
secrets que ton incrédulité m’empêche de te révéler. 
O Florence ! si tu n’as pas voulu croire jusqu’à présent, 
crois du moins aujourd’hui ; et si tu as cru, crois plus 
que jamais ce matin. Ne fais pas attention à moi ; je 
ne suis qu’un pauvre moine, un pauvre pécheur. Dieu 
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n’a pas voulu te laisser ignorer ma faiblesse, afin de te 
faire comprendre que c’est lui, et non pas moi, qui 
fait tout et qui incerta et occulta manifestavit tnihi.... 
Écoute, Florence, écoute ce matin ce que j’ai à te dire; 
entends ce que Dieu m’a inspiré. Je ne m’inspire que 
de Christ pour tout ce que je te dis. Suis mes conseils : 
ce sera pour ton bien. » 

• Savonarole expose alors son plan. Il le résume en deux 
points : la réforme des mœurs et celle des institutions. 
La première se fera en rendant tout son lustre à la re- 
ligion, « sans laquelle aucun État ne peut être fort ni 
stable ; » en corrigeant, à l’aide de ce puissant modé- 
rateur, les vices du clergé d’abord et ceux du peuple 
ensuite. C’est la tâche de la seigneurie. Élle doit pour 
l’accomplir s’entendre avec le pape, puisqu’il faut avant 
tout remettre la religion en honneur et ses ministres 
dans la bonne voie. Le point fondamental de la seconde 
réforme est de rendre à tout jamais le retour de la ty- 
rannie impossible. Pour cela, il faut,- d’une part, asseoir 
les finances sur une base réelle et solide qui ne laisse 
rien à l’arbitraire, ce qui se fera en D*appant les biens 
d’une taxe proportionnée à leur valeur; de l’autre, faire 
choix d’une forme rationnelle de gouvernement. L’ex- 
périence a montré que la meilleure est celle de Venise; 
mais il faudrait l’accommoder au génie fiorentiii. Il con- 
viendrait, par exemple, de supprimer le doge, ou du 
moins de prendre un juste milieu entre la trop longue 
durée de cette magistrature et le temps trop court que 
les lois laissent en Toscane aux officierS' publics. Les- 
charges principales se donneraient à l’élection; celles de 
moindre importance se tireraient au sort. Mais pour que 
toutes ces réformes devieiment possibles , il faut , au 
préalable, rétablir la concorde entre les citoyens, par- 
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donner les vieilles offenses, oublier les anciennes que- 
relles. < Si vous faites de bonne grâce toutes ces choses, 
ajoute l’orateur, je vous promets, de la part de Dieu, 
la rémission de tous vos péchés et une grande gloire dans 
le paradis. » 

De tels discours fixèrent l’opinion du peuple : il voulut 
ce que voulait Savonarole. Il se forma dans les conseils 
du gouvernement une minorité favorable aux réformes 
que le prédicateur populaire exposait avec tant d’élor 
quence. On y remarqua Soderini, méconnu par sosamis ; 
François Yalori, qui avait tant fait pour la révolution ; 
enfin, François de Médicis, dit Popolani, qui, pour n’être 
pas oublié, avait besoin défaire opposition à sa famille et 
à ceux qui tenaient pour elle. Des discussions curent lieu 
au sein des conseils, et l’histoire en a gardé la trace, -La 
défaite était encore trop récente pour qu’aucun des 
vaincus osât parler en faveur du régime monarcliique ou 
quasi monarchique des Médicis; le débat ne s’engagea 
qu’entre le gouvernement aristocratique et le déraiocra- 
tique. Guidantonio Yespucci, docteur ès lois, soutint le 
premier, et Pagolantonio Soderini le second. Gruicciardin 
a conservé ou refait-leurs discours. • • 

•Soderini s’était visiblement inspiré des éloquentes pré- 
dications de Savonarole ; mais ce n’était pas assez pour 
l’impétueux dominicain d’avoir, pour ainsi dire, fait 
porter la parole en son nom dans les conseils du gou« 
vemement. La seigneurie ne pouvait méconnaître l’im- 
portance qu’avait l’avis d’un homme qui imposait ses 
opinions à la multitude, et qui trouvait des, adhérents 
nombreux parmi les plus éclairés ; elle lui fit demander 
son sentiment. Mais, pour dissimuler le scandale d’une 
pareille déférence, elle confondit ce redoutcdile conseiller 
dans ime commission composée de religieux qu’elle fei- 
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gnit de vouloir consulter. On ne sait Si Jérôme répondit 
à cet appel dans les formes qu’on lui indiquait. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que, persuadé qu’un avis donné on 
conseil pourrait être bien plus facilement écarté que s’il 
descendait solennellement de la chaire, pour se graver 
dans toutes les mémoires et dans tous les cœurs, il profita 
de ce qu’on l’avait interrogé pour répondre en public, 
et plus catégoriquement peut-être qu’nn ne l’aurait voulu. 
Il convoqua le peuple tout entier, à la réserve des femmes 
et des enfants, la seigneurie et tous les magistrats à venir 
L’entendre sous les voi^tes de la cathédrale. Pour accom- 
pli r sans obstacle cet acte audacieux, il profita avec ha- 
bilité d’un bruit fâcheux qui s’était répandu dans la ville 
et qui y avait causé un assez grand désordre. On venait 
d’apprendre que Pierre de .Médicis, parti de Venise, où il 
s’était retiré, avait traversé l’Italie pour se rendre auprès 
de Charles VIII, et en avait reçuun accueil excellent. Ces 
nouvelles faisaient trembler les Florentins pour leur li- 
berté; mais -elles étaient de nature à donner plus de 
force, au parti démocratique, et à disposer favorable- 
ment envers l’orateur même les indifférents. Savonarolc 
nous apprend quel fut le sujet de son discours : ' 

« « Après avoir , dit-il , parlé en détail du meilleur 
gouvernement, d’après l’opinion des philosophes et des 
théologiens, je montrai (juel était celui qui convenait 
naturellement au peuple florentin, et j’indiquai quatre 
choses à faire : !• craindre Dieu ; 2“ préférer le bien delà 
république à nos propres intérêts; 3“ accorder une 
amnistie générale à tous les fauteurs, et partisans du 
régime déchu ; 4®, établir un conseil général sur le mo- 
dèle de celui de Venise. » 

- Nardi, qui nous rapporte aussi une analyse de éet im- 
portant discours, entre dans plus de détails sur* ce der- 
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nier point, qui* est au fond toute la réforme politique ; 
le reste n’était qu’un expédient pour dégager le ter- 
rain. «Ce conseil, dit- il, devait comprendre tous les 
citoyens qui avaient, suivant les antiques coutumes de la 
ville, le droit de prendre part aux affaires publiques, 
en apportant dans cette innovation toute la prudence 
nécessaire. » 

11 semble que Savonarole ait accordé trop de place 
aux précautions préliminaires; mais si l’on se rappelle 
que les Médicis avaient respecté presque toutes les insti- * 
tulions, et établi leur autorité en leur faisant doucement 
violence, on comprendra qu’une réforme (|ui consistait 
à admettre quelques citoyens de plus à re.\crcice des 
droits civiques n’était point capitale, et qu’il était plus 
urgent d’assurei' la paix publique, gravement compromise 
par les vengcanct*s que l’on préparait contre les vain- 
cus. Savonarole nous apprend quels dangei's couraient 
les partisans des Médicis : 

« Si Dieu n’avait pas donné ce gouvernement à Flo- 
rence, les graves conjonctures où nous sommes auraient 
fait éclater une discorde épouvantable. Non-seulement 
lescitoyens perdaient tout, mais la liberté succombait, et 
la ville devenait une caverne de brigands ; car, après le 
départ de Pierre de Médicis, on vit réunis dans nos murs 
les membres des diverses factions qui s’étaient fait réci- 
proquement tant d’injuresde 1434 à 1494. Chacun atten- 
dait le moment de se venger et de remonter au faite. 
Quoi de plus juste à leurs yeux que de prendre sa revan- 
che des maux du passé?... Ces discordes auraient fait 
prononcer beaucoup d’exils et réj)andre des flots du 
sang. » 

Et Vivoli nous apprend ce que la modestie de frère 
Jérôme ne lui permettait pas d’ajouter : « Sans les pré- 
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dicalions de ce père, dit-il, on aurait vu couler dans 
la ville des flots de sang ; mais ses paroles et son autorité, 
qui pour lors était grande,, apaisèrent tout et empêchè- 
rent qu’on n’exécutât les vengeances projetées. » 

Quant aux institutions, Savonarole a'ÿant parlé, les 
accoppiatori ei les prieurs n’eure'nt plus qu’à constituer le 
gouvernement d’après les principes qu’il avait posés. 
Même pour les détails, on prit' son avis. Il le faisait con- 
naître par.Soderini et surtout par François Valori, 
homme de bien, bon patriote, zélé pour la liberté, de 
mœurs rigides et peut-être trop sévères, que les Flo- 
rentins comparèrent à Caton, et qui était de tous les ci- 
toyens celui' que le frère voyait le plus volontiers. Au 
sommet, la seigneurie fut maintenue comme pouvoir 
exécutif; mais on lui donna pour contrôle le grand con- 
seil, qui se détachait, par de nouvelles et plus impor- 
tantes attributions, et par sa composition même, de tous 
les conseils dont l’histoire intérieure de Florence est 
remplie. Il dut être formé de tous les citoyens qui, ayant 
trente ans (dans quelques cas j^rticuliers, il suffisait de 
vingt-cinq ans), étaient reconnus personnellement capa- 
bles de prendre part aux affaires publiques, et avaient 
eu parmi les seigneurs, les gonfaloniers de compagnies 
ou les douze buonuomini, leur père, leur aïeul ou leur 
bisaïeul. Le nombre des Florentins qui remplissaient 
ces conditions, les seuls à qui s’appliquât alors la déno- 
mination de citoyens, se trouva être de trois mille deux 
cents. Une assemblée si considérable parut trop nom- 
breuse pour le bien public ; il fut décidé qu’on tirerait 
au sort les noms du tiers des éligibles, et que ce pre- 
mier tiers composerait seul le grand conseil pour une 
dorée de six mois; Ce temps écoulé, on dut tirer au sort 
la moitié des deux tiers qui restaient pour six autres 
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mois, et ainsi de, suite, en sorte que dans dix-huit mois, 
tous les citoyens éligibles avaient successivement fait 
partie du grand conseil. 

Les fonctions de cette assemblée furent de nommer à 
toutes les magistratures, et d’adopter ou de rejeter les 
projets de loi qui lui seraient présentés. Savonarole fit 
décider un peu plus tard qu’elle aurait aussi le droit de 
prononcer sur les appels que -feraient à sa souveraineté 
les citoyens condamnés par la seigneurie. C’est ce qu^il 
ndmme souvent dans ses sermons Y appel des six fèves 
Ce recours à la magistrature la plus populaire qu’il y 
eût, ces limites apportées aU poQvoir jusque-là indéfini 
des seigneurs, furent une garantie essentiellement dé- 
mocratique ; mais, pour que le vote ne dépendit pas d’un 
petit nombre de citoyens, il fut arrêté que le grand con- 
seil ne pourrait délibérer, tant qu’il n’y aurait pas mille 
membres présents ; c’était presque la totalité du tiers en 
fonctions; et pour donner une sanction pénale à cette 
règle, tous ceux qui ne répondraient pas à l’appel durent 
être, comme Jérôme l’avait souvent demandé, condamnés 
à une àmende d’un demi-ducat d’or. 

Gomme une si grande assemblée ne pouvait se livrer 
à des délibérations approfondies et à des travaux sérieux, 
elle fut appelée, dans une de ses premières séances, à 
nommer un conseil de quatre-vingts citoyens, connu 
dans l’histoire sous le nom de Corisiglio degli oltanta ou 


I. On rotait à Florence avec des fèves; Les fèves noires indiqpiaieni 
.l’adoption, les blanches le rejet. La majorité légale de la seigneurie 
étant de six voix, on la désignait souvent sous le nom des sir fèves. Sa- 
vonarole trouvait exorbitant que la décision de cet le majorité fût 
sans appeL II parla tant contre elle, qn’il finit par obtenir que le droit 
d’appel serait conféré au grand conseil. Ce nom des six /ëi'e«. n’était 
point olficiel, mais de pure convention, et appartenait au langage 
flamiUer. • • ' • ' ' . - ’ ' 
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dé r»t‘^iM<t.Cettc assemblée devait éclairer lés Seigneurs 
de sefe lumières, et élaborer les projets de loi qu’ils lui pré- 
senteraient, avant de les soumettre au grand conseil. Les 
affaires extérieures et militaires étaient surtout de son 
ressort ; mais elle ne restait étrangère à rien. Il fallait avoir 
quarante ans révolus pour être admis à en faire partie ; 
et, suivant l’usage florentin, les divers magistrats , les 
Seigneurs et les collèges, les Huit de garde et de balie, 
les Dix de la guerre, les capitaines du parti guelfe y 
avaient voix délibérative. Dès l’installation de ces deux 
nouveaux corps politiques, tous les anciens conseils fu- 
rent dissous; mais on maintint une foule de magistratu- 
res municipales peu importantes, dont il est [nutile de 
parier ici. 

On compléta l’ensemble do ces institutions par une loi 
sur les finances ; chaque citoyen dut payer à l’avenir dix 
pour cent sur -la rente de ses biens immeubles, sans 
aucune autre imposition. Deux mesures d’occasion fu- 
rent destinées à calmer les haines et à bien disposer le 
peuple en faveundu nouveau gouvernement : une am- 
nistie générale fut prononcée, et décharge fut faite 
d’une partie de leurs dettes aux débiteurs (23 décembre). 

Telle fut en peu de mots la réforme opérée sous l’in- 
fluence toute-puissante de Savonarole. Elle donna une 
plus large part à l’élément démocratique, ce qui fit accu- 
ser la nouvelle constitution d’être démagogique, et Sa- 
vpnarole d’être le chef de la populace. Il suffit de lire 
Texposé qui précède pour voir qu'on ne peut raisonna- 
blement, accuser de démagogie un gouvernement où 
trois mille hommes au plus, dans une si grande ville, 
sont admis à l’exercice des droits civiques, et où il ne 
suffit pas d’ôtre reconnu capable soi-môme, si l’on n’a 
acquis par hérédité le droit de prendre pai’t aux ulVaires 
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.publiques. Les historiens sont unanimes à cet égard. 
Sans parler de Nardi, dont les opinions pourraient être 
suspectes, Guicciardin , partisan de l’absolutisme , et 
Nerli, dévoué aux Médicis, protestent à l’envi contre 
celte injuste accusation. Les paroles de ce dernier méri- 
tent d’être citées. Après avoir indiqué les qualités requi* 
ses pour faire partie du grand conseil, il ajoute ; 

a E questo sia suggel ch’ogni nom sganni, 

parce qu'il y a eu beaucoup de gens qui ont flétri ce 
conseil, l’appelant plébéien, et croyant à tort que la po- 
pulace y avait entrée. » 

Savonarole proteste aussi contre cette accusation ; 
« Quelques personnes disent que ce gouvernement est 
remis aux mains de la plus infime populace ; sacliez-le, 
cela est faux, car notre gouvernement est tout politique 
et démocratique, et les nobles y sont en majorité. » 

Et ailleurs : « Vous avez écrit que les gentilshommes 
sont mal ici et la populace bien, et que le frère est chef 
de la populace. Je voudrais bien savoiè quels sont ces 
gentilshommes à Florence. Je ne l’entends plus pro- 
noncer, ce mot. A Venise, il y a bien des gentilshommes ; 
mais à Florence il n’y a que des citoyens. » 

Si cette dernière assertion est vraie, il n’est pas moins 
incontestable qu’il y avait, à Florence, citoyens et ci- 
toyens, et que, si l’égalité était dans le mot, on ne la 
trouvait pas dans la chose. Savonarole, en effet, ne pen- 
sait pas comme .Montaigne, que VéquaUlé est la première 
pièce de l'équité, et il ne faisait point les hommes égaux, 
parce que « avec l’égalité tout serait confusion, et que 
Dieu a établi différents degrés parmi nous, pour la va- 
riété, la beauté et la perfection de l’univeVs. » Thne mé- 
rite donc pas d’être mis au nombre des démagogues, ce 
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législateur qui excluait de toute participation aux af- 
faires publiques les trois quarts des citoyens ; ce penseur * 
pour qui le peuple légal était, après Dieu, le seul souve- 
rain de Florence; cet organisateur qui, loin de biire 
l’État Spartiate et de tout niveler, conservait le luxe, la 
richesse, tous les biens temporels, sous prétexte qu’ils 
servaient à m.aintenir les biens spirituels. Il est juste 
pourtant de reconnaître que si, par toutes les opinions 
qu’il eut le temps de mûrir avant de les exprimer, et 
par tous les actes principaux de sa vie politique , Savo- 
narole se montra peu favorable à la démagogie, le zèle 
qu’il mit à soulager les misères du peuple, la nécessité 
où il se trouva de s’appuyer souvent sur d’aveugles pas- 
sions, et la gucn’c implacable qu’il fit aux riches ont 
donné quelque vraisemblance aux accusations qui l’ont 
poursuivi jusque dans la postérité; mais un démagogue 
cherche à capter la faveur de la populace; or, celle de 
Florence suivit spontanément Fra Girolamo, plutôt 
qu’elle ne fut appelée et courtisée par lui. 

Il est surtout un fait qui devrait, s’il était mieux 
connu, préserver Savonarole du nom de démagogue. 

Sa prédilection bien marquée pour le gouvernement 
d’un seul, d’une part, et de l’autre l’impossibilité où l’on 
était de trouver un homme digne de commander à tout 
ce peuple, lui suggéra l’étrange expédient de faire pro- 
clamer Jésus-Christ roi de Florence et protecteur de ses 
libertés. Or, la suprématie d’un tel maître ne donne 
point de droits; elle impose des devoirs, et ce n’est pas 
flatter la passion populaire que de lui parler l’austère 
langage du devoir. 

La première fois que Fra Girolamo paraît avoir émis 
cette idée singulière, mais élevée, c’est dans son dernier 
sermon de l’avent 1494; il y fut conduit par la nécessité 
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de répondre à ceux qui exprimaient le regret de n’avoir 
pas un chef unique : ' 

« Eh bien! Florence, Dieu veut te.conlentcr et te don- 
ner un chef, un roi qui te gouverne. Ce roi, c’est Christ. 
Voilà notre psaume (jui le dit : Ego autem. eonstituius 
sutn rex. Le Seigneur veut te gouverner lui-méine, si tu 
y consens, ô Florence ! Laisse-toi conduh’e par lui; ne. 
fais pas comme ces Juifs qui demandèrent' un roi à 
Samuel. Dieu répondit ; Donne-leur un roi, puisqu’ils ne 
veulent plus de moi pour les gouverner. Ce n’est pas toi 
qu’ils ont méprisé, c’est moi. Florence, ne les imite pas; 
prends Christ pour ton maître et demeure sous sa loi. » 
Cette nouveauté plut extrêmement au peujde, que Sa- 
vonarole avait tourné vers les idées religieuses, et aux 
politiques, qui voyaient en outre, dans cet expédient, 
l’avantage de fortifier la démocratie en l’étayant sur le 
droit divin. Aussi, toutes les fois que le prédicateur re- 
venait sur ce point, il obtenait un très-grand succès : 
« Florence, s’écriait-il, Jésus-Christ, qui est le roi de 
l’iinivcrs, a voulu devenir particulièrement ton roi ; le 
veux-tu pour ton roi? » Le peuple répondait qu’il le 
voulait, et se séparait au cri de : • Vive Jésus-Clirist, 
notre roi ! » Cette exclamation devint môme le mot de 
ralliement du parti populaire, et Jérôme fut obligé, à la 
lin, de recommander aux enfants de ne le crier ordinai- 
rement que dans leur cœur, pour ne pas en (iitigucr 
leurs concitoyens et ne pas lui ôter son légitime em- 
pire ^ 


1. En 1527 , dans des circonstances critiques, Nicolas Capponi 
ayant fait officiellement proclamer Jésus-Christ roi de Florence, quel- 
ques historiens lui attribuent à tort, comme invention, ce qui ne fut 
de sa part qu’une réminiscence, ainsi qu’on le voit par les textes cités 
ici. . 
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Ce -système avait, dans' la pensée de Savonarolc, plus 
de valeur cpi’un simple expédient. Il était en quelque 
sorte une copie du gouvcniement de l’univers. Dieu le 
père est roi du monde ; Christ, son fils, le sera de Flo- 
rence. De même qu’au ciel il y a des anges qui font le 
bien et d’autres qui empêchent le mal, il y aura dans 
Florence les ISeigneurs, pour tenir lieu des bons anges 
qui font le bien, et les Huit de garde , pour tenir fieu de 
ceux qui empêchent le mal. 

Celui qui avait posé le principe ne commit à personne 
le. soin d’en tirer les conséquences. Une des premièri's 
qu’il déduisit à ses auditeurs habituels fut que la pré- 
sence du Christ à la tête de la république rendait sacri- 
lège toute discussion, toute critique d’un gouvernement 
si parfeit à l’origine, et par conséquent si supérieur à 
tous les autres dans ses moindres actes : 

* Que faites-vous, seigneurs Huit? s’écriait l’impla- 
cable prédicateur. Il faut prendre l’épée. N’ayez aucune 
miséricorde. Décrétez que ceutc qui parlent mal du gou - 
vernement payeront cinquante ducats, quia est crimen 
Ixsæ majèstatis. Je vous dis que Christ veut régner ici ; 
qui fait de l’opposition à ce gouvernement se déclare 
contre Christ. Avant la révolution , vous n’osiez pas ou- 
vrir la bouche, car on vous aurait punis.' Vous parliez 
quelquefois à mots couvérts. Je vous comprenais bien ; 
mais vous n’osiez vous' entretenir ouvertement' sur la 
politique. Eh bien ! n’y a-t-il pas cent fois plus de raison 
aujourd’hui de réprimer . quiconque parle mal du gou- 
vernement actuel? Quand vous entendez quelqu’un de 
ces mécontents, donnez-lui sur les oreilles. Dieu chil- 
tiera celui qui laisse commettre la faute, non moins que 
celui qui la commet. » 

Cette sorte de légitimité accordée à la rigueur ne fut 
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point encore la plus grave conséquence du nouveau 
principe. Jésus-Christ étant parfait et souverainement 
sage, entend gouverner par lui-même la ville qui l’a 
pris pour son roi. Il agit donc directement, en dictant 
leur vote aux membres du grand conseU, par l’effet de 
son esprit et de sa grâce; et indirectement, en char- 
geant son ministre de transmettre ses ordres au peuple 
et aux magistrats. Telle est la part que Savonarole s’est' 
réservée dans le gouvernement : il veut être le conseil- 
ler des Florentins '. Un rôle si modeste en apparence 
était en réalité le premier de tous , du moment que 
l’on admettait la royauté de Jésus-Christ , la communi- 
cation directe entre lui et tel ou tel de scs ministres, 
enfin la préférence dont Jérôme assurait être l’objet. Il 
explique très- clairement sa pensée dans le passage 
suivant : 

« Le peuple d’Israël se gouvernait alors comme fait 
aujourd’hui le peuple de Florence : il n’avait ni roi ni 
prince temporel. Dieu leur envoyait un prophète qu’ils 
appelaient juge, et qui n’avait aucune autorité, aucun 
pouvoir sur le peuple, ni pour tuer, ni pour prononcer 
sur quoi que ce fût. Mais ils lui demandaient conseil, et 
le juge, après s’être mis en prières, répondait ce que 
Dieu lui inspirait. Obéissaient-ils à la voix de Dieu, ils 
prospéraient; sinon, ils couraient de grands dangers..-.. 
Ton gouvernement, Florence, est donc semblable à celui 
du juge des Israélites.... Mais ce gouvernement des Hé- 
breux, bien qu’il fût populaire, puisque le peuple faisait 
lui-même ses affaires et que le juge se bornait' à con- 

t. Il s’excusait sur ce motif dans une lUtre qu'il écrivait au pape de 
n’avoir pu se rendre à Rome : « Florence, disait-il est en danger, et 
son gouvernement est si faible encore qu’il ne se soutient et ne se per- 
fectionne que par mes conseils. (Lettre du 29 octobre 1497.) 
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seiller, tenait aussi de la monarchie, puisqu’il dépendait 
de Dieu seul, qui gouvernait par la voix de son pro- 
phète.... Il tenait aussi de l’aristocratie, car Dieu permet- 
tait que les meilleurs fussent élus et appelés au pouvoir. 
Ainsi, Florence, il est encore temps : si tu suis mes con- 
seils, tu trouveras le gué, c’est-à-dire le meilleur gou- 
vernement, et Dieu t’enverra toujours quelqu’un pour 
t’éclairer et te détourner do mal. » 

Cette comparaison indique d’une manière très-précise 
la part que Savonarole prétendit prendre aux affaires 
publiques ; il voulut qu’on vint chercher ses conseils 
dans sa cellule , et n’avoir lui-même aucun souci des 
détails de l’administration et 4^1a politique. Les citoyens 
les plus avisés pensèrent qu’un gouvernement sur 
lequel on exerçait au nom de Dieu une telle pression 
était plutôt une théocratie qu’une démocratie. Mais 
cette critique n’était qu’à moitié fondée ; ce qui fait 
une théocratie, ce n’est pas la domination d’un prêtre 
ou d’un moine isolé, c’est celle du clergé. Or, Savona- 
, rôle n’admit jamais personne dans le partage de l’auto- 
rité dont il jouissait, pas môme ses compagnons de 
Saint-Marc, et il n’eut pas d’adversaires plus impla-^ 
cables, ni qu’il poursuivit lui-même avec plus d’achar- 
nement que les ecclésiastiques. D’un autre côté, l’abné- 
gation personnelle qu’il apporta dans l’e.xercice de son 
pouvoir lui fait une place à part entre tous les domina- 
teurs des nations. 

Le caractère singulier de ce rôle, et la nature même 
d’une antorité qu’il était si facile de dissimuler, lui per- 
mirent de soutenir qu’il ne se mêlait point des affaires 
d’État, et qu’il n’avait aucune ambition; L’énergie de ses 
dénégations en a imposé à ses biographes ; ils en eus- 
sent reconnu la nullité par une étude plus approfondie 
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des sermons; mais ils sont, à tout prendre, fort excu- 
sables de s’en être tenus à des paroles comme celles-ci : 
« Florence, Christ est ton roi. — Crois-tu que je ne te 
‘ Comprenne pas? Tu dis que Christ est roi, pour être toi- 
même son ministre et faire à ta volonté. Tu l’as bien 
mis en cage, ce peuple! — Prenez-y garde! c’est plutôt 
vous qui prétendez gouverner à votre guise. — Que m’a- 
vez-vous donné pour que je cherche à gouverner? Où 
sont les présents que vous m’avez envoyés? — O frère, 
tu as des milliers de ducatsf— Vous savez bien que vous 
ne dites pas la vérité. Je n’ai rien et je ne veux rien. 
C’est vous qui voudriez être les premiers, et c’est pour 
cela que ce Conseil vous déplaît. Celui qoi veut être le 
premier cherche à renverser le gouvernement de tous-; 
U ne veut pas qu’on nomme des magistrats sans sa per- 
mission; il faut le consulter sur tout, fût-ce pour mettre 
un clerc à Santa-Reparata. Moi, je cherche à maintenir 
le Conseil : ce que vous dites n’est donc pas vrai, et c’est 
vous qui voudriez être les premiers, puisque vous avez 
de tels soupçons.... Dites-moi : qu’est-K;e que j’y gagna? 
Rien. Je ne veux rien y gagner, je ne veux rien de 
• vous. — Oh ! tu veux bien quelque chose : tu voudrais 
une maison. — Je la veux pour vos enfants, non pour 
moi r louez-nous-en au moins une, si vous» ne voulez 
pas nous la donner; prêtez-nous la Sapience ou tout 
autre local. Je vous dirai comme 'Moïse : Je n’ai jamais 
rien eu de vous, pas même un ânon. Ce matin, je Vous 
expliquerai peut-être cette figure, si nous avons le 
temps. Ainsi, comme je vous le dis, je n’ai rien eu, et 
je ne veux rien-, mais je serai charmé que vous fassiez 
de la dépense pour vos enfants. Ne m’accusez donc, plus 
de vouloir être ministre de votre cité. Christ seul, vous 
dis-je, est votre roi. » - . ' 
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A chaque page des sermons, pour ainsi dire, on , 
trouve cette éternelle phrase : Non m’itnpaccio negli af- 
fari di stato (Je ne me mêle pas des affaires d’État). Mais 
les textes contraires ne soi^ pas moins abondants; et 
comme ils sont beaucoup mieux d’accord.avec les faits, 
tels qu’on .les trouve, dans lès paroles et les écrits de 
Savonarole même, il faut s’en tenir à ce qu’ils nous ap- 
prennent. Nous nous bornerons à en citer deux : l’un 
où Jérôme reconnaît la part qu’il a prise au gouverne- 
ment de Florence; l’autre qui est tel qu’on peut se 
passer de ses aveux. , • 

« Frère, direz-vous, pourquoi l’oçcupes-tu de l’Étal? 

— Savez-vous pourquoi? Ptirce que je’ vois que le vais- 
seau va donner contre l’écueil. Si ce frère ne s’en était 
mWé, en croyant aller au ciel, vous seiiez peut-être 
allés au plus profond de la terre. Voilà ce que je ré- 
ponds aux méchants. Quant aux bons méconnus, voici 
ce que je leur dis : Je l’ai fait, parce que vous n’avez 
pas le courage de dire la vérité là-haut au Conseil ; enfin, 
je l’ai fait, parce que je vois que cette réforme, si elle 
s’affermit, fera le bien spirituel de cette cité..» 

Dans le passage suivant, Savonarole descen(l non pas 
seulement jusqu’à la politique, mais jusqu’aux moindres 
détails d’administration : 

« Faites publier un édit par la seigneurie pour rétablir 
la concorde et la paix. Qu’il soit ordonné à tous de tenir 
pour bons amis et bons citoyens du gouvernement ac- 
tuel ceux qui ont été partisans de l’ancien régime. Qu’il 
soit expressément défendu de s’appeler blancs ou gris, 
ou de tout autre nom qui réveillerait les passions. 
Comme je vous l’ai dit dans le sermon précédent, il fau- 
dràit infliger aux délinquants une peine proportionnée 
au délit : la première fois, dix florins d’amende ; la se- 
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conde, quatre tours, à la question! la troisième, la pri- 
son perpétuelle. Si vous ne dissipez cette cendre, il 
s’allumera un grand feu. Dissipez-la, Seigneurs, et vous 
extirperez , je vous le garantis, la racine de bien des 
maux. En outre, réparlissez les impôts avec équité : 
que personne n’ait droit de se plaindre. Vous, officiers 
des grâces nouvellement élus, si vous êtes ici, écoutez- 
moi, regardez-moi bien. On dit que vous êtes des 
hommes honorables; suivez donc mes conseils. D’abord, 
n’acceptez jamais de présents ; secondement, ne faites 
de faveurs à personne, ni à vos parents, ni à vos amis ; 
soyez justes, équitables pour tous; troisièmement, ou- 
vrez vos séances en disant un Pater noster, un Ave 
Maria, et Deus in adjutorium meum intende. Domine ad 
adjuvandum me festina : pas davantage. Faites ensuite 
votre devoir : Dieu vous viendra en aide. Qu’on n’oublie 
pas de pourvoir aux gabelles; que les droits sur les vins 
soient remis sur l’ancien pied. Ordonnez enfin que la 
place soit fournie de grains pour les pauvres gens à 
vingt sous la mesure. » 

De telles paroles sont la plus éloquente des démon- 
strations. On ne saurait donc contester que Savonarole 
ait pris, par les conseils qu’il donnait, une part active au 
gouvernement de Florence. Il ne s’en tenait pas là : il dé- 
fendait son œuvre avec une puissante énergie qui sup- 
pléait quelquefois à la nouveauté des aperçus ‘ , car il 
pensait qu’il est utile de répéter souvent les mêmes 
choses et dans les mêmes termes. Le passage qui suit 
sera un exemple suffisant de ce genre de discussion : 

1. On trouvera textuellement à l’appendice (n* VI) un passage du 
sermon dont il s’agit ici, qui a échappé, par hasard, dans un seul des 
six exemplaires que nous avons vus, à ceux qui prenaient à tâche de 
le supprimer comme scandaleux. Grâce à ces lacérations, ce passage 
est aujourd’hui presque impossible à rencontrer. 


Digitized by Google 


141 


UVRE II, CHAPITRE II. 

« Heureuse Florence! Non-seulement tu as changé ton 
gouvernement, mais encore tu l’as fait tel que Dieu le 
veut! Montrez-vous donc, vous qui dites qu’on ne peut 
vivre sous ce gouvernement! Quel est celui qui a vos 
préférences! Celui que nous avons renversé ü II était 
monstreux, je veux vous le prouver. Il était semblable 
au lion par la tête, à l’ours par les épaules et les bras, 
au chien par les parties inférieures. Voyons 1 je veux 
disputer avec vous. Il n’y a que trois espèces de gou- 
vernement : le gouvernement royal , qu’pn appelle 
monarchie, et dont un prince est le chef; celui des 
nobles , quand les grands sont à la tête : c’est l’aristo- 
cratie; celui du peuple, qu’on appelle civil et politique. 
Choisissez entre les trois. Voulez-vous le premier? — 
Oh! non, nous serions esclaves. — Le second? — Non, 
le peuple n’en veut pas. — Il faut donc vous en tenir 
au troisième. Je vous le répète : votre gouvernement 
était un monstre. La tète de lion signifie l’orgueil, paree 
que le lion veut être le premier parmi les aniinaux ; 
les bras d’ours étaient les mains rapaces de certains 
grands , qui s’attachaient au chef et soutenaient son 
pouvoir pour s’emparer plus sûrement des richesses. 
Les parties postérieures, qui sont du chien, ce sont les 
satellites qui aboyaient autour du prince, disant : Je 
veux ceci, je veux cela. Vous prétendez qu’on n’est 
pas entièrement libre aujourd’hui? Je réponds que notre 
gouvernement se perfectionnera et nous donnera la 
plus complète liberté. Mais , quoi ! A un vice du gou- 
vernement actuel il me serait aisé d’en opposer mille 
du précédent. On ne pouvait obtenir justice ; l’argent 
s’engloutissait dans les caisses des maîtres; les fonc- 
tionnaires faisaient de faux serments ; les jeunes filles 
ne se mariaient point , et ainsi de suite. Præterea , le 
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gouvernement que vous voulez rélablir devient de’ jour 
en jour plus mauvais, parce que plus on vit sous lui, 
plus on devient esclave. Dans le nôtre, au contraire, 
plus on devient libre, car tout passe par le crible du 
Conseil. » ' •' 

Mais toute l’éloquence de Savonarole ne put défendre 
la constitution nouvelle contre deux reproches graves : 
le ferment oligarchique qu’on avait introduit dans cette 
démocratie, comme un principe corrupteur destiné à la 
détruire, en laissant au caprice de vingt aocop^iatori le 
soin de désigner ceux qui ‘devaient jouir de leurs droits 
civiques, et l’espèce de bandeau dont oh continuait de 
couvrir les yeux de ta république, en s’abandonnant au 
sort pour le choix de ceux qui devaient présider à ses 
destinées. Que ceux qui en souffraient en eussent ou 
non conscience, ces défauts furent sans doute une des 
principales causes du déèordre qui régna à cette époque, 
et dont Machiavel parle en homme qui l’avait vu de près. 
Savonarole lui-même, s’iî n’est pas, à- cet égard, plus 
clairvoy.ant que ses contemporains sentait au moins 
que le gouvernement de son choix n’était pas parfait; 
mais il s’en consolait , comme on vient de le voir , eu 
pensant qu’il s*améliorerait avec le' temps , au lieu 
que l’état monarchique devient plus mauvais de jour 
en jour. 

« Il est très-vrai , disait-il , quMl y a eu dans cette 
réforme de fâcheuses innovations. Vous diCez peut- 
être : Pourquoi donc y as -tu acquiescé? — J’y ai ac- 
quiescé pour éviter un mal plus grand. Je me disais : 
Il faut mettre d’abord la bride à ce poulain; plus 
tard , nous lui mettrons la selle. On ne peut tout faire 
à la fois. D’ailleurs les inconvénients que l’on a re- 
marqués ne viennent pas du grand conseil; ils vien- 
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nenl de votre ambition.... Mais voici le Seigneur qui 
dit : Egosum, 6 peuple! Ce n’est pas ce frère, c’est 
moi, oui, c’est moi, te dis-je, qui l’ai donné ce gouver- 
nement. « 

Ainsi le dernier recours de SaVonarole était Dieu, l’au- 
teur suprême de la réforme démocratique. Mais cç 
Ti’élait pas pour répudier la responsabilité de son œuvre 
qu’il lui attribuait une. si auguste origine. Tant que la révo- 
lution ne put que donner delà gloire à ses auteurs, il 
s’elfaça modestementi et renvoya à la seigneurie la re- 
connaissance populaire qui s’obstinaitj^ non sans raison, 
à s’adresser A lui : 

« Les membres de la seigneurie sortante , disait-il , 
ont gagné deux nobles couronnes, l’une au paradis, 
l’autre parmi les hommes. Les anges les ont aidés 
dans cette œuvre plus divine qu’humaine , et ces sei- 
gneurs méritent que vous les teniez en grande estime, 
et que vous imscriviez leurs noms dan* vos chroniques, 
pour proposer leur exemple à ceux qui viendront après 
eux. » J . . 

Mais lorsque l^ppowtion eut relevé la tète, et qu’il y 
eut quelque danger à se dire l’auteur de la réforme dé- 
mocratiqqe, Sayonarole ne manqua pas d’en revendi- 
quer la responsabilité. Il le fit dans ses sermons, dans 
scs.éciits, .dans ses lettres, partout '. Cet acte de cou- 
rage honore, sa mémoire, mais il devint funeste â sa 
popularité. 

Au reste, lorsque la constitution nouvelle eut été établie 
et mise en pratique, Jérôme ne perdit pasie temps à ad- 
mirer son œuvre : il songea plutôt à la compléter. Il 

1. « Voi avete il Imon governo che vi ho data , » dît-il dans un ser- 
moVi. et dans une lettre ; « Questo governodàmeintrodollo. » Dans milia 
autres endroits on trouverait de semblables paroles. 
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obtint un peu plus tard, à force de persévérance, l’appel 
des six fèves, c’est-à-dire l’aboliliOn de la dictature dont 
jouissaient indirectement les seigneurs, et le droit, poür 
les citoyens, d’ôtre jugés par leurs pairs en dernière 
instance. Il poursuivit avec un égal acharnement et non 
moins de succès la suppression des assemblées à parle- 
ment, qui n’avaient jamais servi qu’à resserrer les liens 
dont le peuple était garrotté. On verra plus bas, par la 
violence inouïe de son langage, quel prix il attachait à 
celte réforme. Le 13 août 1495, les assemblées à parle- 
ment n’étaient plus qu’un souvenir dans Thistoire. 

En même temps Fra Girolamoréclamait et obtenait la 
construction d’une salle assez vaste pour contenir le 
grand conseil dans le palais même du gouvernement. Il 
se plaignait quelquefois que les ouvriers allassent lente- 
ment, comme des bœufs; cependant le travail se pour- 
suivit avec tant de céléi'ité que l’orateur dut leur rendre 
plus de justice ; fl disait que très-certainement les anges 
avaient mis la main à l’œuvre. Enfin l’architecte Gronaca 
ayant livré celte salle, le 25 février 1496 le grand conseil 
s’y assembla pour la première fois, et Savonarole eut la 
satisfaction d’y haranguer les Florentins. 

Ainsi rien n’échappait à sa vigilante activité; Il pour- 
suivit les petites choses avec presque autant d’ardeur que 
les grandes.' Ces succès furent les derniers qu’il obtint 
jiar rapport à la constitution nouvelle; il ne lui fut pas 
donné de là perfectionner davantage. Il avait accompli 
sans effusion de sang la réforme la plus démocratique 
que l’on d'il vue à Florence, à la réserve de la révolution 
des Cionipi. Ce nouveau gouvenicment était une démo- 
cratie restreinte, et, chose singulière ! ce fut aux passions 
religieuses et démagogiques que ses chefs demandèrent 
de le faire marcher et de le soutenir. 
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CHAPITRE III. 

Réforme des mœurs à Florence. — Succès de l’aveut de 1494. — Vices 
de la société florentine. — Lutte de Savonarole contre ces vices. — 
Il en triomphe. — Mœurs et récréations des Florentins réformés. — 
Importance que Savonarole attache aux femmes. — Comment il en 
parle. — Réforme et organisation des enfants. — Ils sont admis à 
l'église. — Ils ont des magistrats.— Fonctions confiées aux enfants, 
et tyrannie qu’ils exercent. — Savonarole les défend contre les mé. 
contents. — Discordes dans les familles. — Création d’un mont-de- 
piété, 28 décembre 1495. — Réforme du carnaval. 

(1494-1495.) 

En réformant les institutions de sa patrie adoplive, 
Savonarole n’avait accompli que la partie la plus facile 
de la tâche qu’il s’était imposée. Les législateurs or- 
dinaires mettent les constitutions en harmonie avec 
les mœurs des peuples qu’elles doivent régir. L’aus- 
tère dominicain, après s’être conformé à cette règle 
dans ce qu’elle a d’obligatoire, et avoir fait le sa- 
crifice de ses préférences pour le gouvernement d’un 
seul, parce qu’il ne convenait pas au génie italien, 
avait conçu le projet plus nohle, mais plus difficile, de 
mettre les mœurs d’accord avec les institutions nou- 
velles, et de purifier les unes pour les rendre dignes 
des autres. 

Mais il n’avait pas attendu jusque-là pour se mettre à 
l’œuvre. Il avait mené de front les deux réformes. 
L’avent de 1494 , si fécond en résultats politiques, n’avait 
pas eu de moindres effets pour la religion. On pci t 
s’en rapporter sur ce point au témoignage d’un cn- 
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Demi déclaré.. Pierre Delfino écrivait, à la date du 4 fé- 
vrier 1495 : 

« Vous auriez vu, cet avent, tout le monde s’abstenir 
de manger de la viande, et les marchés rester 'fermés, 
riialgré l’Idit qui permettait de les ouvrir. Les églises 
étaient, plus, que de coutume, remplies de confesseurs 
et de pénitents. Le jour de Noël, un si grand nombre 
de ont reçu la bommunion , qu’on se serait cru 

à la solennité de Pâques. » 

G’étàit quelque .chose pour le but que se proposait- 
Savonarole que d’avoir ramené la foule aux pratiques de 
la religion; mais il fallait d’autres efforts pour déraciner 
les vices et semer les vertus à la place. Rlichel Bruto 
rhistoriên nous a appris à quel point de dégradation 
Florence, et avec elle toute l’Italie, était descendue. 
L’impiété et l’obscénité dans les propos et dans la con- 
duite, l’indécence dans la tenue et le costume, l’amour 
effréné du jeu, la promiscuité dans les familles, et jus- 
qu’à un vice contre nature, qu’on rougirait de nommer, 
étaient les plaies saignantes qu’il s’agissait, de fermer,.et 
qui faisaient dire à Savonarolc, s’adressant aux Floren- 
tins : « Votre vie se passe toute au lit, dans les.commé-' 
rages, sur les promenades, dans Içs orgies et la débauche. 
Votre vie est une vie de porcs. » 

On pourrait, au premier abord, s’étonner que des 
vices entre lesquels l’esprit met tant de différence 
fussent associés dans celui du réformateur, et poursui- 
vis avec un égal acharnement. Mais il ne les considérait 
pas moins dans leurs résultats qu’en eux-mémes, et, à 
ce titre, l’indécence dans les propos on dans les vête- 
ments était une excitation continuelle à des passions 
trop faciles à allumer. Le pût des Florentins pour le 
jeu en était venu à iin tel point de frénésie, qu’il les 
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poussait aux plus mauvaises actions pour se procurer 
de l’argent ou réparer leurs pertes La promiscuité 
•dans les familles nous est attestée par les écrits de Sa- 
vonarole ; or, on ne peut dire qu’en écrivant il se lais- 
sait emporter par la chaleur de l’improvisation. Enfin le 
témoignage des historiens ne permet pas de douter d’un 
vice plus honteux encore, que la lecture des anciens au- 
teurs retrouvés avait contribué à remettre en homieur, 
surtout parmi les lettrés. L’opinion publique rangeait 
AngoPolitienlui-méme parmi ceux que l’amour- de l’imi- 
tation dégradait à ce point. Aussi Savonarole, pour cou- 
per 1e mal dans sa racine , s’en prenait-il aux livres des 
anciens ; il les aurait vu supprimer sans peine, surtout 
les poètes. Sévère pour la cause, il l’était plus encore 
pour les effets, et voulait qu’on brûlât vifs ceux qui se 
rendaient coupables d’un crime si hideux. 

Le récit de ses efforts est consigné tout au long dans 
ses sermons. Us durèrent autant que sa vie: car il y eut 
toujours des récalcitrants, et avec son esprit naturelle- 
ment porté à voir le mal plutôt que le bien, Fra <jiro- 
lamo s’en prit jusqu’à la fin à Florence tout entière de 
ce qui n’était plus que l’obstinalion d’un parti. On fit 
grand Lruit de sa rigueur et de son intolérance; toute- 
fois il se tenait, en général, dans de justes bornes. Per- 
sonne ne peut trouver mauvais qu’il reprochât aux jeu- 
nes gens d’insulter le§ femmes dans les églises ou de 

I. It faut lire, dans la chronique de Buonaccorso Pitti, le récit des 
voyages de ce Florentin. 11 n’y est guère question d’autre chose que 
des sommes énormes qu’il gagnait et perdait au jeu alternativement. 
On dirait que c’était l’affaire importante de sa vie. Il voyageait {inique- 
ment pour subvenir par la chance des dés aux dépenses considérables 
S de son existence aventurière, et il lui fallait, pour faire sa partie, de 
riches princes, comme le-duc de Brabant, le duc de Bavière ou le duc 
de Savoie. 
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leur tenir des propos déshonnêtes, et à celles-ci de sor- 
tir décolletées, de manière à excuser toutes les libertés 
que les hommes prenaient avec elles. Il proscrivit, il est 
vrai, le luxe des bijoux et des diamants ; mais il le per- 
mettait aux dames du plus haut rang, dans une certaine 
mesure : ce qui montre qu’il voulait seulement éviter 
que la vanité des femmes, oublieuses’de la modicité de 
leurs ressources, ne portât la ruine dans les maisons, 
ou ne dépensât à d’inutiles oripeauit un argent qui pou- 
vait être mieux employé et contribuer à la prospérité de 
Florence. 

11 réussit, comme on l’a vu, à modérer le goût du 
peuple florentin pour le luxe et tout son fastueux appa- 
reil. Contre les joueurs, le succès ne fut pas aussi facile^. 
Ce n’était pas le jeu en lui-même que Savonarole pour- 
suivait, mais la ruine des familles qu’il voulait empêcher. 
Il ne savait pas, dans sa sainte naïveté, que tout l’attrait 
de ce funeste délassement est dans l’émotion de la perte 
ou du gain ; aussi faisait-il de singulières propositions : 
« Si vous voulez vous distraire, tirez de l’arc; jouez, 
comme vous dites, aux osselets ; ne mettez pas pour en- 
jeu de l’argent, mais une salade, une racine, ou d’au- 
tres choses semblables. — Vous riez! Savez-vous pour- 
quoi vous riez? C’est parce que, acoutumés à jouer des 
ducats, mon enjeu vous paraît trop peu de chose, et vous 
le trouvez ridicule. » La résistance qu’on lui opposa 
l’exaspéra au point qu’il recommandait à ses tidèle.s 
d’arracher aux joueurs leurs cartes ou leurs dés, et à la 
seigneurie de mettre à la torture les plus obstinés. Il alla 
même, en haine de ce vice, jusqu’à en encourager un 
plus funeste encore: il voulait introduire la délation dans 
les familles, et proposait une récompense aux serviteurs 
qui dénonceraient leurs maîtres. 
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Mais ce n*élaU pas au peuple seulement que Savonarole 
s’adressait ; U demandait aussi aux magistrats d’user de 
leur pouvoir pour redresser les vices, et entrait avec eux 
dans des détails qui font voir jusqu’à quel point il pous- 
sait la vigilance : 

« Magistrats, c’est à vous que je m’adresse : poursuivez 
le péché, corrigez le vice, faites justice de cette malheu- 
reuse passion contre nature. Ne punissez point en secret 
d’une amende, mais faites un feu dont toute l’Italie se 
ressente. — O Père ! il ne faut pas ainsi malmener les 
citoyens! — O mon fils, il ne faut pas ainsi perdre cette 
ville et sacrifier le bien public.... Tu veux que mille ou 
dix-mille personnes périssent pour un scélérat? Les poé- 
sies ont attiré sur nous la colère de Dieu. Ne les laissez 
pas sous la main de vos enfants. Faites exposer toutes les 
courtisanes en un lieu public, et faites-vous-les conduire 
au son des trompettes. — Oh! Père, il y en a talit, que 
ce serait bouleverser toute cette ville. — Eh bien ! com- 
mencez par une; vous irez ensuite aux autres, et si vous 
ne leur donnez pas la chasteté, vous leur imposerez du 
moins la réserve. Punissez les joueurs ; car, sachez-le bien , 
on joue encore. Faites en sorte, magnifiques Seigneurs, 
qu’on ne joue dans les rues à aucun jeu, ni petit ni grand. 
Si vous trouvez un citoyen qui joue cinquante ducats, 
envoyez-lui dire: La commune a besoin de mille ducats ; 
il faut que tu les lui prêtes avant de partir d’ici. Faites 
percer la langue sans pitié à tous les blasphémateurs. 
Saint Louis, roi de France, faisant cautériser les lèvres à 
un blasphémateur, disait : Je' m’estimerais heureux 
qu’on m’en fît autant, si, à ce prix, je pouvais débar- 
rasser mon royaume de ces gens-là. Supprimez aussi 
les danses: ce n’est pas le temps de danser maintenant; 
prohibez les bals à la ville et à la campagne. Ayez des 
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espions cl punissez quiconque sera trouvé en faute. Exi- 
gez qu’à six heures du soir les cabarets soient fermés. 
Cet ordre a. été donné bien des fois; mais à peine quel- 
queajours sont-ils écoulés, que personne ne s’en souvient. ' 
Fermez les yeux, faites semblant de ne pas voir; puis 
prenez les délinquants tous à la fois, et infligez-leur la 
peine de leur désobéissance. J’apprends que les bouti- 
ques restent ouvertes les jours de fête: portez remède à 
ce mal, faites fermer les apotliicaires eux-inémes, à la 
réserve de ceux qui sont commandés pour les médeci- 
nes; ces jours-là on ne devrait vendre que des médeci- 
nes. Vous qui donnez à dîner, si vous voulez des pâtis- 
series toutes fraîches, commandez-les le samedi pour le 
dimanche. Si vous souffrez d’une dent, laites-la arracher, 
même un jour de fête: il n’y a pas de mal; mais passer 
le temps à regarder des escamoteurs .et mille niaiseries, 
voilà où est le mal. Jeunes gens, vêtus aujourd’hui avec 
plus de coquetterie que les femmes, mettez de côté toutes 
ces parures. Pères, enlevez à vos fils ces beaux pour- 
points; dites-leur d’en acheter d’autres et ne leur donnez 
pas d’argent. Magnifiques Seigneurs, faites en sorte que 
les débiteurs qui gardent la maison puissent au moins 
sortir, les jours de fête, sans crainte d’être arrêtés pour 
aller à la messe et au sermon. Mais en voilà assez pour 
les magistrats. » 

C’était même trop pour les magistrats, car Savonarole 
dut ses succès à sa parole et au crédit qu’elle avait sur le 
peuple, plutôt qu’à leur intervention. En se montrant, 
en toute occasion, l’ami des.misérables et l’ennemi mor- 
tel de ceux qui voulaient les affamer, il avait porté au 
comble sa popularité. Ce n’étaient plus les seuls Floren- 
tins qui se pressaient autour de sa chaire; les paysans 
des montagnes voisines s’acheminaient pendant la 
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nuit vers la ville, i»our y être rendus de grand malin 
et prendre leür place à la cathédrale. Une sorte de 
fraternité s’était établie entre les partisans du père: les 
riches allaient au-devant des étrangers qui se rendaient à 
Florence pour le sermon, et en logeaient ou en héber- 
geaient quelquefois jusqu’à trente ou quarante. ATéglise, 
l’émotion était générale, le succès immense; il arriva plus 
d’une fois que celui qui prenait par écrit les sermons de Sa- 
vonarole àmesure que roratebrles prononçait, dominé par 
les sentiments que la parole évang^iqne avmt exaltés en 
lui, ou même empêché par leaTarmestpi’elIe lui faisait ré- 
pandre, renonçait à écrire. Une note, en ce cas, ne manque 
jamais d’avertir le. lecteur, fort étonné quelquefois que 
de très-simples discours obtinssent un si grand succès. 
En sortant de l’église, de même qu’on a vu les femmes 
faire le sacrifice de leurs fraîches et brillantes parures, 
oh voyait les hommes, sur une simple parole du prédi- 
cateur, apporter aux magistrats leurs épargnés, qu’ifs 
s’estimaient heureux de prêter sans intértt. • • 
Une transformation surprenante avait éU lieu dans la 
ville. Presque la moitié de l’année était donnée au jeûne 
et à l’abslinencc. Quiconque achetait de la viande, les 
jours fixés par Savonarole pour faire pénitehce; devenait 
un objet de scandale, et bientôt il fallut réduire la tæte 
que payaient à l’État les bouchers, menacés d’une ruine 
complète. .Dans les rues, on n’entendait plus que le 
chant des laudes et des cantiques spirituels : toute chan- 
son obscène ou même profane avait disparu. L’enseigne- 
ment des langues anciennes commençait à ne plus se 
puiser dans Cicéron, Horace et Virgile, mais dans saint 
Léon, saint Jérôme et saint Ambroise. On voyait les 
dames, et quelquefois les hommes, marcher dans les 
rues en lisant l’office divin. Tout le temps que durait le 
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sermon, les écoles, les boutiques restaient fermées. Sa- 
vonarolc n’avait pas craint de faire concurrence aux 
fêtes publiques, en mettant, aux heures mêmes où on 
les célébrait, les exercices religieux de Saint-Marc, et la 
foule accourait à sa voix. Les nouveaux chrétiens vou- 
laient-ils se donner quelque divertissement, Burlamacchi 
nous apprend où ils l’allaient chercher : 

« Ils se réunissaient, hommes et femmes, au nombre . 
d’une trentaine, et se rendaient dans quelque endroit 
agréable, à la ville ou à la campagne. Après avoir com- 
munié à la messe, ils passaient tout le jour à célébrer les 
louanges de Dieu et à chanter les psaumes. Quelquefois 
ils prenaient au milieu d’eux l’enfant Jésus ; ils lui adres- 
saient des prières en versant des larmes. Ils faisaient de 
pieux sermons, ou promenaient processionnellement 
l’image de la Madone. » 

Le plaisir que les Florentins pouvaient goûter à de 
telles réjouissances dépendaient trop d’un fanatisme 
momentané pour qu’on ne pût déjà prévoir une réaction. 
.Mais elle n’était pas encore prochaine, et ce peuple in- 
flammable n’avait pas fait tout ce que l’enthousiasme re- 
ligieux devait loi inspirer. 

De son côté, Savonarole ne se croyait pas au bout de sa 
carrière; il poursuivait le coure de ses réformes. Celle 
des femmes paralCavoir tenu une place importante dans 
son esprit, et elle fut l’une de ses plus constantes préoc- 
cupations. Quoique sa vie entière ait été exempte de 
souillure, et que Fra Benedetlo ait pu dire de lui qu’il 
fut toujours 

Grave con donne , ed espedito e rare, 

il éprouva certainement un sentiment analogue à celui 
que saint Dominique, son maître, confessait à son lit de 
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mort.. S’il n’aima pas comme lui la conversation des jeu- 
nes femmes, il est permis de croire que, dans le secret 
de sa pensée; il fut de ceux dont on pourrait dire avec 
Pétrarque : 

. Esser non puô cho quell’ angelic’ aima 
Non senta il suon dell' amorose note. 

Son âme était trop ardente pour rester toujours fermée 
à un sentiment si doux, et c’est assez pour la vertu 
d’avoir su le comprimer et offrir à Dieu le sacrifice de la 
plus indomptable de nos passions. Ce qu’il y a dp cer- 
tain, dans tous les cas, c’est qu’il se plot à parler des 
femmes, et même qu’il ne le fit pas toujours en termes 
convenables. La liberté dont il usa tenait saPs doute au 
temps où il vivait, et tous les prédicateurs en avaient 
donné l’exemple: mais celui qui voulait qu’on perçât la 
langue aux blasphémateurs, et qui poursuivait de son 
courroux ceux qui adressaient aux femmes des paroles 
obscènes , n’aurait-il pas dû commencer par réformer 
son langage? Était-ce un moyen de purifier les mœurs 
que de laisser paraître je ne sais quelle faiblesse pour la 
luxure, en affirmant qu’elle est moins désagréable à 
Dieu que l’ôrgueil, ou de s’écrier qu’il vaut mieux être 
luxurieux qu’orgueilleux, sous prétexte que l’un nous 
fait semblables à la béte et l’autre au diable, et qu’il vaut 
mieux être bête que diable? Et quant au bien qu’on peut • 
faire par des conseils sur de semblables matières, n’est-il 
pas à craindre qu’il n’égale jamais le mal que cause le 
scandale? Savonarole en était venu au point d’approuver 
les femmes qui, n’ayant pu obtenir l’agrément de leurs 
maris pour se faire religieuses, prenaient la résolution 
de vivre, le reste de leurs jours, comme si elles n’étaient 
pas mariées. 11 osait fixer publiquement les époques où 
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les femmes devaient tenir leurs maris à distance, par 
exemple l’avent, le carême et toutes les fois qu’elles de- 
vaient aller à l’église. 

Mais ce qui est i)lus surprenant encore que les har- 
diesses de Savonarole, c’est qu’on l’ait suivi jusque-là, 
et qu’on ait même renchéri sur tant de rigueur. La 
femme de llidolfo Rüccellai se séparait à l’amiable de 
son mai i, et allait fonder, sur la place môme de Saint- 
Marc, le couvent de Sainte-Cathcrinc-de-Sicnne. Les 
noces n’étaient plus line occasion de joies mondaines ; 
les époux communiaient après la messe, avait lieu 
un frugal repas pour le très-petit nombre de pei-sonues 
que. le nouveau législateur permettnt d’inviter; le prêtre 
y faisait un sermon pour la circonstance, et tel était 
le fanatisme de ce temps-là^ qu’ii ne fut pas rare de 
voir les jeunes mariés, en sortant de table, se condam- 
ner à la chasteté pour un temps ou même pour tou- 
jours. 

C’est à peine si, parmi tant d’extravagances, on trouve 
(jucbpies prescriptions qui soient util.es sans choquer la 
décence ; maiâ il faut savoir gré à Savonarole d’avoir cru 
que le sentiment du patriotisme ne doit pas être étran- 
ger aux femmes, et de leur avoir imposé l’obUgation’de 
rappeler .à leurs mai’is Icui’s devoirs envers la patrie; il 
mérite aussi d’étre loué pour avoir devancé Rous- 
seau, en recommandant aux mères de nourrir leurs 
enfants. 

Quel que fût rempressement des personnes parvenues 
à l’âge de raison pour suivre son impidsion et ses con- 
seils, frère Jérôme pensa qu’il était ti op difûcilc d’as- 
seoir une réforme aussi radicale sur des générations 
rompues, par l’âge, ou par une longue habitude, à de 
mauvaises pratiques. Ou ne pouvait .leur demander que 


155 


LIVRE- II, CHAPITRE III. 

de s’abstenir du mal. Pour prendre rinitiativc du bien, 
il fallait l'ardeur frréfléchie niais généreuse de la jt'u- 
nesse ; il fallait des esprits sur qui le vice n|cùt encore 
laissé qu’une empreinte facile à clTaccr. Savanarolc 
conçut donc le projet de faire des enfants les nûnislrt^s 
de ses volontés, et de former pour les temps à venir une 
génération virile, religieuse et patriotique. Il commença 
par les attirer à scs sermons ; il obtint pour eux une 
place d’honneur. Bientôt il les" vit venir en. si grand 
nombre, qu’on dôt fixer l’âge où ’jls seraient admis. 
Jusqu’à dix ans, il fut convenu qu’ils resteraient chez 
eux ; de dix à vingt, ils furent reçus dans la tribune qui 
leur était réservée ; après vingt ans, ils prenaient place 
parmi les hommes. L’enthousiasme qui gagnait leurs 
pères ne pouvait manquer de s’emparer de ces jeunes 
têtes, toutes fières de ce que le prédicateur avait sou- 
vent pour eux des paroles amies. et 'de sages conseils. 
Le carême de 1496 fût consacré en partie à les organi- 
ser. Ils appelaient SaVonarôle, la vraie lurhière, et lors- 
qu’ils le voyaient apparaître dans la chaire, ils chantaient 
en son homieur CeS paroles : Lumen ad revetaiionem 
genlium et gloriam pleins tvæ Israël. 

La conversion des enfants se fit plus rapidement en- 
core que celle de leurs pères, et fut surtout plus géné- 
rale. Alors SaVonarole songea à h;s enrégimenter dans 
une sainte miKce. Les conditions imposées pour en faire 
partie furent : l'^-l’observation des commandements de 
Dieu et de l’Église ; 2* l’exactitude aux deux sacrements 
de pénitence et d’eucharistie ; 3“ le renoncement à tous 
les spectacles, à tous les plaisirs mondains ; 4*^ la plus 
grande simplicité dans les mœurs, la tenue et les vête- 
ments. - 

Chaque quartier eut un chef chargé de veiller, à ce 
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que ces conditions ne fussent pàs éludées ; ce chef de- 
vait être assisté de quatre conseillers , sans lesquels il 
n’avait le droit de rien faire. Il y eut, en outre, diverses - 
magistratures qui donnaient une véritable importance 
à cette république d’enfants : les pacieri, officiers de 
paix, chargés de maintenir l’ordre à l’église et dans la 
rue ; les ordonnateurs des processions, maîtres de céré- 
monies dont la tâche était d’assigner à chacun sa place 
et de faire régner le silence ; les correttori, juges char- 
gés d’infliger unê correction fraternelle à ceux qui 
la méritaient; les limosinieri, quêteurs qui devaient 
demander l’aumône pour lés pauvres honteux; les 
lustratori , purificateurs chargés de faire nettoyer les, 
croix et les autres objets de la vénération publique 
qu’ils trouvaient malpropres ou peu convenablement 
placés; enfin les inquisiteurs, dont la mission fut de 
nature à donner une véritable importance à cette insti- 
tution. ‘ 

En enrôlant ainsi les enfants sous la bannière du 
Christ, Savonarolc pensa qu’il pouvait en tirer un grand 
parti pour affermir les bonnes mœurs dans Florence. U 
imagina de faire d’eux les redresseurs des torts , et de 
leur confier le soin de remplir officieusement au nom 
du Christ une tâche que les magistrats négligeaient 
trop. Les inquisiteurs furent donc employés à parcourir 
la ville, à poursuivre les blasphémateurs et les joueurs, 
à enlever à ceux-ci leurs cartes, leurs dés et jusqu’à 
leur argent, qu’ils donnaient ensuite aux pauvres. Leur 
juridiction s’étendait jusque sur les jeunes filles et les 
femmes : lorsqu’ils les voyaient trop pompeusement 
parées, ils leur adressaient, avec une douceur et une 
simplicité qui arrachaient des larmes, dit le bon Bur- 
lamacchi'; des paroles comme celles-ci ; « De la part de 
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Jésus-Christ, roi de noire ville, et de la Vierge Marie, 
notre reine, noos te commandons de déposer toutes ces 
vanités; si tu ne le fais, tu seras frappée de maladie.» 
Ils ne se bornaient pas à faire leur office dans la rue : 
ils se faisaient ouvrir les maisons et y prenaient les 
cartes, les échiquiers, les harpes, les luths, les parfums, 
les miroirs, les masques, les livres de poésie et autres 
itïstrumenls de perdition. 

C’était une véritable tyrannie, et la pire de toutes, car 
les tyrans n’avaient pas l’âge de raison. Savonarole était 
informé de tous ces abus; mais, dans son ardeur de 
réforme, il ne regardait ni aux moyens, ni aux détails, 
et il s’employa plus d’une fois à justifier les enfants des 
accusations 'trop fondées qui s’élevaient contre eux. 
Mais pour défendre une mauvaise cause,’ U ne pouvait 
trouver que de mauvaises raisons : « Si vous faites, 
disait-il, ce que les enfants sont chargés d’empêcher, 
vous ôtes coupables et n’avez pas le droit de vous plain- 
dre ; si vous ne le faites pas, vous n’avez rien à redouter 
d’eux. » Court d’arguments, il tournait les mécontents 
en ridicule ; « J’entends dire ; Nous sommes à la merci 
des enfants. Est-ce que les enfants sont au nombre des 
magistrats? Est-ce qu’ils sont membres du tribunal des 
Huit? — Voyons, appelez, un de ces hommes infâmes, et 
faites-lui cette question : Est-ce bien ou mal de débarras- 
ser la ville de toutes ces impuretés? Il vous répondra 
avec mille contorsions: Oh!... ehi... mais il ne saura 
que dire. Il faut répondre autre chose qucoli! eh! C’est 
pourquoi je vous recommande de faire disparaître ces 
vices, si vous ne voulez pas que Dieu vous donne un 
grand coup de bâton. » 

'Ce n’étaient pas ceux que Savonarole menaçait ainsi, 
mais les enfants qui recevaient les coups de bâton, ré- 
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compense méritée de leurs intolérables vexations. Il 
fallut obtenir pour eux de la seigneurie l’institution 
d’autant de gardes cpi’il y avait de quartiers, avec mis- 
sion de faire respecter et de défendre au besoin les en- 
fants inquisiteurs dans l’exercice de leurs fonctions. Les 
pères ne furent pas toujours les moins irrités de voir 
leurs fils entrer, tête baissée, dans un parti dont ils 
étaient loin de partager les passions. Il y en eut qui par- 
lèrent de les envoyer en France pour les arracher à 
l’irrésistible influence de Savonarole. « Envoyez-les où 
vous voudrez, s’écriait le moine d’un ton de défi, ils 
reviendront! » 

Par de si provoquantes paroles, il poussait presque la 
jeunesse à la désobéissance. Il ne manquait pas cepen- 
dant de lui recommander le respect pour les parents et 
même la soumission; mais, suivant lui, cette soumis- 
sion devait avoir des bornes, et il invitait les enfants à 
la refuser lorsqu’on leur commanderait des choses con- 
traires à. la loi de Dieu- ou aux injonctions du prédica- 
teur, comme de trop se parer ou de jouer. « Répondez, 
ajoutait-il, que vops devez obéir d’abord à Dieu, qui 
est votre premier père, et, si vous êtes frappés, su{)por- 
tez les coups avec résignation : cela vous vaudra une 
couronne ou paradis. » 

11 est certain qu’il y a tel des ordres paternels qu’un 
fils doit éviter d’accomplir: les anciens pensent là-des- 
sus comme les modernes; mais le plus sage est encore 
de s’abstenir de tout précepte sur un sujet si délicat. II 
y a moins d’inconvénient à ce qu’un enfant commette 
quelquemal par obéissance, qu’à jeter en son âme, pour 
lui épargner une faute éventuelle, les germes d’une fu- 
neste rébellion. Pour avoir plus écouté son zèle que la 
prudence, Savonarole mérite donc en partie les accu- 
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salions que ses ennemis portèrent contre lui dons son 
procès : . 

« La discorde, y est-il dit, s’était glissée dans toutes 
les maisons. La femme ^l le mari,, le père et les enfants, 
tout le monde était en querelle. On entendait tout le 
jour d’atroces menaces; la belle-mère chassait sa bru 
du logis, le mari sa femme, él ils ne tombaient d’accord 
que pour vivre séparés.... Les femmes écrivaient en 
secret à Savonarole pour lui dénoncer les complots que 
leurs époux tramaient contre lui. Cela est arrivé entre 
autres, au su de toute la ville, à un grand citoyen, 
Tanai de’ Nerli, et à maître Ulivieri, médecin. » 

Cette malheureuse institution d’enfants magistrats fit 
plus de mal que de bien à la société florentine et à Jé- 
rôme lui-même. Toutefois, il est juste de reconnaître 
qu’elle fut" l’occasion, sinon la cause, d’une innovation 
et d’une réforme importantes. 

Avant que les inconvénients de celle juvénile , tyrannie 
se fussent accrus, par l’impunité, au point de devenir 
insupportables, les quêteurs recueillaient d’abondantes 
aumônes. La distribution qu’on en faisait aux pauvres 
ne pouvait avoir lieu sans de longues recherches et de 
fréquentes erreurs. Pour éviter les unes et les autres et 
donner une organisation sérieuse à ce produit de la 
charité publique, Savonarole imagina de réaliser une 
institution dont un célèbre franciscain, Bernardin de 
Mônlefeltro, avait eu l’idée première, mais qui était 
restée à l’état de projet. U proposa donc et fit décréter, 
le 28 décembre 1495, l’éreetion d’un mont-de-piété. Où 
l’on prêta aux nécessiteux, sans exiger d’autre intérêt que 
ce dont il était rigoureusement besoin pour le mbdique 
salaire d’un très-petit nombre d’employés. Fra Hiero- 
nimo exprima même plus d’une fois le désir qu’on iiayàt 


Digitized by Google 


160 


VIE DE SAVONAROLE. 


le salaire sur les fonds de la commune, afin que le prêt 
fût entièrement gratuit. 

Le succès de cet utile établissement fut immense. 
Quand les citoyens virent l’emploi qu’on faisait de leurs 
offrandes, ils les multiplièrent, et il fallut, peu de temps 
après, créer deux succursales. La coupable industrie des 
juifs en reçut une atteinte mortelle : le prêt gi*atuit ren- 
dait impossible le prêt à usure, et Ferdinand del Mi- 
gliore nous apprend qu’un Israélite offrit à la républi- 
que vingt mille florins d’or pour empêcher l’érection 
du mont-de-piété. Quelques-uns essayèrent cependant 
de lutter contre la mauvaise foilune et de continuer leur 
commerce : en 1496, on porta contre ces obstinés un 
décret d’expulsion. 

La réforme que Savonarole parvint à opérer par le 
moyen des enfants convertis fut celle du carnaval. Quoi- 
que moins célèbre que ceux de Rome et de Venise, le 
carnaval de Florence ne laissait pas d’être brillant. Lau- 
rent de Médicis, qui s’efforçait de donner à son peuple 
du pain et des jeux, avait rendu récemment à ces fêtes 
leur ancien éclat. La jeunesse, montée sur des chars, 
courait la ville et donnait la représentation de quelque 
triomphe; des cavaliers masqués et richement vêtus, 
quelquefois au nombre de plus de trois cents, servaient 
d’escorte ; d’autres suivaient à pied, et, de jour ou à la 
lueur des flambeaux, on exécutait des chœurs et des 
chants avec accompagnement d’instruments. Le sujet en 
était libre pour l’ordinaire, et même licencieux ; mais le 
peuple florentin, toujours avide de fêtes, ne s’en pas- 
sionnait que davantage pour ces profanes plaisirs. 

D’autres réjouissances plus dangereuses signalaient 
encore ces jours de bacchanales. Les jeunes gens du peu- 
ple, divisés en compagnies, occupaient les abords des 
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rues, un bâton à là main, el toute femme riche n’obte- 
nait la permission de passer qu’au prix, d’un tribut qu’elle 
devait payer à la soif, sous le nom de beveraggio (pour- 
boire). Cet argent servait non- seulement à faire des or- 
gies, mais aussi à acheter et à orner un grand arbre que 
chaque compagnie plantait dans son quartier et brûlait 
le dernier jour du carnaval. La rivalité qui s’établissait 
entre ces différentes sociétés, aü sujet de la beauté de 
leur arbre et de leur fête, amenait presque toujours des' 
querelles où l’on se battait à coups de pierres , et qui 
ne se terminaient jamais que par la mort de quelque 
jeune imprudent. Plus d’une fois le souvenir des luttes 
politiques intervint au milieu de ceS débats d’enfants : les 
citoyens d’un âge mûr se voyaient forcés de descendre 
dans l’arène, et d’une fête on faisait ainsi presque une 
guerre civile. Les prières, les défenses de l’autorité 
avaient toujours été inutiles ; l’usage avait prévalu. Sa- 
vonarole n’eut qu’à désapprouver ces divertissements : la 
jeunesse, qui en était l’âme, s’en retira aussitôt Ils tom- 
bèrent ainsi d’eux-mêmes, et en un instant un seul 
homme fit plus par la persuasion qu’en tant d’années 
tous les édits des magistrats. Les fêtes du carnaval furent 
remplacées par des fêtes religieuses qui ont une cer- 
t line importance historique , et dont il sera parlé 
plus bas. 

Tel fut, en peu de mots, la réforme des mœurs qu’en- 
treprit Savonarole. Il entra sans doute dans des détails 
minutieux ; mais il avait coutume de dire que négliger 
les petites choses n’est pas le moyen de bien faire les 
grandes. II eut le tort grave de vouloir transformer ùne 
ville en un couvent, des citoyens en religieux, et, en les 
invitant à passer presque tout le jour à l’église, de les 
détourner du travail. L’homme ne vit pas seulement de 
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pain» mais il vit aussi de pain, et comme on reprochait à 
Jérôme de trop oublier les nécessités de la vie physique 
et de faire des paresseux, il s’obstinait à répondre qu’il 
n’avait jamais détourné personne du travail; mais le fond 
de sa doctrine n’en était pas moins qu’on gagne plus en 
priant qu’en travaillant de ses mains. 

Savonarolc eut en outre le tort de croire qu’il était posy 
stble de restaurer un passé déjà loin. Eu essayant de se 
faire à l’image des anciens chrétiens, les Florentins, qui 
ne pouvaient se pénétrer de leur esprit, crurent les avoir 
continués et reproduits parce qu’ils se soumettaient à- 
quelques-unes .de leurs pratiques. On ne remonte le cours 
de l’histoire que par un effort contre nature, et, lors-, 
qu’on y a épuisé scs forces et son courage, on est en- 
traîné par le courant plus vite que jamais. Savonarole 
avait tant monté l’imagination de ses partisans que lors- 
qu’il nç puL plus soutenir leur foi par des prodiges ou 
môme la suivre, il dut payer de sa vie leur désenchante- 
ment. Mais il eut la gloire d’avoir- fait régner la vertu 
parmi eux, et, à latin de l’année 1495, le^ triomphe de 
sa doçtririe était si éclatant, que ses enneniis mômes 
étaient obligés de le confesser, et ne pouvaient élever 
qu’un doute de mauvaise foi sur la cause et l’auteur d’une 
si grande réforme.- 


, • *.*. * * * . . 
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Des partis à Florence. — Manœuvres des, ennemis de Savonarole. 
Accusations portées contre lui au sujet du dépôt lait à Saint-Marc. 

— Assemblée générale , et interpellations adressées à Savonarole. 

— Première interdiction de prêcher. — Sursis accordé. — Prédica- 
lions dirigées contre Savonarole. — Commencement d’opposition à 
Saint-Marc. — Chute des Accoppiatori , 8 juin 1495. — Bref du pape, 
juillet 1495. — Savonarole refuse de se rendre à Rome. — Il suspend 
ses prédications; — Il les reprend. — Ses tournées en Toscane. — 

' Ses nombreux amis; 

(1495.) 

Le décret de paix universelle rendu sur la proposiliou 
de Savonarole n’avait pas répondu à ses espérances gé- 
néreuses : les anciens partis étaient loin d’avoir disparu. 
Les institutions nouvelles devaient raviver les dissenti- 
ments en aigrissant ceux qui, par amour du passé ou 
par crainte de l’avenir, avaient soutenu un autre sys- 
tème. A toutes les factions politiques venaient même 
déji se joindre les sectes religieuses , qui augmentaient 
la confusion. ' • 

Les noms de Bianchi et Bigi (blancs et gris) avaient 
succédé, sous le règne des Médicis, à tant d’autres plus 
célèbres , et servaient alors à désigner les partis. Les pre- 
miers étaient les sectateurs de la liberté, les autres ceux 
qui s’étaient attachés à la famille dominante. Lorsque la 
prédication de Savonarole eut commencé de donner un 
nouvel aliment aux discordes, on appela Piagnoni (pleu- 
reurs) ceux qui défendaient sa doctrine, à cause, dit 
Burlamacchi, des larmes qu’ils répandaient en ertten- 
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dant les paroles du frère. Ceux, au contraire, qui ne se 
sentaient pas persuadés, ayant attaqué avec beaucoup de 
véhémence Fra Girolamo et ses opinions, furent appelés 
Arrabbiaii (enragés). Mais, quand la constitution popu- 
laire eut été établie par les soins du dominicain , les 
Piagnoni s’en trouvèrent naturellement les plus fermes 
soutiens, et ce nom désigna les amis de la démocratie, 
de la liberté et de la religion. Sous le drapeau des 
Arrabbiati se rangèrent , par conséquent , tous ceux 
qui n’étaient pas satisfaits de la nouvelle constitution. 
Ainsi, ce parti contenait des citoyens nullement hostiles 
à la réforme religieuse de Savonarole, mais que l’amour 
du gouvernement aristocratique poussait dans les rangs 
de ses adversaires, et d’autres qui, favorables au nou- 
veau gouvernement, ne pouvaient souffrir les prescrip- 
tions sévères qui entravaient tous leurs plaisirs, et les 
condamnaient eux- mêmes à des pratiques auxquelles il 
leur coûtait de se soumettre. Ces derniers, trop amis de 
la joie pour songer à autre chose, furent véritablement 
enragés contre le réformateur; ils s’enrôlèrent en com- 
pagnies pour lui faire la guerre, et l’usage se répandit de 
les désigner sous le nom -de Compagnacci ‘. 

Dans les premiers temps de la révolution, les .parti- 
sans des Médicis n’eurent garde de relever la tête. Ils 
s’eflorçaient de se faire oublier, et se rangèrent avec em- 
pressement dans la faction pour tors dominante, c’est-à- 
dire parmi les adhérents de Savonarole. Mais il ne s’ou- 
bliaient pas eux-mêmes. Quand ils se virent assurés 
contre des vengeances dont la parole du réformateur les 
avait préserv'és, ils commencèrent à préparer le retour 

\ 

1. M. Deleseluze {Florence et ses ttcissiludes ) prétend qu’on dési- 
gna sous le nom à’ Arrabbiati les partisans des M^icis. C’est une er- 
reur qui ne repose sur aucun fondement. 
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de Pierre Je Médicis. Les complots qu’ils tramaient dans 
l’ombre ayant été découverts, ou leur rendit leur ancien 
nom de Bigi, qu’il quittèrent bientôt après pour celui de 
PaUeschi, et ils comptèrent dans la république pour un 
troisième parti plus puissant que les deux autres par ses 
richesses, moins passionné dans les querelles de religion 
et tout occupé d’intrigues et de conspirations. 

Enfin, au milieu de tous ces partis, il y avait des hom- 
-mes sans intelligence et sans cœur dont la nullité aurait 
accepté la domination de toutes les sectes et de tous les 
gouvernements, pourvu que le commerce continuât de 
les enrichir. Savonarole les flétrissait du nom de liepidi 
Ctièdes), et c’était eux qu’il accablait le plus volontiers de 
ses imprécations et de son mépris, comme étant moins 
près de s’amender que les pécheurs les plus endurcis. 
Ils les comptait, non sans raison, parmi ses adversaires ; 
car scs généreuses aspirations ne pouvaient être com- 
prises par des âmes si vulgaires. Les lièdes ne fomen- 
taient pas de troubles, comme les Arrabbiali, les Bigi et 
lesCompagnacci, pour dégoûter le peuple de son gou- 
vernement ; mais , étrangers à tonte conviction , ils 
étaient suspects de favoriser en secret ces coupa- 
bles tentatives, car leur commerce s’accommodait ma 
d’un État dont une agitation virile est le premier signe 
d’existence *. 

Mais que sont les querelles politiques au prix des 
haines religieuses 1 Les ennemis du gouvernement po- 
pulaire étaient capables de quelques ménagements ; les 
jeunes gens, gênés dans leurs plaisirs, et les ecclésiasti- 
ques, froissés dans leur amour-propre et leurs intérêts, 

1. Après là mortdeSàvonaroIe, les Piagnoni elles Arrabbiali finirenl 
par ne plus former qu’un seul parli opposé aux parlisans des Médicis. 
(Voy. Varchi , Nardi, etc.) 
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ftirent les plus implacables adversaires de Savonarole; 
Ils ne se bornèrent pas à poursuivre en lûi un contra- 
dicteur puissant et victorieux ; ils l’attaquèrent dans sa 
probité et dans son honneur. On se .souvient qu’un cer- 
tain nombre d’objets précieux avaient été mis en dépôt 
à Saint-rMarc par quelques citoyens que l’arrivée des 
Français avait frappés de terreur ou qui étaient réelle- 
ment compromis, et en particulier par le cardinal de 
Médiçis. Il paraît que, dans le troublé du premier mo- 
ment, quelques-uns de cés objets s’égarèrent, ou furent 
peut-être retenus par des mains infldèles. Le danger 
passé, la restitution réclamée ne put être faite intégrale- 
ment. Les ennemis de Savonarole s’emparèrent de cette 
circonstance et s’en firent une arme contre Uii. Obligé de 
répondre, Jérôme ne nia ni le 'dépôt, ni l’incomplète 
restitution: il allégua seulement pour sa défense, qù’il 
parlait pour aller vers Charles VIII, lorsque ces dépôts 
furent confiés à la communauté; qu’il ne pouvait donc 
en être responsable; qu’au surplus; eût-il été présent, 
il n’aurait rien su de cette affaire, qui n’entrait pas dans 
ses attributions. Il ajouta que tout ce que la seigneurie et 
les' Huit lui avaient donné à garder leur avait été fidèle- 
ment restitué, comme ils on pouvaient rendre témoi- 
gnage. Ces explications ne satisfirent point des contra- 
dicteurs qui ne voulaient pas être convaincus, et qui 
firent, comme précédemment, assaut de calomnies. On 
parvint à retrouver et à rendre à peu près tout; mais 
alors la malveillance prétendit qu’il y avait encore autre 
chose, et, environ neuf mois après, .le P. Buonvicini, 
fidèle confident de Savonarole, se voyait encore obligé de 
défendre le couvent, et d’en qppeler aux syndics des 
arts, qui avaient entre les mains l’inventaire de tous lés 
dépôts, et aux trois dernières seigneuries. A partir de ce 
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moment on n’enfendit plus parler de cette - affairée' la 
calomnie avait fait son temps. ' 

L’opposition partit bientôt du sein' même de la sei- 
gneurie. Le premier gonfalonier de justice nommé sous 
l’empire de la nouvelle constitution, Philippe Corbizzi’, 
était un ennemi déclaré de Savonarole et peut-être de 
l’Elat populaire. Encore que ce fait ne soit pas sans 
exemple dans l’histoire des* révolutions, il paraîtrait 
étonnant, s’il n’était expliqué par les circonstances de 
l’élection. Les accoppiatori,- à qui il appartenait de la 
faire jusqu’à l’expiration de leur charge, c’est-à-dire 
près d’un an encore, ne purent jamais se mettre d’ac- 
cord, ni arriver à une majorité absolue.' Fatigués de 
multiplier inutilement les scrutins, ils décidèrent enfin de 
proclamer gonfalonier celui qui réunirait le plus de voix. 
Corhizzi n’en obtint que trois et eut pourtant la majorité 
relative, quoique les votants fussent au nombre de vingt ; 
encore cet homme, qui avait passé sa vie à Venise, tout 
à fait étranger aux affaires de la république, ne dul-41 ce 
succès qu’à la faveur de Tanai de’ Nerli, autre ennemi 
de Savonarole. • ..• 

Le nouveau gonfalonier ne fut qu’un instrnment do- 
cile aux mains d’un citoyen si influent, lorsqu’il s’em- 
ploya à ruiner le crédit de l’illustre dominicain. Il con- 
voqua tout ce que Florence renfermait de savants et 
d’esprits distingués ou subtils. Des abbés, des prieuré ou 
supérieurs de couvents, des maîtres en théologie, des 
chanoines de Saint-Laurent et de la cathédrale répondl- 

r 

1. François Scarfi', qui précéda Philippe Corbizzi dans cette magis- 
trature, étant entré en charge le 1" novembre, avait vu l’expulsion 
des Médicis, l’assemblée à parlement, et l’établissement de la consti- 
tution populaire (23 décembre) ; mais Corhizzi fut bien le premier 
gonfalçnier nommé sous l’empire de cette constitution. 
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rent à son appel. Âu nombre de ces derniers se trouvait 
Marsile Ficin, le célèbre traducteur de Platon* Lorsqu’ils 
furent réunis, Corbizzi leur apprit qu’il avait conçu le 
projet de forcer Savonarole à s’expliquer devant eux, et 
qu’il comptait sur leur concours. Puis, ayant envoyé 
prendre Era Girolamo, qui n’avait point été prévenu, il 
le somma de répondre à toutes les questions qui lui se- 
raient adressées. On vit alors s’élever un dominicain du 
couvent rival de Sainte-Maric-Nouvelle. Ils’appelaitJean 
Carlo, surnommé le Garofanino, et avait une immense 
réputation de savoir. Il combattit, suivant la coutume, à 
coups de textes, et prouva, de par saint Paul, à Savona- 
role, qu’il ne devait pas se mêler des affaires publiques. 
Savonarole se défendit en citant l’exemple des pères de 
l’Église et des saints qui avaient agi comme lui. Aux 
textes qu’on lui citait, il en opposa à son tour de plus 
nombreux et de plus décisifs. Il expliqua d’une manière 
favorable à ses idées les paroles de saint Paul; il prouva 
entin que ce qui était blâmable chez un religieux, c’é- 
tait de se mêler dans un but profane aux choses de ce 
monde, mais qu’on ne saurait être blâmé d’y prendre 
part sur l’ordre de Dieu. 

Le calme qu’il sut garder jusqu’au bout dans la dis- 
cussion lui donna l’avantage, et il résolut avec une ex- 
trême facilité toutes les objections qu’on lui présenta. Il 
faut croire cependant qu’il enveloppa toujours ses ré- 
ponses de quelques nuages; car un questionneur moins 
patient ou plus précis que les autres lui adressa cette in- 
terrogation, qui mit fin à la séance : « Les choses que vous 
prêchez, les tenez-vous de Dieu? Dites clairement oui ou 
non, afin que nous sachions si nous devons vous croire. » 
Savonarole se contenta de répondre , comme Jésus- 
Christ t’avait fait dans une circonstance analogue ; « Ego 
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palam locutus sum tnttndo, et in occullo locutus sum nihil. > 
Soit qu’on trouvât la réponse décisive, soit plutôt qu’on 
désespérât de tirer de Jérôme rien de plus décisif, l’as- 
semblée se sépara sans avoir pu conclure, et cette im- 
puissance fut un triomphe pour celui qu’on avait espéré 
confondre. 

L’insuccès de eette tentative ne découragea pas ses 
ennemis. Ils écrivirent à Rome et obtinrent du pape un 
bref qui obligeait Savonarole à quitter Florence pour 
aller prêcher où on l’enverrait. Celui-ci se préparait à 
obéir^ et, pour couvrir sa retraite, il disait qu’il avait 
accompli son.œuvre. rMais avant de se mettre en route, 
il voulut prendre congé de ses auditeurs ordinaires par 
un dernier discours. 11 remua tellement - leurs esprits, 
qu’au sortir del’église, ilss’écrièrent tous, d’une commune 
voix, qu’il fallait s’opposer au départ du père. Les ma- 
gistrats eux-mêmes, quoique Jérôme les reléguât au se- 
cond plan, comprirent bien que ce moine était encore 
nécessaire à Florence, puisqu’il avait seul le pouvoir de 
soulever et d’apaiser le peuple à son gré. C’est pourquoi 
ils implorèrent et obtinrent du pape la révocation de 
son bref et la permission pour Savonarole de ne quitter 
Florence qu’aprèsPâques. Pâques venues, on n’eut garde 
de se souvenir de ce terme, et il ne fut plus question 
d’exil. 

Jérôme prêcha donc le carême de 1495. Ne pouvant le 
faire partir, ses ennemis s’efforcèrent de lui susciter de 
nouveaux embarras : ils firent occuper par leurs hom- 
mes les principales chaires de Fiorence, et les chargè- 
rent de commencer une croisade contre lui. Les croisés 
se recrutèrent principalement parmi les mineurs de 
Saint-François. Fra Michèle d’Aquis, Fra Giovanni Te- 
^esco, Fra Jacopo de Brescia, tous prédicateurs reriom- 

10 
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inês, cominencèrent l’attaque. Ils furent bientôt suî\îîs 
dans la lice par FraTommaso de Rieli, régent de Sainte^ 
Marie-Nouvelle ; mais celui qui fit le plus de bruit fut Fni 
Domenico de Ponzo, qu’on disait soudoyé par le duc de 
Milan. Quoique le gonfalonier de ce téiiips-là, Tanai de’ 
Nerli (mars et avril 1495), ne vît pas de mauvais œil la 
persécution dont Savonarolo était l’objet, il ne put em- 
pêcher la 'seigneurie d’intimer à'Fra Domenico l’ordre 
de se taire. Un certain Fra Agnolo, de l’ordre do Val- 
loinbreuse, écrMt une lettre contre Savonarolo; mais 
l’ignorance et l’incapacité dont il fit preuve le forcèrent 
bientôt de quitter le pays. Enfin une religieuse qui rési- 
dait assez loin de Florence voulut disputer avec Jérôme ; 
mais celui-ci lui fit répondre, avec plus déraison que de 
politesse, qu’elle ferait mieux détenir la quenouille et- de 
ne pas se mêler de choses qu’elle n’entendait point.' 

L’opposition commençait déjà à étendre ses racines 
jusque dans l’intérieur de Saint-Marc. Savonarole y for- 
mait, avec Fra Domenico Buonvicinlet Fra.Silveslro Ma- 
ruffi, une espèce de triumvirat qui pesa bientôt à | res- 
que toute la communauté. Un des témoins cités au 
procès, Fra Roberto Ubaldino de Gaglano, qui était de 
Saint-Marc, nous" donne 'de curieux détails sur ce trium- 
virat. Il déclare que ceux qui le composaient s’étaient 
arrogé sur leurs compagnons une autorité souveraine, 
et s’étaient même dispensés en grande partie des obli- 
gations de la vie monastique. Fra Roberto continue, et 
fait en peu de mots le portrait des trois maîtres. 

« Il m’a été impossible, dit-il, de prendre en faute 
Fra Hieronimo. J’ai toujours vu en lui de grandes mar- 
ques de sainteté : la dévotion, l’humilité, la prière, de 
bonnes paroles, des mœurs pures, d’excellents exemples, 
luie conversation admirable, une doctrine saine, ferme 
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et solide.... Je crois que Fra DQmenico est un homme 
d’une vie pure; mais c’est un esprit borné et trop porté 
à crçire les révélations, les songes des bonnes femmes 
et des cerveaux étroits et faibles. Ceux d’entre nous qui 
montraient quelque incrédulité vivaient dans un martyre 
continuel.... Je voyais Fra Silvestro passer tout le jour 
dans les cloîtres à bavarder dansdes groupes de cUoyens, 
ce qui faisait murmurer beaucoup de nos frères.... Il 
avait toujours des étrangers plein sa cellule, les cloîtres 
ou le jardin*. » ^ 

-Il résulte de ces curieux portraits que si Dominique et 
Silvestre furent des hommes vulgaires et remplis des 
défauts qu’on trouve trop souvent chez les moines, on ne 
pouvait reprocher à Savonarole qu’une trop ferme vo- 
lonté, et la tyrannie tracassière de ses lieutenants. Les 
aveux de Fra Roberto était évidemment arrachés par 
la vérité; car ce témoin, loin de se montrer favorable à 
son ancien chef, était de ceux qui supportaient impa- 
tiemment le joug; et, à la fjn de sa déposition, il prie la 
seigneurie de ne pas se départir de la sévérité qu’elle 
avait commencé de montrer à l’égard des trois prison- 
niers. Mais la vertu du vicaire général ne rendait pas le 
poids moins lourd; et si l’opposition, à Saint-Marc, n’osa 
jamais lever la tête, elle n’y couva que plus dangereuse. 
On le vit bien. plus tard. 

Indépendamment des ennemis que la nature et la sé- 
vérité de sa doctrine, ainsi que le triomphe politique 
qu’il venait de remporter, avaieiit suscités à Savonarole 
dès lé premier jour, la guerre à outrance qu’il faisait 
aux adversaires de la religion, des bonnes moeurs et du 

1. Voy. à l’appendice (n® xvi) l’analyse des dépqsitions des témoiüs 
au procès, qde qous publions d’après le manuscrit authentique de 
FArchivio délié Jtiformaÿiont à Florence. , . 


172 VIE DE SAVONAROLE. 

gouvernement populaire, n’était propre t|u’àlui en créer 
incessamment de nouveaux. Lesvingtaccoppiatori nom- 
més pour un an devaient rester en charge six mois en- 
core. Mais leur ambition, leur orgueil, leur égoïsme, les 
projets qu’on leur supposait, les rendaient odieux au. 
peuple, et Fra Girolamo les haïssait plus que personne. 
Ils étaient l’œuvre de cette assemblée à parlement qu’il 
poursuivait avec tant d’énergie ; ils avaient le tort grave 
de n’avoir plus leur raison d’être, une fois les nouveaux 
pouvoirs légalement constitués. Enfin, ils étaient le seul 
reste demeuré debout de cette aristocratie dont Florence 
ne voulait plus subir la domination. Savonarole saisit 
avec empressement la première occasion qui sq présenta 
de les renverser. Des soupçons s’étant élevés sur deux 
citoyens, Alexandre et Lambert délia Antella,on fit chez 
eux des perquisitions, on y trouva des armes et on leur 
arracha l’aveu d’une conjuration en faveur des Médicis 
(15 mai). La défiance populaire accusa les accoppiatori 
de complicité, et deux de ces magistrats, Julien Salviati 
et Laurent Lenzi, pour se purger des soupçons qui pe- 
saient sur eux, donnèrent leur démission. Leurs collè- 
gues ne purent s’empêcher de suivre cet exemple. Ils 
auraient attiré, par une plus longue résistance, trop 
de ressentiments sur leurs têtes (8 juin 1495). Ainsi fut 
porté le dernier coup au pouvoir des grands, et la 
seigneurie qui devait entrer en charge le 1" juillet, 
put être nommée, pour la première fois, par le grand 
conseil. 

Ce nouveau triomphe de la volonté populaire, où l’on 
voulut voir la main de Savonarole, acheva d’exaspérer 
ses ennemis. Ils n’avaient plus d’influence dans les af- 
faires publiques que par leur vole, en qualité de sim- 
ples citoyens, et ils ne purent se résigner à ce rôle trop 


Digilized &y Cûiylc 


UVRE II, CHAPITRE IV. 173 

humble pour leur ambition. Ne pouvant plus rien au 
dedans contre l’artisan de leur ruine, ils agirept au 
dehors. Ils s’entendirent avec le duc de Milan qu’ils 
savaient mécontent de ce qui se passait à Florence et 
disposé à ôter le pouvoir au peuple pour le remettre 
aux grands. Ludovic le More , prêta l’oreille à leurs 
^ plaintes et consentit à servir leurs intérêts. Il écrivit 
donc au pape pour le prier d’imposer silence à cet 
agent de troubles qui avait bouleversé Florence. C’était 
par là qu’il fallait commencer. 

Les propositions de Sforza trouvèrent le pape assez 
bien disposé. Les accusations qu’il entendait de toutes 
parts contre Savonarole l’avaient fait changer d’humeur. 
Le 21 juillet, il écrivit au frère une lettre pleine d’éloges 
et de compliments, mais qui concluait par l’invitation 
formelle de se rendre à Rome, pour se justifier des torts 
qu’on lui imputait L 

Jérôme yit bien le piège qu’on lui tendait : il comprit 
qu’une fois à Rome, il ne pourrait plus revenir à Flo- 
rence, en supposant qu’il ne lui fût rien fait' de plus 
grave. C’est pourquoi, prenant aussitôt sa résolution, il 
écrivit, à la date du 31 juillet, une réponse pleine de 
déférence, où il s’excuse de ne pouvoir obéir immédia- 
tement, à caqse de sa santé délabrée, du besoin que les 
Florentins ont de lui pour que le nouveau gouverne- 
ment fonctionne avec régularité, enfin de la crainte 
qu’il a que ses ennemis n’apostent des assassins, et 
qu’une mort violente ne l’empêche d’achever son 
voyage. Il ne demande qu’un délai pour se rendre à 

1. Il règne la plus grande confusion Chez tous les auteurs sur les 
relations dê Savonarole avec le saint-siège pendant l’année 1495. La 
vérité nous semble résulter clairement, pour peu qü’on soit familier 
avec toute cette histoire, des textes rapportés à l’appendice (n« iv ). 
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rinyitalion du pontife. En attendant; il prie Sa Sainteté^ 
si elle veut savoir au juste ce qu’il a dit en chaire sur 
les prédictions qu’on lui reproche, de ne s’en rapporter 
qu’au Compendium rerc/a^ionwm,. ouvrage auquel il met- 
tait la dernière main, et dont les premières pages étaient 
sous prèsse. 

Sans entrer ici dans l’examen des raisons que Savo- 
narole allègue pour ne pas aller à Rome, on ne peut 
s’empêcher de remarquer que celui qui sut si bien se 
dispenser d’nbéir est le même qui recommandait l’obéis- 
sance aveugle à tout religieux. Que* deviènt l’autorité 
pontificale,' si chacun a *le droit de peser l’ordre avant 
de s’y soumettre? La raison humaine est sans doute 
ici pour le drôit d’examen contre l’autorité; mais il 
semble que des catholiques ne devraient pas avoir assez 
de blâme pour Sàvdnarole dans cette circonstance. En 
vain prétendrait-on qu’il ne s’agit pas d’un refus d’obéir, 
mais simplement d’une requête à FelTet d’obtenir un 
délai : la suite de cette histoire répond péremptoirement 
à une hypothèse si peu fondée. Savouarole eut, dès lë 
premier moment, l’intention bien arrêtée de ne pas se 
rendre à Rome, et par conséquent de méconnaître l’au- 
torité du saint-siège ; mais on peut dire à sa décharge 
que les plus révérés docteurs de l’Église en avaient fait 
ou dit tout autant. Saint Bernard réprimande vertement 
un certain moine, nommé* Adam, parce qu’il avait obéi 
à un ordre du pape, qui pouvait être la pierre de scan- 
dale, et il disait que, dans ce cas, l’obéissance était pire 
que l’homicide. Saint Thomas écrit, de son côté, qu’il 
faut faire plus d’état du jugement de sa conscience que 
de l’ordre de soh supérieur. Ailleurs, il refuse au subor- 
donné le droit de juger l’ordre du prélat, mais il lui 
accorde celui de juger s’il doit obéir , 'parce que cela le 
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regarde personnellement, et que tout homme doit agir 
suivant sa raison. Ges opinions sont {Qrt sensées, et, sur 
l’autorité de l’ange de l’école, il n’est pas permis de 
croire qu’elles ne sont pas catholiques; mais Wicleff 
n’eut qu’à généraliser et à appliquer à tous les cas ce 
que les docteurs restreignaient à quelques-uns, pour 
nier absolument l’autorité des. évêques et la valeur de 
l’excommunication, et pour jeter les foudements d’une 
nouvelle hérésie. . ■ , - • ' ■ ' 

Alexandre VI prit patience quelque temps ; mais Sa- 
vonarole, loin de s’apprêter à partir, continuait à parler 
librement de la cour de Rome et des prélats. Le pape 
en fut informé A Tiostigation de ceux qui mettaient tant 
d’acharnement dans cette affaire , il envoya, le 8 sep- 
tembre, un 'nouveau bref , cette fois exempt d’éloges 
où il commandait impérieusement au frère de partir 
pour Rome sans retard. Jérôme’, au lieu d’obéir, repa- 
rut dans la chaire après deux mois et demi de repos. 
Depuis le 28 juillet,- il gardait le silence, par suite de ses 
occupations politiques, ou peut-être par prudence ; mais 
enfin, las de se taire, il reprit la parole et se fit entendre 
trois fois, le 11, le 18 et le 25 octobre. Cette fois, le pape 
perdit patience, et fulmina un nouveau bref, très-pro- 
bablement en date des premiers jours de novembre, par 
. lequel il lui ôtait le droit de prêcher. Savonarole répon- 
dit au saint-père en protestant qu’on avait surpris sa 
religion *. Mais celui-ci ne se laissa pas fléchir; il me- 

1. Ces deux brefs ne nous ont pas été conservés, non plus que les 
réponses de Savonarole. 

Nous rapportons à l’appendice (n* v) une longue lettre de Fra Giro- 
lamo où il est question d’un bref du pape qui paraît être celui du 8 sep- 
tembre. Cette lettre est, en effet, dù 15 du ibéme mois. La copie 
donne, il est vrai, le millésime de 1496; mais comme la lettre parle 
d’un bref très-récent et qu’il n’y en eut pas en 1496, nous n’hésitoqs 
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naça, au contraire, d’interdire Florence, et la seigneurie 
dut tenir la naain à ce que les dispositions du bref fus- 
sent observées dans toute leur rigueur. 

Vaincu dans cette lutte inégale, Savonarole se retira 
à Saint-Marc, où il continua de prêcher à ses plus in^ 
limes partisans, mais sans publicité. Pour que Florence 
ne l’oubliât pas et se maintînt dans les bonnes doctrines, 
il chargea Buonvicini de le suppléer dans la chaire des 
principales églises qui lui étaient ouvertes. Cet homme 
médiocre, qui avait par lui-même fort peu d’autorité, 
en tira une très-grande du silence de son maître. Son 
succès fut si considérable, qu’au rapport de Nardi , les 
austérités des fidèles ne furent pas moindres pendant 
cet avent, qu’elles n’ont coutume de l’être pendant le 
carême. Ainsi se continua la tradition, jusqu’au mo- 
ment où Jérôme put reprendre la parole, ce qui ne 
larda pas. 

La seigneurie de novembre 1495 s’était bornée à faire 
exécuter les volontés du pape. Celle qui lui succéda 
(janvier 1496) crut avoir besoin de Savonarole pour 
gouverner le peuple, et n’eut rien tant à cœur que de 
lui faire rendre la parole. Elle écrivit en conséquence, 
le 28 janvier, à Richard Becchio, son ambassadeur, ou, 
comme on disait alors, èon orateur à Rome *. Les dé- 
marches de ce fonctionnaire furent conduites avec tant 
d’habileté, qu’il obtint d’Alexandre VI un nouveau sur- 
sis. C’était donner à Savonarole la permission et les 


pas à croire que cette date a été mise poor 1495 par une erreur de 
1 abbé Bemardi,. qui a copié le manuscrit, ou du manuscrit lui-ménie 
qui est aussi une copie. 

1 . On trouvera à l’appendice (n* iv), ce texte important qui com- 
plété la série de ceux dont nous nous sommes servi pour refondre en- 
tièrement tonte cette partie de la vie de Savonarole. 
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moyens de prêcher le carême. En effet, le 17 février 
1496, il remonta dans la chaire, et commença ce fa*> 
meux carême sur le prophète Amos, qüi contient tant 
de renseignements utiles à l’histoire 

Ces derniers faits appartiennent à une époque dont 
nous ne faisons pas encore le récit ; mais il était impos- 
sible de les séparer de ceux qui précèdent, parce qu’il 
faut les prendre dans leur ensemble pour les bien saisir 
et ne pas- commettre de trop faciles et trop communes 
erreurs. 

Tant d’hostilité au dedans et au dehors, la nécessité 
de faire face à ses adversaires et à ses ennemis, n’em- 
pêchaient pas Fra Girolamo d’agir en toutes choses avec 
une incroyable liberté d’esprit. U faisait des tournées 
dans les environs de Florence, pour inspecter les cou- 
vents qui s’étaient soumis à la règle de Saint-Marc. On 
le suit à Prato, à Pise ; partout il prêche avec une égale 
ardeur et un égal succès. Dans cette dernière ville, son 
triomphe ne fut peut-être pas inutile à sa renommée. 
Le tribun religieux qui savait si bien s’adresser à la 
foule, trouva des accents pour émouvoir et convaincre 
la savante université de Pise. Il y lit d’éclatantes conver- 
sions, entre autres celle de l’étudiant Nicolas Scomberg, 
qui prit l’habit de saint'Dominique et devint 'plus tard 
archevêché de Gapoue et cardinal. 

Il ne faut pas croire, en effet, que Savonarole ne se 
fit de zélés et fanatiques partisans que dans les rangs 

1. Le 9 mars 1496, la nouvelle seigneurie écrivait à son ambassa- 
deur à Rome une lettre où elle le félicitait de s’Ôtre employé avec zfele 
dans l’aflaire de Savonarole. Benchi , ajoutait-elle-, non abbia ancffra 
avuto quello effecto dftideravamo. Pourtant, à çette date, Savonpole 
avait repris ses prédications. Il faut donc croire que la. seigneurie se 
plaignait, dans cette lettre, de n’avoir obtenu qu’un sursis, et non 
une entière réhabilitation de l’illustre dominicain. . , 

« 
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du peuple. La foi au merveilleux était assez grande 
daiis ces temps-là pour que des miracles douteux et des 
prophéties risquées ne rehulassent pas les plus brillants 
et môme les plus solides esprits. Pic de la Mirandole, 
Marsile Ficin, Ange' Polilien, Jacques Nardi, Baccio délia 
Porta furent ‘ses admirateurs ou ses amis; On pourrait 
citer encore des hommes moins illustres, mais qui joui- 
rent, dans leur temps, d’une grande célébrité : les deux 
Benivieni, Jérôme le poêle, et Dominique, le chanoine,-qui 
employèrent tous les deux lem* plume à la défense du 
maître*,' Georges Benigno, mineur franciscain, archevê- 
que de Raguse, qui fit un semblable emploi de sjes 
talents; Zanobî Acciajuoli, helléniste distingué; le phi- 
losophe Georges Vespuccio; d’autres, savants, tels que 
Catteo, Fronliuo et le propre neveu de Pic de la Miran- 
dole ^ ■ ■ ■ ' ^ 

Mais la renommée de Savonarole no s’arrêtait pas aux 
murailles de Florence, oq même aux frontières de l’Ita- 
lie. Elle avait passé déjà les montagnes et. les mers. A 
Londres, à Lj’oni à Bruxelles, disent ses biographes, on 
s’entretenait avec étonnement de ce moine qui faisait 
une révolulion', changeait la conslilulion d’un État, 
réformait les mœurs et la religion d’un, peuple par la 
seule force de sa parole. « Nous recèvons du fond de 
l’Allemagne, dit-il quelque part, des lettres d’adhésion 
à notre doctrine. » C’étaient les marchands florentins 
qui la colportaient ainsi par tout le monde. A Constanti- 
nople, s’il faut en croire Burlamacchi, le sultan, ayant 
entendu 'parler de Savonarole , voulut savoir quel il 
était, et envoya chercher le consul florentin, qui lui. 
donna les sermons sur Amos. Cliarmé de celte lecture, 
Bajazot aürait même ordonné qu’on lui fît en langue 
turque une traduction de ce brillant carême. 
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Charles VIII revient de Naples, 21 mai 1495. — 11 fait consulter Sa* 
voiritrole. — • Craintes des Florentins. — Ijs se mettent en état de 
défense. — Procession de l’Imprunète. — Ambassadeurs envoyés à 
Rome au-devant du roi. — Ambassade de Savônavole à Poggibonsi, 
n juin. — Savônarole en rend compte aux Florentins. — Mort du 
Dauphin de France. — Prédictions sur le retour du roi. — Florence 
veut rompre avec lui. — Politique de Savonarole. — 11 fait suppri- 
mer les assemblées à parlement. — Accord avec Charles Vlll, 8 sep- 
tembre. — Reddition de la citadelle de Pise, 2 janvier 149.6. -i- 
Indignatioa des Florentins. 

... . . (1495-1496.) 

* y 

Pfendanl que Florence organisait ses iiouvoirs et 

s’accOüturhait à vivre sous sa nouvelle constitution, 

Charles VIII avait conquis Naples, et, après y avoir 

recueilli les triomphes, les hommages, les plaisirs que 

sa jeune et mobile imagination y venait chercher, il en 

repartait cro.yant n’avoir plus rich à faire, et pressé de 

jouir d’ùne' gloire si facile au sein de son royaume 

(21 maij. On prétend qu’effrayé -des préparatifs que les 

Vénitieris et le duc de Milan faisaient contre lui dans le 

nord de l’Italie, et plein de confiance dans les lumières 

surnaturelles de Eavonarole, il lui avait fait demander > 

( 

s’il effectuerait son retour sans désastres. Le dominicain 
aurait répondu . que le roi retournerait victorieux en 
France, mais non sans avoir souffert de graves tribula- 
lioBS, à cause des fautes et des crimes de ses ministres. 
Cet envoyé du roi, que Burlamaccbî appelle simplement 
Messer Jacopo j pourrait bien être Philippe de Comines, 
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qui revenait alors de Venise et devait passer par Flo- 
rence, pour rejoindre son maître sur la roule de Naples, 
car il raconte lui-méme ces choses de la manière sui- 
vante : 

f Plusieurs le blasmoient de ce qu'il disoit que Dieu 
luy avoit révélé, autres y ajoûlerent foy. De ma part, je 
le réputé bon homme : aussi luy demanday si le Roy 
pourroil passer sans péril de sa personne, vcu la grande 
. assemblée que biisoicnl les Vénitiens ; de lafiuellc il 
sçavoit mieux parler que moy, qui en venois. Il me res- 
pondit qu’il auroit affaire en chemin, mais que l’hon- 
neur luy en demeureroit, et n’eut-il que cent hommes 
en sa compagnie ; et que Dieu, qui l'avoil conduit au 
venir, le conduiroit encores à son retour; mais pour ne 
s’estre bien acquitté de la reformation de l’Eglise, comme 
il devoit, et pour avoir souffert que ses gens pillassent 
et dérobassent ainsi le peuple, aussi bien ceux de son 
party , et qui luy ouvroient les portes sans contrainte, 
comme les ennemis, que Dieu avoit donné une sentence 
contre luy : et en bref, auroit un coup de foüet; mais 
que je luy disse que s’il vouloH avoir pitié du peuple et 
délibérer en soy de garder ses gens de mal faire, et les 
punir quand ils le feroient, comme son office le requiert, 
que Dieu revoqueroit sa- sentence ou la diminueroit, et 
qu’il ne pensast point estre excusé pour, dire : Je ne fais 
nul mal ; et me dit que luy-mesme iroit au-devant du 
roy et lui diroit.... » 

De son côté, le 19 mai, deux jours avant que Char- 
les VIII quittât Naples, Savonarole faisait aux Florentins 
les plus belles promesses : 

« Je mets par écrit tout ce que je vous ai dit depuis 
cinq ans. Je veux que vous puissiez tout vérifier; vous 
verrez ainsi que mes promesses s’accomplii’ont sans 
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qu’il s’en manque d’un iota ; vous verrez qtie je ne 
rétracte rien. Espérez, Vous dis-je, alors inènraî que 
vous resteriez en chemise. Je ne vçux pas dire par là 
que vous devez être dépouillés de tout et rester en che- 
mise; c’est une-manière de parler. Je le dis, Florence, 
que ton empire s’accroîtra au delà de tes espérances. 
Malheur à ceux qui se révolteront contre toi! L’heure 
de leur ruine aura sonné... « Je te dis que tes voisins, 
qui se réjouissent de l’état où tu es, pleureraient tout le 
jour s’ils connaissaient l’avenir.- Le lion a la fièvre ; mais 
il guérira bientôt, et déchirera de ses griffes ceux qui 
le mordent aujourd’hui *. » 

Quoique Savonarole ait tenu plus d’une fois ün pareil 
langage, la concordance des temps permet de croire 
qu’il avait vent du retour de Charles VIII, et peut-être 
qu’il avait quelque raison de compter sur la bienveil- 
lance de ce prince et- sur les avantages qu’il pourraU 
obtenir de lui pour Florence ; mais cette ville n’était pas 
dans le secret et ne partageait pas ses espérances. En 
Voyant Charles VIII reprendre le. chemin de la Toscane, 
les Florentins furent extrêmement effrayés. Ils crai- 
gnaient qu’il n’eût l’intention de les soumettre de nou- 
veau à Pierre de Médicis, et pour lors, résolus de résis- 
ter, ils avaiwit à craindre l’infériorité de leurs armes au 
dehors, les intrigues et peut-être un. soulèvement des 
Bigi au dedans. Ils ne se souciaient môme pas de don- 
ner aux Français une hospitalité qui avait déjà failli leur 
être funeste, et dont ils avaient eu' toutes les peines du 
monde à abréger la durée. Ou pensait déjà des Français, 
à Florence, ce que Machiavel en disait un peu plus tard : 
.qu’ils promettaient toujours quand ils ne pouvaient tenir, 

1 . Le lion était- dans les armes de Florence ; on en fit soûTcnt la 
personnification de la ville èt dé la république. 

II 
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et ne tenaient jamais leurs promesses quand ils étaient 
en état de le faire. Mais l’inquiétude et la frayeur n’em- 
pêchèrent. pas de prendre tousjes soins nécessaires pqur 
se mettre en état de défense., La ville fut abondamment 
pourvue d’armes et de vivres; tous les citoyens entrè- 
rent dans les cadres de la milice; on enrôla jusqu’aux 
enfants. 

Mais comme, sous le gouvernement de Jésus-Christ, 
la religion devait être la plus importante partie de la po- 
. liUtjue, il fut décidé qu’on mettrait Florence , sous la pro- 
tection de la Vierge. On alla chercher dans un village 
des environs un tableau représentant sainte -Marie , 
dite Imprunète, du lieu où eette image, demeurait habi- 
tuellement. Suivant une ancienne tradition, elle était 
l’œuvre de l’apôtre saint Luc, et .ne voulait pas rester 
dans les murs de la ville, d’où elle s’élait déjà, disait^on, 
échappée une fois mystérieusement. Gomme on croyait 
que le salut public dépendait de sa présence, on ne 
s’arrêta pas pour si peu, et on la conduisit à Florence 
en grande pompe. Tout le clergé, les ordres religieux, 
les confréries j tous les citoyens, Jiommes et femmes, 
prirent part à cette pieuse procession.. 

Lorsqu’ils eurent leur sainte patronne au milieu d’eux, 
les Florentins envoyèrent des ambassadeurs au roi, qui se 
trouvait à Home, pour savoir de lui comment, quand et 
par où il voulait poursuivre sa route, et l’avertir que s’il 
prétendait .rétablir Pierre de Médicis, ou porter, par 
quelque moyen que ce fût, la plus légère atteinte aux 
libertés publiques, il éprouverait une résistance qui du- 
rerait jusqu’à la mort. Ou ne paanqua pas de lui rappe- 
ler sa promesse au sujet de Pise. Charles répondit, 
comme à l’ordinaire, avec bonne grâce; mais il ne s’en- 
gagea point. Même ayant appris, Içs préparatifs de défense 
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qu’on faisait contre lui, il se montra moins bien disposé. 
Lorsque les Florentins connurent ce résultat peu satis- 
faisant, ils redoublèrent de précautions, d’autant plus 
qu’ils avaient appris que les Médicis étaient à la cour 
du roi. Ils enrôlèrent les paysans, . barricadèrent les 
rues, garnirent de grosses pierres les maisons et les 
.tours. 

Jdalgré tant de prudence et d’activité, une inquiétude 
extrême régnait à Florence, Voyant que Charles VIII s’a- 
cheminait vers Sienne, et refusait obstinément de faire 
connaître la route qu’il suivrait en sortant de Æetle ville, 
on eut recours à l’ambassadeur des grandes circon- 
stances, à Fra Girolamo. Celui-ci se ren<üt à Poggibonsi, 
où était déjà l’avant-garde française, et il y attendit le 
roi. Il obtint de lui une audience (17 juin), et lui parla 
avec beaucoup de modestie personnelle, mais en même 
temps de hardiesse, notamment sur les affaires de Pise. 
Le jeune prince n’en parut pas indigné. Réfléchissant 
môme que son armée était considérablement affaiblie 
par suite de la nécessité où il s’était vu de laisser des 
garnisons dans le royaume de Naples, à Sienne et en 
d’autres lieux, il comprit qu’il était prudent de ne pas se 
mettre sur les bras des embarras qu’il pouvait éviter, 
et il décida de se rendre à Pise sans passer par Flo- 
rence. 

Il donna donc satisfaction à la principale demande de 
Savonarole, et quoique celui-ci lui eût prédit de grands 
malheurs, s’il ne rendait pas aux Florentins toutes les 
terres qu’il leur avait .prises, il l’entoura d’égards et 
l’invita à le suivre jusqu’à Pise. Jérôme consentit seule- 
ment à l’accompagner jusqu’à Castel-Fiorentino, où il 
prit congé de lui après une nouvelle entrevue, qui lui 
permit, il le croyait du moins, d’apaiser tout à fait son 


Digitizod by Googk 



184 


VIE DE SAVONAROLE. 


courroux. Mais Nardi donne à entendre que, si l’élo- 
quence du' moine arracha quelques promesses auTOi, 
son conseil n’eut pas de peine à les lui faire rètirer; car, 
dit cet auteur, dans toutes ses résolutions et dans toutes 
ses actions, ce prince faisait bien voir qu’il éitait dominé 
par son conseil. 

Le 22 juin, Savonarole, de retour à Florence, repa- 
raissait dans la chaire, et rendait compte de son am- 
bassade, suivant son habitude, mais en termes assez 
obscurs ; 

« Je me suis rendu auprès du roi, dans son camp : 
on s’y croirait en enfer. N’y eût-il pas aux enfers de plus 
terrible châtiment que celui-là, ce serait bien assez! 
Ah! ne souhaitez jamais lès grandeurs: les maîtres du 
monde n’ont pas un instant de véritable joie. Votre repos 
et les consolations que vous retirez d’un sermon valent 
plus que tous leurs biens et toutes leurs jouissances.... 
Je vous ai dit comment je me suis trouvé votre am- 
bassadeur ; celui qui m’a envoyé sait ce que j’ai fait. 
J’ai jeté de bonnes semences qui germeront en leur 
temps : vous mangerez du fruit qu’elles auront produit. 
— .PèrOj Cette parabole est obscure, dites-nous-là plus 
clairement; dites-nous dans l’intérét de qui vous avez, été 
là-bas. — J’y ai été dans votre intérêt, pour l’amour de 
vous et non pour moi. Voyez jusqu’où va pour vous ma 
tendresse! Je n’ai pas craint d’exposer ma vie!... J’ai 
parlé à Sa Majesté; je lui ai donné certains conseils qu’il 
fera bien de suivre, dans l’intérêt de son âme, de son 
royaume et des siens. Mais ce -que je lui ai dit là-bas, 
je yeux le répéter ici, il faut que tout le monde le sache ; 
il faut, s’il néglige mes avis, qu’il se souvienne de moi 
et de ce que je lui ai prédit. Je lui ai recommandé de 
vivre en bonne intelligence avec les Florentins, et de les 
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protéger de bonne grâce, s’il ne veut pas que Dieu l’y 
contraigne. S’il est docile à ma voix, il s’en trouvera 
bien. Je lui ai dit en particulier tout ce qui lui arrivera, 
mais il ne serait pas convenable de le répéter ici. Il m’a 
écouté avec douceur. De mon côté, je lui ai parlé avec 
modestie , mais non sans vivacité. Il m’a fait des pro- 
messes formelles, et je vous dis encore une fois, afin 
que tout le monde l’entende, que, de gré ou de force, il 
les tiendra. » • 

En réalité, Charles VIII ne tint ses promesses ni de 
gré ni de force. Pour l’honneur de Savonarole, il fallait 
donc qu’il fût puni de Dieu, et cela ne manqua pas 
d’arriver. Au mois de décembre, la mort du jeune Dau- 
phin, unique fils du roi, répandit la consternation en 
France et jusqu’en Italie. Cet événement avait, en effet, 
beaucoup de gravité pour les Florentins. Ils attendaient 
que Charles VIII descéudît de nouveau les Alpes pour 
les protéger contre le mauvais vouloir et les menaces de 
la ligué. Or, il était peu probable que, privé désormais 
d’héritier, ce prince quittât de nouveau son royaume 
pour conquérir d’autres États. Telles étalent les craintes 
que concevaient justement les Florentins ; mais par là 
les prédictions de Savonarole n’étaient point compro- 
mises, car il avait toujours eu soin d’annoncer que le 
roi de France ne serait pas seul envoyé de Dieu pour 
dévaster Fltalie. «Je vous dis qu’un barbier ne peut 
raser tant de monde, s’écriait-il; il viendra un autre 
barbier. Ce sera le roi de France ou un autre. » Au con- 
traire , la mort du Dauphin passa bientôt pour être le 
malheur dont il menaçait Charles VIII, et, des paroles 
très-vagues que l’on trouve dans les discours précédem- 
ment rapportés, on voulut conclure que Jérôme avait, 
en particulier, prédit à ce prince la moVt de sem fils. 
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Comincs aida à cette supposition par deux passages de 
ses mémoires. Dans l’un, parlant de l’ambassade de Pog- 
gibonsi, il dit: « Ib me cheut en "pensée la mort 'de 
monseigneur. le Dauphin, quand il parla de cette sen- 
tence de Dieu, car je ne vois autre chose qüe le roy 
prist à cœur i mais je dis encore ceci afin que miêuX' 
on entende que tout ce dit voyage fut vray mystère de 
Dieu. » 

«Je ne sçay, dit-il ailleurs, s’ils ont fait Kien'ou 
mal de l’avoir feit mourir, mais’ il a dit maintes choses 
vrayes, que ceux de Florence n’eussent sceu luy avoir 
dites. Et touchant le roy> et les maux qu’il dit luy devoir 
advenir, luy est advenu. » ■ 

Il est possible qu’en prédisant des malheurs à Char- 
les VIII, Savonarole eût en vue la mort de son fils, à 
peine âgé de trois ans, et dont on connaissait la frêle 
santé. On voit, en effet, que cette pensée était également 
venue à Philippe de Comines. Mais si l'on s'en rap- 
porte sur ce point au témoignage du chroniqueuri 
il faut croire aussi qu’il exprimait le sentiment public 
lorsqu’il affirmait que c’était bien le foi, son maître, 
que Fra Hieronimo désignait comme devant être le 
second barbier, le nouveau fléau de Dieu. « Il a toujours 
presché publiquement , dit Çomines , que le roy tour- 
nerait de rechef en Italie pour accomplir celte com- 
mission que Dieu luy avoit donnée, qui estoit de réfor- 
mer l’Église par l’espée, et chasser les tyrans d’Italie, 
et que, au cas qu’il ne le flst. Dieu le puniroit crueller 
ment; et tous ses sermons premiers et ceux de présént, 
il les a fait imprimer, et se vendent. » 

U paraît même que Savonarole n’oubliait pas de s’ai- 
der pour que Dieu l’aidât, car il écrivit à plusieurs 
reprises à Charles VIII, trois ou quatre fois, nous ap- 
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prend Je procès , poiïr l’engager à faire une nouvelle 
expédition en Italie. Coniines nous affirme aussi le 
fait: «Cette menàce qu’il faisoit au roÿ de dire que 
Dieu le püniroit cruellement s’il ne retournoit, lui a 
plusieurs fois escrite ledit Hieronyme-, peu de' temps 
avant son trespas. » 

Une si constante fidélité au roi de France n’était, 
quelqaes' accusations' qu’elle ait values à Savonarole 
dans son procès, ni sans mérite, ni sans courage. L’es- 
pérance trompée des Florentins au sujet de Pise, que, 
malgré ses protnesses, Charles ne leur avait pas i*endue, 
les avait exaspérés, et l’on trouve dans tous les écrits 
du temps les traces de la plus vive colère. Dans leul* 
Journal des événements contemporains, les Rinuccini 
l’appellent «homme sans honneur, sans vergogne,' de 
nulle prudencei assassin, fourbe, voleur, sans foi, qui 
mettait autant d’attention à observer ses promesses et 
ses serments qu’à écouter un âne qui braiL enclin à 
tous les vices, sans aucune moralité ni trace de vertu 
religieuse, ét qui aVait, pour mitiislres, les plus vicieux, 
les plus scélérats, les plus cupides, 'les' plus perfides 
hommes qu’on pût imaginer. » • 

On disait doiu; qu’il fallait rompre avec une politique 
traditionnelle, il est vrai, mais qui n’avait produit que 
des déceptions ; que l’Italie , et en particulier Florence, 
avait toujours été dupe et victime des Français, et qu’il 
fallait entrer au plusdôt dans la ligue qui s’était formée 
contre eux. Savonarole ressentait aussi vivement que 
personne des injures dont il avait espéré préserver le 
pays; il était d’ailleurs partisan de la seule politique qui 
convienne à un petit État libre et républicain, la neu- 
tralité ; mais il pensait, comme plus tard Machiavel, que 
si la bonne fortune des Français était funeste à Flo- 
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ronce, leurs échecs rétaieqt encore plus ; il comprenait 
que si Florence entrait dans nne ligue où le duc de 
Milan tenait 1a première place, c’en était fait bientôt de 
ses libertés et de son gouvernement populaire ; il était 
enfin J convaincu^ que le- seul moyen de se maintenir 
contre une foule de princes intéressés à écarter du re- 
gard de leurs sujets un exemple contagieux, c’était de 
sceller une durable alliance avec un roi assez fort pour 
protéger ses amis par la seule terreur de son nom, 
et assez éloigné pour qu’on n’eùt pas à craindre qu’il- 
imposât chaque jour sa volonté. Or,, on pouvait s’ap- 
puyer sur Charles VIII, redouté même quand il battait 
en retraite, sans prendre parti. dans les querelles des 
princes italiens où dans celles de la France avec la 
Péninsule. C’est celte politique , la seule praticable dans 
un petit État démocratique, que Savonaroîe conseillait, et 
qu’il réussit, malgré la répugnance générale , à faire 
prévaloir ; mais, ce nç fut pas sans peine; 

La seigneurie se montrait hostile i la France. Cédait- 
elle àl’npinion, ou prétendait-elle la diriger? C’est ce 
qu’on ne saurait dire. Il est certain, dans tous les cas, 
qu’elle parlait d’assembler le peuple à parlement pour 
décider l’accession de Florence à la ligue italienne. Le 
danger était imminent* Fra Girolamo voyait sa politique 
également menacée au dedans et au dehors. Il pensa 
que si l’on parvenait à éviter celte funeste assemblée, où 
)e peuple ne pouvait manquer d’acquiescer aux propo- 
sitions de la seigneurie, tout était sauvé ; que dans 
le cas contraire , tout était perdu. . Il tourna donc 
tous ses efforts contre le parlement, et, apnt con- 
voqué les, magistrats à Sainte-Marie de la Fleur, Î1 
prononça, le 28 juillet, un énergique discours. Après 
être entré dans mille détails de- gouvernement et d’ad- 
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minislration il aborde la question brûlante du jour 
en des termes dont on a peine à comprendre l’audace, 
surtout quand on songe qu’il parlait contre les desseins 
de la seigneurie : 

« Votre parlement n’est qu’un instrument de ruine : 
il faut le supprimer. Peuple, n’es-tu pas le maître main- 
tenant? Le gouvernement n’est-il pas entre tes mains? — 
Oui., — Eh bien ! si tu ne veux pas le perdt-e, ne permets 
pas qu’on assemble le parlement. Le parlement, c’est, 
pour le peuple, la perte de tous ses droits. Retenez bien 
cela, et l’enseignez à vos fils. Peuple, quand tu entends 
la cloche qui t’appelle à parlement , lève-toi , tire ton 
épée et dis à ceux qui te convoquent Que vûulez-vous ? 
Le conseil n’a- t-il pas tout pouvoir? Quelle loi proposez- 
vous? Le conseil ne la fera-t-il pas aussi bien? — Je 
voudrais que lorsqu’une seigneurie entre en fonctions, 
vous lui fissiez promettre par serment de ne pas vous 
assembler, de ne pas faire sonner les cloches pour le 
parlement. L’un des Seigneurs qserait’-il se parjurer? Je 
voudrais que celui qui le dénoncerait reçût* 3000 ducats, 
s’il était des Seigneurs; 2000, s’il était -des collèges, et, 
1000, si c’était un autre citoyen. Je voudrais que le 
coupable, s’il était des Seigneurs, eût la tête tranchée;- 
s’il n’en était pas, qu’il fût déclaré rebelle et vît tous scs 
biens confisqués. Je voudrais faire jurer à tous les gon- 
falonrers, à leur entrée en charge, que s’ils entendent 
sonner à parlement, ils iront aussitôt mettre au pillage 
la maison des Seigneurs ; le quart du butin serait pour 
eux, le reste pour leurs compagnons. Quand les Sei* , 
gneurs veulent assembler le parlement, je voudrais qu’il t 
fût convenu q.ue, dès qu’ils mettent le pied sur la tri-. 

1. Nous avons déjà cité uu remarquable passage de ce sermon ; 
Magrstratf, c’est à vous, etc.... (L. II, ch. in). 
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bune’, ils soient déchus de leurs fonctions, et que chacun 
eût le droit de les mettre en pièces. Je voudrais, en outre, 
que les gouverneurs des provinces fussent tenus, dès 
leur entrée en charge, d’interdire à tous les sujets, sous 
peine de rébellion, de venir à Florence quand on sonne 
à parlement. Je voudrais; enfin, que la cloche qui son- 
nait pour ces funestes assemblées, sonnât désormais pour 
le conseil, dès que la salle sera terminée, afin que le 
nouvel usage fît oublier l’ancien. Peuple, voilà ce qui est 
nécessaire à ton salut. Si l’on veut prendre encore d’au- 
tres précautions, j’en serai charmé ; mais il faut avant 
tout faire ce que j’ai dit. » 

Tel était l’ascendant qu’exerçait pour lors Savonarole, 
qu’un si audacieux langage trouva la seigneurie sou- 
mise et prête à accorder ce que le peuple, se faisant 
l’écho de son prophète , réclamait impérieusement.- 
Quinze jours étaient à peine écoulés, qu’elle abrogeait 
cette antique institution (13 août). Ce succès tranquillisa 
Jérôme sur l’avenir. Il savait qu’on n’arracherait plus au 
peuple une décision grave par surprise,, et il avait le 
temps de le convertir à &es idées sur la politique exté- 
rieure. En effet, il réussit à faire envoyer des ambas- 
sadeurs à Charles VIII , qui était encore en Italie. Le 
8 septembre , un accord fut conclu. Tout le territoire 
donné en garantie au roi , lorsqu’il était entré en Tos- 
cane , devait être restitué à Florence , sous condition 
que cette ville pardonnerait aux Pisans et payerait cent 
mille ducats. Ces clauses étaient fort onéreuses sans 
doute ; mais il s’agissait, pour la démocratie florentine, 
d’être ou de ne pas être. Les choses étant remises 
sur l’ancien pied , Flofence se trouvait à l’avenir 

1. La Ringhiera, espèce de tribune sur le perron du palais seigneu- 
rial, à Florence. Il n’en existe plus aucune trace depuis 1812. 
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protégée contre ses ennemis d’Italie: le prix impor- 
tait peu. 

Ainsi, la politique de Savonarolc triomphait au dedans 
et au dehors. Il manqua pourtant quelque chose à tant 
de succès. Le 2 janvier 1496, malgré la promesse de 
restitution contenue dans l’accord du 8 septembre, le 
capitaine d’Entragues remit la citadelle de Fisc aux 
citoyens de cette ville, qui l’avaient, dit-on , corrompu 
à prix d’or. Les Florentins, furieux, s’en prirent à 
Charles VIII, qu’ils appelaient barbare , assassin , plus 
traître que Judas et Ganelon. Ils finirent par lui envoyer 
des ambassadeurs pour se plaindre d’un tel déni 
de justice. Ce prince leur donna un semblant de 
satisfaction en exilant ‘d’Entragucs; mais, comme ce- 
lui-ci ne larda pas de revenir à la cour et que Pise 
ne fut pas rendue, la colère des Florentins ne s’apaisa 
que lentement, et les Arrabbiati furent heureux de trou- 
ver dans cèt événement un texte i déclamations contre 
Savonarole. 

Le roi de France et son armée tout entière s’étaient in- 
téressés aux Pisans. Sans rechercher s’il y avait dans le 
droit écrit des raisons pour que Pise fût l’esclave de Flo- 
rence, il est certain qu’en l’état de morcellement où se 
trouvait alors l’Italie, les efforts des Pisans pour recouvrer 
leur indépendance et leur liberté méritaient toutes les 
sympathies, et que le droit naturel était pour eux. Savo- 
narele avait-il assez pris à cœur les haines et les ambitions 
de sa patrie adoptive pour croire que Florence fût lésée si 
elle ne donnait pas des lois à sa rivale? S’il n’en fut pas 
ainsi, en promettant à ses auditeurs , pour prix de leur 
conversion et de leurs pratiques religieuses, la res- 
titution de Pise, il peut être accusé d’avoir flatté^ 
ontre mesure les passions populaires, et mérita que 
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« 

la vénalilé d’un capittüne obscur vînt augmenter les 
embarras de sa posilion et jeter de l’ombre sur sa 
gloire. • . 


• • • • 

CHAPITRE VI. 

Buonvicini prêchfe pendant le carnaval. — Procession du dernier jour 
du carnaval. — Savonarole prêche le carême. — Affluence extra- 
ordinaire. — Savonarole soutient la lutte contré ses adversaires. — 
Il obtient une escorte armée. — 11 redouble de hardiesse. — On tente 
de l’assassiner. — Il organise la procession du dimanche des Ra^ 
meaux. — 11 la justifie du reproche de désordre. — Assemblée de 
dominicains à Rome (avril). Sentence du pape. — Affaire 'de la 
• bibliothèque Médicis;'-^ Guerre de Pise. — Arrivée de Maximilien. 
— Craintes des Florentins. — Sermon du 28 octobre. — Procession 
de rimprunète , 30 octobre. — Livourne délivrée. — Joie des Flo- 
rentins. — Bref du pape pour la réunion de Saint-Marc à la province 
romaine , ^ novembre. — Savonarole prêche l’ayent. 

(1496.) - ' . . 

Savonarole ne voulut pas que son peuple s’abandonnât 
sans réserve aux joies du carnaval. Ayant besoin de re-' 
pos, il chargea Dominique Buonvicini de le remplacer 
dans la chaire. Ce père n’était qu’un écho affaibli de la' 
parole du maître ; mais il en était du moins un écho fi- 
dèle. En l’écoutant, les Florentins retrouvaient la doctrine 
dont ils s’étaient faits les disciples, et par suite croyaient 
entendre encore la voix qui les avait charmés. C’est à 
celte erreur à moitié volontaire que Fra Domenico fut 
redevable de l’éclatant succès qu’il obtint. Le dernier jour 
du carnaval, la jeunesse dédaigna ses divertissements 
accoutumés, et, pour mieux marquer son retour aux 
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idées et aux pratiques religieuses, elle organisa une 
procession solennelle qui eut lieu sans le moindre 
désordre. 

La terre était donc bien préparée pour recevoir la se-^ 
mence que l’éloquent orateur allait y jeter. 11 put, eu 
commençant son' carême, rappeler avec un juste orgueil 
le triomphe de ses idées. La retraite où il avait vécu pen- 
dant près de deux mois faisait de sa réapparition à 
Sainte-Marie de la Fleur un véritable événement. Cette 
admirable basilique, si vaste qu’elle soit, parut encore 
trop petite, et il fallut construire, pour les enfants, des 
gradins de bois en face de la chaire, devant le chœur et 
devant la porte principale. Le pavé de l’église fut réservé 
aux personnes d’un ùge plus avancé. 

Ce succès toujours croissant avait quelque chose de 
merveilleux. Comme le dit Savonarole, il suffit ordinai- 
rement de deux ou trois années pour user les ressour- 
ces d’un prédicateur et rebuter son auditoire; mais lui, 
pendant sept années, il le tint suspendu à ses lèvres, 
quoiqu’il répétât constamment les mômes choses, et 
qu’il se fût abstenu plus d’une fois, pendant toute une 
station, s’il faut l’en croire, d’aborder les sujets qui 
étaient d’un intérêt actuel, c’est-à-dire la prophétie et les 
affaires de la république. Mais il se faisait illusion quand 
il parlait ainsi : on peut se convaincre, par la lecture de 
ses sermons, qu’il ne sut user de celte retenue que dans 
les premières années, et qu’à partir de la révolution de 
1494, sa prédication a constamment le même caractère- 
de prophétie et d’actualité. Les Florentins s’obstinèrent 
d’ailleurs à le prendre pour un homme politique, et 
à ne rien faire sans le consulter, lis y mirent même 
si peu de réserve, et s’habituèrent si bien à charger 
leiu* prophète de penser pour eux, que Savonarole 
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fut obligé plus d’une fois de leur demander quelque 
relâche. 

Vers la fin du carême de cette année, il s’exprimait à 
ce sujet en ces termes : « Ne venez plus nous importuner 
pour des bagatelles. Les séculiers ne doivent s’adresser 
aux religieux que pour affaires d’importance. Cependant 
tout le monde vient à notre couvent. Je vous engage à 
ne pas dépasser l’églfse et le premier cloître. C’est dans, 
l’intérêt des frères, qui seront ainsi moins dérangés 
dans leurs oraisons, mais c’est aussi dans le vôtre. Je 
vous ai dit que je ne voulais me mêler ni du gouverue- 
ment, ni de vos intrigues; je veux seulement maintenir 
dans la ville la concorde universelle. Ne venez me rei- 
commander personne ; allez pour cela aux citoyens, aux 
magistrats : c’est leur affaire et non la mienne. Je vous 
en prié ici solennellement ; si jamais un solliciteur sé 
présente à vous, muni d’une recommandation de moi, 
n’en tenez pas compte et ne faites que justice. Mes frè- 
res connaissent ma résolution, cessez donc de venir à 
nous. La concorde règne dans la ville, cela me suffit. Si 
vous voulez faire le bien et maintenir votre gouverne- 
ment, vous le pouvez. Cependant, si vous venez à avoir 
quelque doute de conscience et que vous ayez besoin 
d’un conseil , je vous le donnerai très-volontiers. Mais, 
pour tout le Teste, ayez l’obligeance de ne plus nous im- 
portuner. » 

Tant d’autorité entre les mains d’un homme si austère 
portait à son comble l’irt itation des Arrabbiali et des 
Compagnacci. Les, plus’ doctes et les plus habiles d’entre' 
eux discutaient, argumentaient; les autres essayaient 
de pousser doucement le prédicateur à quitter Florence.- 
A ceux-ci Fra Girolamo répondait très-catégoriquement 
qu’il voulait rester, et qu’il n’était pas si dupe que d’aller 
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se jeter tête baissée dans les pièges qu’ils lui tendraient 
sur la route. Aux premiers il répliquait quelquefois avec 
beaucoup de vigueur : ^ 

« Ils disent qu’il ne faut pas croire aux songes, et que 
nos paroles sont des songes creux. Alors celles d’Amos 
que nous vous expliquons furent aussi des songes. — Je 
croirais, dit un autre, s’il ne se mêlait des affaires d’Élat. 
— Ne crois donc pas à Moïse, car il se mêla, lui aussi, 
des affaires d’État. — Vous me direz ; Moïse était en- 
voyé de Dieu. — Ehl savez-vous si je ne le suis pas, 
moi qui vous parle? Savez-vous quel est celui qui m’a 
envoyé? — Oh! peut-être que tu n’as pas de mandat. — 
Oh ! peut-être qu’il en a un. — Oh! s’il en avait ? — Oh ! 
s’il n’en avait pas? — Il s’est enfui, dit cet autre: on me 
l’a écrit de quelque ville d’Italie. — Et pourtant je suis 
encore ici. — Il veut donner des maîtres à Florence. — 
Vous ne- voyez donc pas que je vous recommande tou- 
jours de soutenir le grand conseil? Or, tant qu’il sera 
debout, comment pourrait-on donner des maîtres à Flo- 
rence ? On ajoute que nous tenons la nuit des concilia- 
bules à Saint-Marc. — De grâce, faites garder nos portes. 
Venez nous surprendre; venez le jour, venez la nuit, ea 
temps de pluie, dans les plus grands froids. — Allons, 
dit cet autre, il est hérétique. -Prouve-le-nioi. Qu’ai-jedit 
qui sente l’hérésie? — lia prétendu qu’il était prophète, 
s’écrie un compère. — Je ne l’ai pas dit ; mais quand 
je l’aurais dit, quelle est la loi qui me condamne? — Il 
prétend être envoyé de Dieu. — Je ne l’ai pas dit ainsi, 
mais quand même, pourquoi ne pourrai-je pas le dire? 
Savez-vous si cela n’est pas vrai? Cet autre, avec ses 
excommunications obtenues subrepticement, m’a voulu 
chasser de la ville. Insensé! voici comment tu devrais 
raisonner; Si ce qu’il dit vient de Dieu, Dieu trouvera 
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bien moyen qu’il en réchappe ; il ne lui donnera souci 
ni d’excommunication ni d’autre chose. Si ce qu’il dit 
ne vient pas de Dieu, il a fait mille mensonges et il. 
trompe le peuple ; c’est donc un scélérat sans aucune 
crainte de Dieu. S’il ne craint pas Dieu, il ne craindra 
pas les excommunications ; les excommunications- ne 
pourront donc le faire partir d’ici. » 

Et ailleurs : « Vous dites que je prêche l’oisiveté. Allez, 
allez voir quels sont ceux qui travaillent ; vous verrez 
qu’ils sont pour la plupart du nombt'e de nos hdèles. 
Vous avez porté vos plaintes jusqu’aux prédicatems. 
Vous m’avez accusé de tromper le peuple et de prêcher 
l’oisiveté. Vous avez, mal entendu : j’ai justement prêché 
le contraire, ici même et ailleurs, en public et en par- 
ticulier. Allez voir, vous dis-je, quels sont ceux qui tra- 
vaillent. Pauvre peuple, ces hommes te trompent. C’est 
moi qui veux qu’on travaille. Sans moi, beaucoup se se- 
raient croisé les bras, qui se sont mis courageusement à 
l’ouvrage dans cétte rude saison. J’ai voulu vous dire ces 
choses pour vous montrer, quelle est votre folie d’atta- 
quer la vérité. » 

Cette discussion nous apprend sur quels points roulait' 
la polémique dans les premiers mois de l’année 1496. 
Elle alla si loin que les deux partis en vinrent aux me- 
naces, et des menaces aux coups.» Les Piagnorii craigni- 
rent pour Savonarole, et voulurent que désormais il ne 
sortît plus du couvent sans une escorte armée. Cette 
escorte se recruta de volontaires ; .mais, avec le temps, 
elle s’organisa sur de larges bases, et la seigneurie, qui 
avait commencé par la tolérer, finit par l’autoriser. 

Si Savonarole avait eu réellement, dans la vie publique, 
cette humilité dont il faisait montre, et qui devrait être 
une des premières vertus du moine, il eût alors quitté 
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Florence, ou du moins suspendu ses prédications. Il 
avait beau se croire en possession de la vérité, un prêtre 
ne pouvait prétendre à' l’imposer au prix du sang , 
ni consentir h être cause plits longtemps de si terribles 
dissensions entre les citoyens. Mais son âme était forte- 
ment trempée pour la lutte ; ces agitations faisaient sa 
vie.ot Je ne puis vivre quand je ne prêche pas, » disait-il. 
Persuadé qu’il devait faire triompher la cause de Dieu, 
il ferma les yeux sur les malheurs qui pouvaient advenir, 
et ne songea pas à détourner de dessus la tête d’autrui 
des dangers qu’il bravait lui-même et une mort qu’il 
acceptait d’avance, pourvu qu’elle ne filt pas inutile. 
€ Si vous me voyez, disait-il à ses partisans, tué ou 
chassé d’ici, persévérez dans la vérité et ne vous trou- 
blez pas; mais considérez qu’il a été fait ainsi à tous 
ceux qui ont prophétisé avant moi : ils ont été persé- 
cutés et mis à mort. C’est pourquoi je vous dis que le 
triomphe de notre cause doit être assuré par l’cffusioa 
de beaucoup de sang. » 

Il y avait déjà longtemps (pie Savonarole envisageait 
la mort de sang-froid. Elle était le résultat inévitable de 
la Iptte qu’il entreprenait contre la tendance de son siè- 
cle, et l’idée réforufatiice avait compté assez d’autres 
martyrs pour qu’on pût prévoir qu’il ne serait pas plus 
heureux que scs devanciers, .\yant fait ainsi le sacrifice 
de lui-même, et s’étant étourdi sur ce qu’il y avait 
d’odieux dans une lutte armée au sujet d’un prêtre, il 
ne dut pas craindre d’aller (?n avant et de prévoir les 
plus extrêmes conséquences de sa rébellion contre les 
idées reçues et contre la volonté du chef de l’Église. Il 
prévoyait que l’attitude qu’il avait prise lui attirerait avant 
peu une nouvelle interdiction ; et, cpmme il était bien 
décidé à nepas céder, il prenait ses précautions à l’avance : 
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« Voos croyez peut-être que j’ai reçu du pape Tordre . 
de ne pins pnêchcr? Détrompezn,vous, il n’est point venu 
d’ordre, et, dans l’état présent des choses, il n’en petit 
venir, |»rce que ce serait un acte funeste. Voilà ce qu’il 
faut que vous sachiez. —Oh ! ce n’est pas à toi, direz- 
vous, de prononoer là-dessus. — Je réponds que, devënt 
l’évidence, le doute n’est plùs possible. Il n’y a pas une 
pauvre femme ici qui me sache qu’un tel Ordre serait 
contraire à la vigne et funeste à Florence; Assurément, 
si j’avais des doutes, je devrais me soumettre à la vo- 
lonté de mon supérieur ; mais ma certitude est entière. 
Non, je ne puis- croire qu’un tel ordre m’arrive ; ils ont 
trop de sagesse pour ajouter foi aux faussetés qu’on 
veut leur persuader. J’ài écrit qu’ils ne le peuventTaire, 
et je l’ai prouvé par d’irréftitables ar^ments. — Oh! tu 
es bien présomptueux, frère ; tu crois être bien avisé ! 

— Je ne dis pas eda; mais les choses sont claires et évi- 
dentes par elles-mêmes.' Ils ne m’enverront aucun 
ordre. — Mais enfin ils pourraient le faire, s’ils croyaient 
aùx scribes et aux pharisiens. Dans ce cas, obéiraiè-tu ? 

— Je te déclare que si le pape venait à se laisser per- 
suader faussemenf par* les pharisiens, et me comman- 
dait de ne plus prêcher, comme cet ordre serait con- 
traire à la culture de la vigne, je n’obéirais pas aux 
paroles, mais aux intentions. Écrivez à Rome, si vous 
voulez ; mais écrivez comme j’ai dit : ce frère déclare 
que si le pape, persuadé faussement par les pharisiens, 
lui ordonnait de ne plus' prêcher, il ne se croirait pas 
tenu d’obéir aux paroles, mais à l’intention, et que cet 
ordre ne serait l’œmTe ni de la volonté ni de l’intention 
du pape. Allons, écrivez ainsi. Non, je ne crois pas que 
le pape m’ envoyât un tel ordre, s’il savait qu’il est con- 
traire à la vigne : absit, absit. Je ne crois pas qu’il fût 
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d’aescz méchante nalure. On est sage à sa cour ; mais 
enfin, si un prélat me coinuuindail quchpie chose qui fût 
contraire à nos constitutions et à la vigne, je ne devrais 
pas lui obéir : c’est l’opinion de saint Thomas. Par 
exemple, s’il me commandait de manger de la cliair 
quand je suis en santé ou de manquer à ma religion, 
comme un cardinal, je ne serais pas tenu de lui obéir, 
parce qu’on ne peut ramener cet ordre à nos règles et à 
nos constitutions, mais qu’il est con/ra onpræier. Telle est 
aussi l’opinion de saint Bernard et des autres docteurs. » 

La déclaration de guerre était donc aussi nette que 
possible, et les restrictions dont Savonarole s’envelop- 
pait ne faisaient que donner plus de relief et de mordant 
h sa pensée. Cependant d’autres soins retenaient sans 
doute Alexandre VI, car on ne voit pas qu’il se Soit 
occupé de Florence ni de son oracle pendant presque 
tout le cours de cette année. — Les Arrabbiati, trop 
pressés et désespérant de réveiller son indolence, vou- 
lurent agir par eux-inômes, et cherchèrent à mettre à 
mort l’intrépide dominicain. Mais celui-ci dut à la vigi- 
lance de ses amis d’échapper au fer et au poison, et put 
dénoncer ces indignes tentatives. Il refusa cependant 
de nommer les sicaires ou la main qui les aimait, non 
par charité chrétienne, mais parce qu’il craignait qu’on 
ne se soulevât contre lui; peut-être aussi ne les connais- 
sajt-il pas. 

Mais rien ne put l’empêcher de fournir jusqu’au bout 
sa carrière. Les jeûnes, les macérations, toutes les pra7 
tiques religieuses redoublèrent ; il n’était plus question 
d’autre chose dans Florence, et cette ville était devenue 
pour cela la risée de toute l’Ilalie. Les Arrabbiati se 
plaignaient si vivement d’être enveloppés malgré eux 
dans le ridicule que les Piagnoni faisaient rejaillir sur la 
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cité tout entière, que quelques-uns de ceux-ci finirent 
par croire qu’ils allaient trop loin. Savonarole sentit la 
nécessité de les raffermir dans sa voie : 

• Frère, tu nous as mis sur les dents. Tout le jour des 
prières et des jeûnes, des jeûnes et des prières ! Nous 
n’en pouvons plus, nous sommes la fable de l’Ilalie. Ne 
fait-on plus de carême à Flôrence, disent nos voisins? 
On nous persécute avec ces carêmes ; Florence, dit-on, 
a pris le froc ; ce peuple s’est fait moine. Nous ne pou- 
vons plus supporter lès railleries que ces carêmes et 
ces oraisons nous attirent.— Çà, viens ici : ce que tu fais 
est-il bien ou mal? Tu ne peux dire que ce soit mal de 
prier et de jeûner^ Continue donc, puisque c’est bien, 
et laisse parler. » 

En terminant son carême, Fra Hieronimo voulut or- 
ganiser une procession qui laissât un durable souvenir 
des fruits que sa parole avait portés. Il encouragea pu- 
bliquement les enfants dans le dessein qu’il leur avait 
suggéré; il pria les citoyens de ne pas leur susciter 
d’embarras et de ne plus crier : « Tant de croix ! tant 
de croix ! Car- c’est l’épée qu’il faut craindre et non la 
croix. C’est le diable qui doit craindre la croix. Vous 
qui eii avex peur, vous devez être de ses amis. » Il alla 
jusqu’à promettre à celte jeunesse l’assistance de la 
seigneurie, Les jours suivants, il ne dédaigna point de 
régler les moindres détails delà procession. Il voulut 
surtout qu’elle ne fût pas une pure cérémonie, et il la 
rendit utile, en lui donnant pour but une collecte en 
faveur du mont-de-piété. Ayant invité toute la ville à y 
assister, il annonça qu’on se mettrait en marche dans 
l’ordre suivant ; les enfants, les couvents et le clergé ; 

■ les magistrats, les hommes, puis les femmes, mais un 
peu loin des hommes, et les vieilles les premières pour 
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mieux protéger les autres. Quant à ceux qui seraient 
empêchés de sc joindre au cortège, il leur défendit de 
stationner dans la rue, pour ne pas causer d’embarras. 
Tous les-assistanls durent avoir une croix rouge ou un 
rameau à la main, et les enfants mener un âne, en sou- 
venir de l’entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem. 

La procession eut lieu le dimanche des Rameaux. On 
partit de la très-sainte Annonciate; on se rendit à Saint- 
Marc, où chacun reçut une petite croix rouge , et l’on 
poursuivit la promenade à travers la ville. Il n’y eut pas 
moins de huit mille enfants présents. On vit des choses 
singulières. Des hommes d’àge, vêtus de IHanc comme 
la jeunesse, chantèrent et dansèrent devant le taber- 
nacle. Sur la place de la seigneurie, on chanta une laude, 
composée pour la circonstance par Jérôme Benivieni, le 
plus grand poète de ce temps-là; puis, après une pause 
à Sainte-Marie de la Fleur, on revint à Saint-Marc, et là, 
sur la place, les dominicains, la tête ornéo de guirlandes, 
dansèrent une ronde, en chantant des hymnes et des 
psaumes, sans égard pour leur caractère. ’ 

On douterait de ces extravagances, si les documents 
les plus authentiques ne forçaient la conviction. Les 
poésies de Benivieni sont, à elles seules, presque incroya- 
bles; mais les danses surpassent tout le reste, et encore 
que Savonarole pût s’autoriser , dans une certaine 
mesuré, de l’exemple de David, on dut trouver beau- 
coup de .Michels. D’ailleurs , David avait dansé seul : 
les saints transports d’un homme ne ressemblaient en 
rien à ces pieuses -bacchanales. Malgré cela, Jérôme ne 
parut point embarrassé pour, justifier tout ce qui s’était 
fait. Il osa môme annoncer qu’on n’était pas au bout, et 
qu’on verrait bientôt des choses plus extraordinaires ; 

« Çà, mes. très-chers, que dirons-nous de vos folies 
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'd’hier? C’esU’amour de Clirist qui nous les a inspirées. 
Vous avez fait jadis tant de folies pour votre carnaval ! 
Il me souvient, quand j’étais au siècle, d’avoir vu des 
vieillards, qui passaient pour graves, commettre mille 
extravagances. Si l’amour du monde pousse à la folie, 
comment l’amour divin, plus fort et plus dégagé des 
sens, aurait-il de moindres effets? Les tièdes murmure- 
ront. Ils disaient bien qu’il pleu\Tait hier, et pourtant il 
n’a point plu, et la procession a eu lieu. — Oh! pour- 
quoi ne nous as-tu pas dit nettement qu’il ne pleuvrait 
pas, si tu le savais? —t Je le savais bien, mais je n’ai pas 
voulu vous le dire, afin que vous vous missiez en prière. 
Il n’y a eu aucun scandale, malgré tous les pronostics; 
on n'a brûlé aucune maison. On avait répandu dans Je 
public certaines circulaires pour vous prévenir des dan- 
gers que vous couriez. Dédaignez ces avertissements, 
œmre de l’esprit de ténèbres, et dites : Qui male fdeit 
odit lucem. Ceux qui vous les donnent sont gens à exci- 
ter des désordres pour leur compte. Ne vous avais-je 
pas dit : Allez, faites votre procession, et ne craiignez 
rien, il n’y^ atira pas de scandale? Et il n’y en a pas 
eu.... Il est permis quelquefois, pour l’amour de Dieu, 
de sortir* de sa gravité. David, vêtu d’un habit blanc, 
dansait dcv'ant l’arche, et invitait les autres à faire 
comme lui; et pourtant David était un grand roi et un 
grand prophète. Vous vous moquez de ces choses, parce 
que vous n’avez pas lu l’Écriture. Hélie, quand vint la 
pluie, se mit à courir et à sauter devant le roi ; cepen- 
dant il était prophète. Mais voici ‘qui est plus fort. Vous 
ne vous figurez pas que notre Sauveur ait jamais fait 
de folies? Eh bien! lisez saint Marc au chapitre troi- 
sième: — Jésus, dit l’évangéliste, entra dans une si 
grande fureur que ses parents sortirent pour le contenir : 
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^xierunt sui tenere emi, dicebant enim quoniam in furo- 
rem. versus est. — Et les apôtres? Ne se divertissaient-ils 
pas, ne dansaient-ils pas, quand l’Esprit-Saint fut venu ? 
Ceux qui éUiient présents disaient : Quoniam musto pleni 
sunt isti, c’est-à-dire qu’ils semblaient ivres.... J’ai en- 
tendu dire qu’im jour que nos religieux dansaient une 
ronde et chantaient des laudes, un des plus âgés entra 
dans un tel transport qu’il loinl)a à La renverse.- .\llez, 
vous ne. savez pas ce que peut inspirer l’amour de Dieu. 
Que diriez-vous si je vous faisais danser un jour, vieux 
et vieilles, tous ensemble autour de la croix? Que diriez- 
vous si, plus fou que personne, je me jetais au milieu 
de vous? Entendez-moi bien : je ne vous dis pas de faire 
souvent de ces cboses-là; mais j’ai voulu vous mettre 
en état de répondre aux sages du monde et aux tièdes 
lorsqu’ils disent : Ce citoyen est fou; ce vieillard, ce 
prêtre a fait des folies ; il a crié dans les rues, et, la 
croix dans les mains , il a dansé. » 

En sortant d’entendre ces apologies, les Piagnoni, 
plus nombreux et plus ardents que jamais, se répan- 
daient dans les églises pour se préparer au sacrement 
de l’eucharistie, à l’occasion de la Pàipie, qui appro- 
chait. Mais, une fois ce devoir rempli, la plupart d’entre 
eux ne se croyaient pas quittes envers Dieu et leur con- 
science ; ils continuaient d’assiéger les confesseurs, qui 
n’en pouvaient plus et demandaient mercr. Savonorole 
fut obligé de leur venir en aide et d’imposer quelque 
tempérament à tant de zèle. « Je vous prie, disait-il, 
de laisser reposer un peu les confesseurs, au moins 
quinze jours, car ils se sont épuisés sur leiii-s sièges, et 
il faut bien leur donner quelque repos. « 

Ainsi finit ce carême. Jérôme y avait touché à tant de 
sujets brûlants que scs ennemis ne purent plus suppor- 
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ter son audace, et s’employèrent activement auprès du 
pape pour obtenir de lui une sérieuse condamnation. 
Alexandre VI ne sut pas refuser une satisfaction à des 
griefs si vivement exprimés ; il réunit, au commence- 
ment d’avril, quatorze théologiens, tous de l’ordre de 
Saint-Dominique, et il lés invHa à décider s’il n’y 
avait pas lieu de punir Fra Girolamo comme hérétique, 
schismatique et rebelle à l’autorité du sainl-siége. Toute 
l’assemblée, à la résérve d’un de ses membres, se pro- 
nonça pour l’affirmative. Le principal considérant de 
leur sentence fut que le frère était ennemi de Pierre 
de Médicis, qu’il l’avait persécuté, et qu’il avait été la 
principale cause de tous ses malheurs. 

La modération du papè, en cette circonstance, est 
digne d’éloges. Il l’avait déjà mohtréeert n’appelant que 
des dominicains à prononcer sur le sort d’un de leurs 
frères ; il la fit voir bieh davantage en se bornant, une 
fois l’arrôt rendu, à prier la' seigneurie, par l’intermé- 
diaire de son ambassadeur, de veiller à ce que Savona- 
role. parlât désormais avec plus de modestie du saint- 
•siége, des cardinaux et des prélats, et de faire en sorte 
qu’il se conformât à la manière des plus excellents pré- 
dicateurs et ne se mêlât plus des choses de ce monde, 
c’est-à-dire des affaires ptibliques*. 

11 est impossible que les cardinaux et les prélats qui 
protégeaient le réformateur, le cardinal de Pérouse, 
celui de Ségovie, l’évêque Capaccio, Olivier Caraffa, 
cardinal de Naples, aient été pour quelque chose dans 

cetto résolution, si peu sévère au prix de ce qu’on atten- 

♦ 

1. On ne trouve aucune trace, dans les histoires, dé tout ce qui se 
rapporte à cette assemblée. Le fait est pourtant incontestable , puis- 
qu’il en est question dans une'lettre de l’ambassadeur florentin à Home. 
(Voy. à l’appendice, n* vu ) 
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doit*. Leur întervenlion, dont personne ne douta, donna 
lieu à ùne nouvelle accusation fcontre le vicaire général 
de Saint'‘Marc. 

Après la fuite' des Médicis, la riche bibliothèque de 
celte famille était devenue là proie d’une fureur aveugle 
ou de la tupidité. Dès - que le gouvernement florentin 
en eut'connaissance, il s'empressa de sauver ce qui n’a- 
vait pas encore été mis au pillage, et retint par devers 
lui un'’certain nombre de livres et de manuscrits qui 
n’avaicÉt pas tenté les vùleurs, ou que ceùx-ci n’avaient 
pas eu le temps d’emporter. Mais, en 1496, dans un 
moment de gène, alors que la disette se faisait déjà 
sentir^ la seigneurie vendit ce reste de bibliothèque au 
couvent de Saint-Marc pour la soriime de ti*oÎ8 miUe du- 
cats. La communauté n’en ayant que deux mille à sa 
disposition, ne paya que les deux tiers du' prix convenu ; 
pour le dernier tiers, un Piagnone dévoué, Bernard Nasi, 
répondit pour elle auprès de Philippe de Cornines, à 
dix-huit mois d’échéance. Pour dégager le généreux 
répondant, Savonarole voulait ouvrir une sôr^ôiption 
parmi les amis de Saint-Marc; mais il moui'ut avant 
d’avoir terminé cette affaire, dont le souvenii'se perdit 
dans le tumulte de sa ruine. 

Roscoe accuse Jérôme, d’après quelques inbts de Ti- 
raboschi, d’avoir disposé d’une grande partie de ccs 
ouvrages en faveur des cardinaux et des prélats dont il 
espérait, par ce moyen, capter la faveur. On pourrait 
douter que l’autorité de Tiraboschi fût sufiisantc pour 
établir nue accusation dont il n’cst point parlé ailleurs. 
Dans tous les cas, le bon et savant abbé ne dit pas ce 
que l’historien anglais lui fait dire; il dit seulement que 

1. Loc. cit. 
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Savonarole fit présent d’une partie de ces livres et ma- 
nuscrits aux prélats ses protecteurs, ce qui est bien 
différent ; car on peut témoigner sa reconnaissance pour 
des services déjà' rendus, sans être un vil suborneur. 
On a déjà vu qu’il suffisait à Fra fiirolamo de, la. moindre 
soumission pour rentrer en grâce et obtenir peut-être 
une des plus hautes dignités ecclésiastiques ; on verra 
par lu suite qu’il ne voulut rien faire pour être relevé 
de son excommunication ; il est donc peu croyable qu’il 
ait demandé à de honteux moyens ce qu’il pouvait ob- 
tenir honorablement. 

Il n’est pas impossible toutefois que Savonarole ait 
fait présent de quelques livres ou manuscrits aux pro- 
tecteurs déjà éprouvés de Saint-Marc. Parmi les ou- 
vrages achetés en bloc à la seigneurie, il devait s’en 
trouver de ceux qu’il tenait pour funestes aux bonnes 
mœure et à la religion, les poètes surtout, Ovide, >Ti- 
bulle, Catulle et Martial. Sachant le prix que d’autres y 
mettaient, U put bien, sans forfaire, profiler d’ime occa- 
sion si naturelle de débarrasser le couvent des mauvais 
livres qui l'infectaient. Au simplus, ces présents ne 
durent pas être très-considérables; car, à la mort du 
père , on retrouve cette bibliothèque presque en entier, 
et l’on en suit L’histoire jusqu’à nos jours *. 


1. À l’attaque du couvent, quelques jeunes gens éclairés sauvèrent 
la bibliothèque. Saint-M;u-c, déchu de sa splendeur, la vendit bientôt 
au cardinal Jean de Médicis ( plus tard Léon X) qui la fit transporter à 
Rome (1508), où elle resta tput le temps de son pontificat, et où elle 
s’accrut considérablement. Clément VU la reçut de son cousin, et, 
nommé pqpe lui-même, la fit de nouveau transporter à Florence, or- 
donnant qu’elle y resternit pour n’en plus sortir ( bulle du 15 décem- 
bre 1532). Il commanda en outre à Michel-Ange les plans d’un édifice 
pour la recevoir. Le grand artiste fit l’admirable dessin de la Lauren- 
tiana, lequel fut exécuté, sous sa direction, par Vasari, son élève et 
son ami. 
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L’année 1496 fut; relativement à celtes qui précédè- 
rent et qui suivirent, un temps de repos pour Savona- 
role et pour Florence. Le fougueux dominicain ne ren- 
contrait guère de résistance ouverte ; il dut mettre un 
frein à son ardeur belliqueuse, désormais sans motif. 
Il continua de prêcher les jours de fôte , et de tourner 
sesa dversaires en ridicule : il leur reprochait de vouloir 
gouverner l’État et deüne savoir gouverner ni leurs 
femmes ni leurs enfants, ni même un poulaiUer ; il con- 
tinuait en môme temps de poursuivre d’utiles réformes. 
Il voulait, par exemple .lempôotaer' à l’avenir tes 
jeimes commis placés devant la porté de leürs boutiques 
d’insulter les femmes qui passaient.- H‘ voulait sur- 
tout qu’on- ne vendît plus les sacrements de* l’Église: 
« Gratis accepistis, gratis date; vous les àve* reçus de 
Dieu gratis, donnez-les aussi gratis. »in déclarâit qu’il 
ne voulait pas quitter Florence : « O rnéchmits, disait- 
il à ses adversaires, vous m’achèteriez bien un che- 
val pour me faire partir; mais n’ayez pas peur, bons, 
je ne m’en irai pas. » C’est à peine si cette paix éphé- 
mère fut troublée par les intrigues de quelques citoyens 
qui voulaient altérer la sincérité du vote au grand con- 
seil, et qui furent condamnés à dix ans de prison et à 
la dégration civique (27 avril). Il faut aller jusqu’aux 
derniers mois de celte année pour rencontrer “un événe- 
ment de quelque gravité. 

. Depuis que* Pise avâit recouvré sa liberté, elle était en 
guerre avec sa •rivale,- qui voulait la soumettre de nou- 
veau. Celte lutte avait déjà coûté la vie à un grand ci- 
toyen, Pierre Capponi, tué devant le château de Sojana, 
et menaçait de tourner cMitre Florence , car Pise était 
soutenue .par les Vénitiens, le duc de Milan et Maximi- 
lien. Ce dernier, après avoir traversé la haute Italie, 
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était- venu s’embarquer à Gônes pour aborder aux rivages 
toscans. Les Florentins, voyant qu’ils espéraient en vain 
une seconde descente du roi de France , songèrent à se 
défendre eux^mémes, et fournirent Livourne, la pre- 
mière ville menacée par la flotte impériale, de toutes 
sortes d’armes et de munitions. Les Arrabbiali profi- 
tèrent de rapproche du danger pour en rendre Savona- 
role responsable. Il avait si souvent promis que Fisc 
serait recouvrée ! Et loin de là, c’était la liberté, l’indé- 
pendance de Florence que la ligue menaçait. C’est pour- 
quoi ils parcouraient les rues pour ameuter le peuple, 
criant à tous ; Ora stemo cKiari che il frate ci ha ingannati 
(il est clair maintenant que le frère nous a trompés). 
A cette clameur, qui menaçait de devenir générale, 
il fallait répondre. L’occasion en fut donnée à Savona- 
role par la seigneurie, qui le pria de monter en chaire 
pour calmer l’inquiétude des citoyens. Il obéit; mais il 
eut soin d’annoncer, en commençant, que s’il prenait 
la parole sur l’invitation des magnifiques Seigneurs, i* 
ne leur reconnaissait pas le droit de lui donner des or- 
dres. Abordant ensuite la difficulté : « Vous dites , 
s’écria-t-il , qu’il est clair que vous ôtes trompés ! Vous 
n’en savez rien. Ce que je vous ai dit s’accomplira. Ce 
qui est clair pour moi, c’est que j’ai eu de bonnes nou- 
velles du_ ciel, et que j’ai sujet de rire. J’ai mon secret, 
mais je le garde. •• 

« Toutes les angoisses que les Florentins éprouvent , 
continua-t-il , leur viennent en punition de leurs pé- 
chés. Il n’y a donc qu’un, remède : c’est de faire péni- 
tence, de venir en aide aux pauvres, d’organiser une 
procession , Sans négliger cependant les précautions 
humaines qu’il est à proposde prendre. » Enfin, dans ce 
même discours, il jeta cette déclaration hardie : « Je veux 
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perdre la tOte, si nous ne repoussons les ennemis jusqu’à 
Pise, et jnêine au delà. * 

De telles paroles, quoique conditionnelles, car Savo- 
narole n’avait mis sa tête pour enjeu que dans le cas 
où l’on suivrait ses conseils, eurent pour effet de rendre 
le courage aux Piagnoni et de forcer les Arrabbiali à 
suspendre leurs invectives jusqu’après l’événement. Le 
30 octobre on fit , pour obéir au prophète, la procession 
de Sainte-Marie-Imprunète. Ce ne fut point une vaine 
cérémonie, car on y recueillit d’abondantes aumônes 
qui servirent à nourrir les pauvres. Un tel secours était 
nécessaire ; la disette qui régnait dans tout le pays avait 
fait affluer vers la ville une foule de paysans des envi- 
rons. On eut l’humanité de ne pas les expulser, mal- 
gré la pénurie d’argent et de vivres où l’on se trouvait 
alors. 

• Pour comble de malheur, une flottille destinée à ravi- 
taillei; Livourne et à y jeter une armée française qu’elle 
avait embarquée à Marseille, avait été obligée de retour- 
ner sur les côtes de Provence.. Tout à coup, pendant que 
la procession de l’Imprunète était en marche, un cour- 
rier arrive à toute bride, un rameau d’olivier à la main, 
et annonce qu’à la faveur d’un vent favorable, le convoi 
si impatiemment attendu est entré dans le port de Li- 
vourne. On l’entoure aussitôt, chacun lui fait répéter les 
mêmes choses. Le courrier eut toutes les peines du • 
monde à se dégager au milieu de la joie générale, et il 
dut faire un grand détour pour arriver au palais des 
Seigneurs. 

Cela n’empêchait pas Livourne d’être bloquée par les 
galères vénitiennes et génoises aux ordres de Maximi- 
lien ; mais, par bonheur pour Florence, les vents libecei, 
si mauvais dans ces parages, soufflèrent sur la côte vers 
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la mi-novembre avec une extrême violence, dispersèrent 
la flotte ennemie et débloquèrent Livourne. Cet événe- 
ment permit aux Florentins de recouvrer un certain 
nombre de châteaux qu’ils avaient perdus, et à Savona- 
role de donner comme un secours immédiat de Dieu les 
événements qui venaient de s’accomplir. Le peuple 
poussa des cris de triomphe, et les ennemis du prophète 
restèrent confondus. 

Ils ne tardèrent pas cependant à revenir de leur abat- 
témenL et cette fois le pape ne céda point à l’impulsion ; 
il donna lui-même le signal, et reprit les hostilités. Le 
7 novembre, il envoya au frère, sous forme de bref, 
l’ordre de réunir le couvent de Saint-Marc à une pro- 
vince nouvelle qu’il venait de former, sous le nom det 
province Romaine et Toscane. Par ce moyen, Savona- 
rôle, déchu de la dignité de vicaire général, aurait relevé 
du provincial de Rome, qui ne pouvait, se trouvant sous 
la main du pape, être autre chose que son instrument. 
La portée du coup était bien calculée ; car obéir, c’était 
abdiquer, et résister c’était encourir une sentence d’ex- 
communication, portée d’avance contre une rébellion pré- 
vuè*. Alexandre VI espérait que le courage manquerait 
à son ennemi: il se trompa. Jérôme maintint dans son 
isolement la nouvelle congrégation de Saint-Marc, et 
attendit de pied ferme ; il espérait peut-êtrè, lui aussi. 


1. Savonarole parle de ce bref dans le sermon de la sexagésime 1498 
( voy. à l’appendice, n“ iv, 2 ); il n’en est pourtant question dans au- 
cune histoire. Tous les auteurs paraissent l’avoir ignoré. Il n’y a là 
rien d’étonnant. Ce bref était une lettre adressée à Jérôme. Celui-ci, 
ne voulant pas obéir, dut tenir secret l’ordre qu’il avait reçu; il n’en 
parla que lorsque les lettres du pape , relatives à l’excommunication , 
eurent tout fait connaître. La date de ce bref est fixée par une lettre 
inédite d’Alexandre VI aux moines de l’Annonciate pour leur annoncer 
l’excommunication. Nous publions cette lettre à l’appendice (n° viu. ) 
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que le courage manquerait au pape, et qu’il n’irait pas 
jusqu’à l’anathème. 

En attendant, il se mit à prêcher l’avent sur le même 
ton que par le passé. Il annonça de nouveaux fléaux, ce 
qu’il faisait depuis le commencement de 1495, quoiqu’il 
refusât toujours d’en fixer l’époque, et de dire quelles 
seraient les victimes. Le prétexte de cette réserve pru- 
dente fut que ses auditeurs n’étaient pas en état de com- 
prendre, et surtout que, si on leur déterminait les temps, 
ils continueraient de faire le mal et attendraient, pour 
se repentir, d’être à la veille du fléau. Emporté par son 
imagination, l’orateur peignait ces tribulations à venir 
sous des couleurs propres à faire craindre un cataclysme 
plus complet que le déluge même : 

« Italie, Jl n’y a.plus de remède! Princes de l’Ilalic, 
vous n’avez plus de refuge qu’en Dieu. Méchants, 
vous essayerez de fuir ; mais devant vous vous trouverez 
la guerre. Vous vous détournerez? D’un côté, vous trou- 
verez la peste ; de l'auti‘e la disette. Vous verrez partout 
les ténèbres , vous ne saurez où. reposer votre tête. 
Ténèbres de cl, ténèbres de là,' tout sera bouleversé : 
la terre , le ciel , le soleil , la lune, les anges. Dieu 
lui-même. Vous verrez toutes choses retourner au 
chaos. Méchants , que ferez-vous alors? Vous serez 
anéantis. » 

Il alla jusqu’à compter la privation de sa parole parmi 
les catastrophes du fléau, et jusqu’à déterminer dans 
quelles proportions elles pèseraient sur les bons et sur 
les mauvais: 

« Tu dis : Pax l paxl et la vigne crie : Guerre! 
guerre! Italie, tu auras la guerre, et tu seras fla- 
gellée. Florence, lu porteras ta i part du fardeau; 
mais les méch^ts porteront sept livres et les bons 
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une seule, c’est-à-dire que les sept huitièmes du fw- 
deau seront pour les méchants. » Avec cet aveut flnit 
l’année 1496. 


CHAPITRE VIL 

Réforme politique opérée par François Valori, 1" janvier 1497. — 
Auto^la-fé commandé par Savonarole. — Progrès des Bigi. — Ten- 
tative de Pierre de Médicis. pour rentrer à Florence, 28 avril. — 
Conduite de Savonarole. — Nouvelles persécutions contre lui. — 
Scandale du jour de l’Ascension. — Efforts à Rome pour faire ex- 
communier Savonarole. — Bulle d’excommunication, 12 mai. — 
Répbnse de Savonarole. — Ses amis prennent sa défense] — Arrivée 
et publication de la buUe à Florence. 

(1497.) . 

L’esprit de suite manquait au gouvernement de Flo- 
rence. Il était rare que la seigneurie qui prenait le pour 
voir représentât les mêmes opinions que celle qui le lui 
remettait. Lorsqu’un parti avaittriomphé dans une élec- 
tion, il s’endormait au sein du succès, et plusieurs 
s’abstenaient à l’élection suivante, soit qu’ils fussent in- 
différents, soit que chacun d’eux crût son vote inutile 
pour conserver l’avantage obtenu. Cela suffisait pour 
donner la victoire au parti contraire. Il n’y avait qu’un 
remède à ce mal, c’était de frapper d’une amende ceux 
qui ne venaient pas voter, et l’on y avait eu recours. On 
avait même fixé le tarif ; mais les difficultés et les incon- 
vénients de cette garantie l’avaient fait considérer comme 
lettre morte ; aussi Savonarole revenait-il sans cesse sur 
la nécessité de remettre en vigueur cette prescription ^e 
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Ja loi, et môme d'augmenter la quotité dé l’amende. 
Mais il ne put jamais vaincre la répugnance des Floren- 
tins pour le vote forcé. 

Ces vicissitudes continuelles amenèrent au pouvoir, le 
1’' janvier 1497, une seigneurie composée de.Piagnoni^ 
François Valori, le plus considérable citoyen de ce parti, 
tenait le.gonfalon de justice. Il profita de runaniniité 
qui régnait dans les conseils du gouvernement pour faire 
passer une réforme qui devait, dans son opinion, asseoir 
l’état populaire.* Persuadé que les' assemblées nom- 
breuses offrent moins de prise à l’intrigue, et voulant qu’il 
fût facile de réunir mille membres à chaque séance du 
grand conseil, il se livra à des calculs sur le nombre des 
absents, des vieillards et-des infirmes, d’où résulta pour 
lui la nécessité de compter 2200 Florentins jouissant de 
leurs droits civiques, pour en avoir mille qui pussent on 
voulussfpl les’ exercer. Il ne trouva pas -d’autre moyen 
de parvenir à ce nombre que d’avancer l’âge où l’on 
était admis à jouir des droits civiques, et il décida que, 
pour prendre part aux affaires publiques, il suffirait 
d’avoir vingt-quatre ans, au lieu de trente qu’il fallait 
auparavant. • > ' 

Savonarole dut donner son assentiment à cette ré- 
, forme, puisqu’elle devint loivde l’État. Il lui était diffi- 
cile cependant d’ignorer que ses plus implacables enne> 
mis,- les Gompagnacci, se recrutaient dans les rangs de 
celte jeunesse dont il gênait les plaisirs par son austérité, 
et qu’admettre dans le conseil des citoyens de vingt- 
quatre ans, c’était y introduire un principe de ruine 
pour les Plagnoni. Mais peut-être que ce résultat, si vi- 
sible à distance, ne frappa point d’abord tous les yeux : 
on ne peut croire qu’un parti se soit porté volontaire- 
ment un coup si funeste, et, d’autre part, la faction con- 


Digitized by Google 



214 


\1E DE SAVONAROLE. 


traire se montra fort mécontente de voir de. jeunes 
étourdis prendre aux affaires une part qui ne devait 
pourtant profiter qu’à elle. En attendant, Savonarole* se- 
donnait, à l’ombre d’une seigneurie dévouée, la satis- 
faction de réaliser un de ses plus anciens projets, un de 
ceux qui ont le plus terni sa gloire. 

‘La haine qu’il portait à tous les objets des plàisirs 
profanes, même aux œuvres d’art et aux livres de poé- 
sie, était si grande qu’il avait chargé, comme on l’a vu, 
les enfants de violer le domicile des citoyens pour y 
chercher et en arracher toutes ces abôminations. Mais 
ce n’était pas assez de- les avoir prises : si l’on en faisait 
un dépôt, viendrait un jour, sous quelque gouvernement 
moins dévoué à la religion, où chacun rentrerait dans ce 
qui lui appartenait; Le feu seul pouvait supprimer le 
scandale sans retour. Savonarole concluait donc qu’il 
fallait faire un solennel auto-da-fé de tous les objets 
recueillie par les enfants. 

Cette idée était fort ancienne chez lui. Déjà le 1" no- 
vembre 1494, il s’écriait: « O vous qui avez vos maisons 
pleines de vanités, de figures, de choses déshonnêtes et 
de livres infâmes comme le Morgante et autreé livres 
contre la foi, apportez-les-moi pour en faire un feu et 
un sacrifice en l’honneur de Dieu. » Mais il n’avait pas 
encore assez d’autorité, dans ce temps -là, pour se faire 
(dîéir jusqu’à ce point ; aussi voulut-il que l’archevêque' 
de Florence se chargeât de commander cet auto-da-fé. 
L’ardievêque fit sans doute la sourde oreille ; les citoyens 
ne se montrèrent pas fort empresssés de brûler des ob- 
jets auxquels ils n’avaient pas tort d’attacher quelque 
prix, et Savonarole dut renoncer provisoirement à son 
projet. Mais dès qu’il fut assez maître de Florence pour 
lui imposer la tyrannie des enfants, il revint à cette idée 
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malheureuse. Après avoir préparé les esprils, il ordonna, 
pour le dernier jour de carnavîil, ‘de brûler \'Amthè}ne ^ 
c’est ainsi qu’on appelait tout ce qui avait été recueilli 
par les jeunes inquisiteurs. 

Un bûcher fut élevé, en forme de pyramide, sur la 
place de la seigneurie, et l’on y déposa les objets desti- 
nés au feu, après les avoir classés. A la base, on mit les 
masques, les fausses barbes, les babils de matassins et 
autres nouveautés diaboliques ; au-dessus, les livres des 
poètes latins 'et italiens, le Morgante, les œuvres de Boc- 
cace, celles de Pétrarque et autres semblables; puis les 
ornements et les instruments de toilette des femmes, pom- 
mades, parfums, miroirs, voilés, cheveux postiches, etc.; 
l>ar-dessus les instruments de musique de toute espèce, 
les échiquiers, les cartes, les trictracs; enfin, aux deux 
rangs supérieurs se trouvaient les tableaux, portraits de 
femmes, peints par les plus grands maîtres, et autres 
sujets tenus pour déshonnêtes. 

Ce bûcher représentait une valeur si considérable, 
qu’un marchand vénitien, à la vue de tous les trésors 
qu’on allait livrer aux flammes, offrit à la seigneurie 
vingt mille écus, si on voulait les lui livrer. Loin d’ac- 
cepter cette proposition, les magistrats eurent la plai- 
sante idée de faire exécuter le portrait de ce marchand, 
cl de le placer parmi ceux qu’on allait brûler. Une pro- 
cession solennelle eut lieu, à peu près semblable à celle 
de l’année précédente. On y remarqua un admirable 
Christ de Donatello'; mais ce chef-d’œuvre ne devait point, 
au génie du'inaître la faveur dont la foule l’entoura. Le 
cortège se rendit sur la place du Palais, et le sacrifice 
fut consommé. 

L’offre du marchand vénitien ne fut sans doute inspi-, 
rée que par une vile cupidité; mais elle aurait pu partir 
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d’uu sentiment plus noble, et c’est çe dont les admira- 
teurs de Savonarole ne paraissent pas se douter. Qu’il 
soit bon de mettre au feu ce qui peut scandaliser les 
âmes naïves et pieuses, il n’y a aucune difficulté de l’ad- 
mettre ; mais où 11 est difficile de s’entendre, c’est sur la 
question de savoir quand le scandale commence, et sur- 
tout si les grands méfites des œuvres de génie ne peu- 
vent pas faire oublier un scandale qui n’existe souvent 
que parce qu’on le relève trop. 

Il est malheureux pour la mémoire de Jérôme que les 
écrits de Boccace et de Pétrarque aient été compris 
parmi ceux qu'on destinait au feu ; mais il est bien plus 
fâcheux encore que tant de chefs-d’œuvre de la peinture 
n’aient pas échappé à ces nouveaûx Vandales : on avait 
pu prendre copie des manuscrits, et si des éditions pré- 
cieuses ont été perdues, nous n’avons à regretter aucun 
ouvrage important ; au lieu que, eût-on pris cent copies 
d'un beau tableau, on n’en est que plus fondé à regret- 
ter l’original. Il fallait même se montrer ignorant des 
premières règles de la peinture, ou insouciant des pro- 
. grès de cet art, pour brûler, sous prétexte d’indécence, 
les études faites sur le nu. Et pourtant tel était le fana- 
tisme des Piagnoni, qu’un des plus grands peintres de 
Ce temps-là, Baccio délia Porta, non-seulement se soumit 
sans murmurer à la volonté du prophète, mais encore 
apporta de lui-mème sur le bûcher toutes ses études 
d’académie, et que Laurent de Gredi et beaucoup d’au- 
tres suivirent son exemple. On ne parle pas des instru- 
ments de musique et des ornements féminins ou carna- 
valesques ; la puérilité de cette persécution la sauve de 
la critique. 

. Les plus éclairés défenseurs de Savonarole veulent 
purger sa mémçire d’une si grave accusation, et disent 
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qu’il ne faut pas lui imputer la destruction des œuvres 
d’art, attendu qu’il n’avait recommandé de détruire que 
les choses mauvaises. Malheureusement il avait plusieurs 
fois signalé dans ses sermons les poètes les plus émi- 
nents de l’antiquité et des temps modernes à l’indigna- 
tion publique, sans excepter Platon, qu’il envoyait 
brûler dans la maison du diable. Si l’on voulait d’ailleurs 
qu’une juste distinction fût faite entre les Tristes, par 
exemple, et \'Art (T aimer, ou entre une Madeleine repen- 
tante et une Naissance de Vénus du Botticelli, il ne fallait 
pas en contier le soin à des enfants sans goût et sans 
expérience. Enfin, ce qui condamne Savonarole à porter 
tout entière une si lourde responsabilité, c’est qu’après 
l’auto-da-fé de 1497, alors que les plaintes s’élevaient 
de toutes parts et venaient jusqu’à ses oreilles, il conti- 
nuait, avec une obstination déplorable, d’encourager 
les enfants à dépouiller les citoyens et à brûler leurs tré- 
sors. Un an plus tard, à pareille époque, il renouvelait 
cet étrange sacrifice avec autant d’acharnement et de 
succès que par le passé. 

Pour n’avoir pas su user avec modération du triom- 
phe, les Piagnoni méritèrent de le perdrç. A François 
Valori succéda Bernard del Nero, vieillard dès longtemps 
dévoué aux Médicis (1" mars). Pierre, qui vivait tou- 
jours en exil, crut le moment favorable pour tenter un 
coup de main. Les Bigi, qui souhaitaient son retour, 
ayant pris insensiblement plus de hardiesse, avaient 
cessé de voler au grand conseil avec les Piagnoni ; ils se 
portaient d’un côté ou de l’autre, suivant la circon- 
stance, et pouvaient dire, comme pins lard Henri VIII 
d’Angleterre ; « Qui je défends est maître. » Il en résulta 
que les Arrabbiati, qui voyaient auprès d’eux un parti 
tout formé, auquel ils n’avaient pas d’abord pris garde, 
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et qui se trouvaient dans l’impuissance de rien faire à 
eux seuls, reportèrent sur ses principaux membres 
toutes leurs voix, uniquement pour faire de l’opposition 
à Savonarole. A partir de ce temps-là, les amis des Mé- 
dicis furent donc, à plusieurs reprises, maîtres de la 
situation, et ils songèrent à en profiter pour rétablir le 
fils de Laurent dans ses anciens privilèges. Celui-ci avait 
déjà essayé de séduire Fra Oirolamo; mais il avait 
échoué contre une si austère vertu , et il profita avec 
empressement du triomphe passager de son parti. 

Il se trouvait pour lors à Rome; Aidé de son frère le 
cardinal, des Orsini, alliés à sa famille, et du pape 
Alexandre VI, il amassa quelques milliers de florins. 
Il donna Sienne pour lieu de rendez-vous à ses compa- 
gnons d’aventure, s’y rendit lui-même en secret, obtint 
l’assistance des. deux Pétrucci, qui commandaient à cette 
ville, et, à la tête de millé hommes, tant cavaliers que 
fantassins, marcha sur Florence, où il arriva le 28 avril. 
Il arrêtait tous les voyageurs au passage, pour les em- 
pêcher de donner l’éveil ; mais une forte pluie l’ayant 
un peu retardé, les paysans eurent le temps de prendre 
un chemin détourné et de faire savoir aux Florentins 
le danger qui les menaçait. Aussitôt les portes de la 
ville furent fermées ; l’indignation des patriotes fut si 
grande, que la minorité piagnone <de la seigneurie se 
trouva, maîtresse des délibérations : les Bigi n’osaient 
pas, en effet, se déclarer complices d’un coup manqué, 
et ils étaient même, suivant l’usage, tout prêts à le désa- 
vouer. Mais, pour comble de précautions, on n’appela 
pas sous leurs gonfalons les compagnies entières, afin 
d’ùter aux partisans des Médicis tout prétexte plausible 
de prendre les armes. De jeunes hommes, dont le pa- 
triotisme était connu, furent seuls appelés pour faire 
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face à un danger qui n’existait plus , pour ainsi dire , 
du moment qu’on le voyait. Avec si peu de monde, 
Pierre n’avait espéré s’emparer de Florence que par 
surprise et grâce à ses intelligences au det^ans. Voyant 
les portes fermées, il comprit que tout était perdu, et 
se retira sans tenter plus longtemps la fortune. A quel- 
ques années de là, il périt misérablement. 

Au sujet de cette aventure , Nardi raconte qu’un des 
seigneurs, dévoué à Savoharole et nommé Philippe 
Arrigucci, ne sachant, au milieu des hésitations de ses 
collègues, quel parti prendre, députa Jérôme Benivieni 
au père, pour avoir son avis. Le moine répondit briève- 
ment au poète : « Modicæ fidei , quare dubitasti? Ne sa- 
vez-vous pas que Dieu est avec vous? Allez, et dites de 
ma part aux seigneurs que nous prierons Dieu pour 
la ville , et qu’ils n’aient point de doutes : Pieire de 
Médicis viendra jusqu’aux portes et retournera sur 
ses pas sans avoir fait aucune révolution. • 

Ces paroles, que le contemporain Nardi avait oui rap- 
porter, sont en outre consignées dans la lettre écrite à 
Clément VII (novembre 1530) par Jérôme Benivieni, 
qui les avait seul entendues. On peut donc les tenir pour 
historiques; mais rien n’autorise à croire que le domini- 
cain les donnât pour une prophétie, car il avait pris l’ha- 
bitude de parler sur ce ton-là pour les choses les plus 
ordinaires du monde, et il lui suffisait d’ailleurs, au 
moment ou l’Arrigucci le fit consulter, de la moindre 
perspicacité pour comprendre que le coup de main du 
Médicis ne faisait plus courir à la république aucun 
danger. 

Cependant l’époque était venue où la persécution allait 
s’attacher à Savonarole, pour le conduire rapidement, de 
chute en chute, au gibei. L’auto-da-fé avait produit tant 
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de scandale qu’il réveilla de vieilles haines, à peine as- 
soupies parles conquêtes plus paisibles de l’année pré- 
cédente, et qu’il leur donna un trop légitime prétexte de 
s’exhaler. L’ancien adversaire de Jérôme , Fra Mariano 
de GhinazzAo, fut le premier qui reprit ouvertement 
les hostilités. Prêchant un jour devant le pape, il com- 
mença son discours par cette apostrophe : Abscinde 
abscinde hoc monstrum ab Ecclesia Dei, Beatissime Pater. 
L’allusion était transparente ; il la rendit plus claire en- 
core par les développements qu’il donna à sa pensée. A 
quelques jours de là, Savonarole, informé de ce qui s’é- 
tait passé à Rome, répondait dédaigneusement par ces 
simples paroles : c O frère ! il y a des gens qui parlent 
mal de toi à Rome. — Je le sais, il parle ainsi pour se 
rendre agréable , et non par devoir ; il va toujours au- 
devant des grands et des puissants pour les flatter. » 

A Florence, c’était la môme chose. Le prédicateur 
de San Spirilo ayant dit que Fra Girolamo n’était pas 
prophète et qu’il avait le diable dans le corps, Savona- 
role répondit le surlendemain que quiconque ne croyait 
pas à sa doctrine était un fou ou un pervers. Tout le 
monde entendit bien de qui il voulait parler, quoique, 
suivant sa coutume, il se défendit d’avoir nommé per- 
sonne. 

Malgré son caractère impétueux, Jérôme savait donc 
garder sur ses adversaires l’avantage de la modération, et 
c’est ce qu’ils ne purent lui pardonner. Pour se venger 
ils eurent recours aux plus ignobles outrages. Ils avaient 
songé d’abord à placer des pétards dans la chaire, afin 
d’y faire périr le prédicateur ; mais les dangers qu’aurait 
pu avoir l’explosion pour la partie la plus rapprochée 
de l’auditoire, les décidèrent à renoncer à ce moyen. Ces 
complots ayant transpiré, les amis de Savonarole lui con- 
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seillêrent de se tenir tranquille pendant quelque temps : 
mais il n’écouta que son courage et son impatience ; il * 
voulut prêcher le jour de l’Ascension, et fut conlirmé 
dans son dessein par les prieurs , qui lui déclarèrent 
qu’il le pouvait suivre sans danger. La seigneurie nou- 
velle, entrée en charge trois jours auparavant ( 1" mai ), 
avait à sa tête Pierre degli Albertl et était composée 
d’ennemis avoués du frère ; peut-être y avait-il quelque 
malveillance sous son apparente garantie. Convaincus 
qu’elle fermerait au moins les yeux sur tout ce qu’on 
oserait tenter, le 3 mai, veille de l’Ascension, plusieurs 
jeunes gens de mauvaise vie} de connivence avec quel- 
ques prêtres, remplirent la chaire d’immondicea» et pla- 
cèrent une peau d’ âne sur le rebord. Ün biograpbi pré- 
tend môme que sous la peau d’âne on avait'planté des 
clous, la pointe en l’air, afin que , dans- la chaleur du 
mouvement oratoire, Savonarole se perçât ou au moins 
se piquât les mains. Heureusement, le matin du jour de 
l’Ascension, on s’aperçut assez tôt de cette indignité 
pour nettoyer la chaire avant que Savonarole y montât. 
L’heure venue, celui-ci commença son discours sans 
paraître touché de l’injure qu’on lui avait faite, et déve- 
loppa ses pensées avec une admirable sérénité d’âme. 

Furieux d’avoir ainsi manqué leur but, les''jeuneâ 
gens ne se tinrent pas pour battus. L’un d’eux, François 
Cei , s’empara d’une des caisses disposées pour recevoir 
les aumônes des fidèles , et la laissa tomber sur le pavé 
de l’église. L’argent qu’elle contenait fit un grand fracas, 
et toute l’assistance fut scandalisée. Les exclamations , 
les éclats de rire, les huées des autres mirent le comble 
au désordre; les plus timides des Piagnoni s’enfuirent 
avec précipitation, de crainte qu’on n’en vînt aux coups. 

A la faveur du tumulte, un magistrat, Barthélemy Giu- 
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gnio, membre du tribunal des Huit (on aurait peine à le 
croire si le fait n’était rapporté par un historien mal dis- 
posé pour Savonarole), se leva, en compagnie de Julien 
Mazzinghi, pour jeter le prédicateur ^ bas de la chaire. 
La foule l’empécba d’accomplir son dessein, mais cette 
dernière tentative aurait amené les plus grands mal- 
beurs, si Savonarole eût eu moins d’empire sur ses parr 
tisans. Ceux-ci se contentèrent donc d’expulser les Gom- 
pagnaçci, et revinrent se ranger autour delà chaire. Mais 
le prédicateur comprit bien qu’il serait impossible d’ob- 
tenir une attention soutenue ; il lit agenouiller l’assis- 
tance, récita quelques. prières, donna la bénédiction et 
s’en retourna à Saint-Marc. La rue du Gocomero, pai* où 
il passait, était pleine de monde, et les Piagnoni firent 
au père menacé un rempart de leurs corps. Arrivé au 
couvent, Jérôme acheva de développer son texte , sans 
aucune allusion à ce qui venait de se passer, et avec plus 
de calme et moins d’invectives qu’à l’ordinaire. Quant à 
la seigneurie, elle le fit prier de s’abstenir de prêcher 
pendant quelques jours, et n’eut pas un mot de blâme 
pour les auteurs de ce désordre. 

Ce dernier scandale, dont Savonarole était en partie 
responsable, puisqu’il s’était obstiné à prêcher, malgré 
les avertissements de ses amis, et en particulier de Fran- 
çois Valori, fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. 
Depuis le commencement de cette année, Fra Mariano 
de Ghinazzano, poussé par les Ârrabbiati, s’employait à 
Rome pour faire ôter la parole à son ancien adver- 
saire. H était aidé dans celte entreprise par ;un certain 
P. Piero, dit le CRerichino, qui avait quitté Saint-Marc, 
dont il trouvait, dit-on, la discipline trop sévère pour ses 
mœurs relâchées. Ainsi parlent les apologistes de Savo- 
uarole. Peut-être le départ du Gherichino n’eut-il d’autre 
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motif que le despotisme du vicaire général, devenu in- 
supiwrtable à quelques-uns. 

Le pape était pour lors, très-disposé à prêter l’oreille 
aux accusateurs. La durée.encorc si courte du gouverne- 
ment populaire à Florence était déjà trop considérable à 
son gré. Elle lui paraissait d’un très-mauvais exemple 
pour les nations. On lui avait remis sous les yeux une 
foule de passages des sermons où Savonarole flétrissait 
avec une énergie sans pareille les vices du clergé et de 
son chef. Il se souvenait surtout que le frère avait refusé 
d’obéir à son bref du 7 novembre précédent, et il se re- 
prochait de n’avoir pas encore excommunié le rebelle. 
Il frémissait d’avoir laissé à tant d’audace une si longue 
impunitév C’est pourquoi il poursuivait le gouvernement 
florentin de ses prières et de ses menaces, promettant 
toutes sortes de bons offices, si l’on réduisait le domini- 
cain au silence, et menaçant la Toscane, dans le cas 
contraire, de toutes ses foudres temporelles et spiri- 
tuelles. 

De son côté, loin de s’abriter à l’approche de l’orage, 
Savonarole bravait, dès le 2 mars de cette ahnée, ceux 
qui voulaient le faire mettre hors de l'Église ; « Geluirci 
dit : Il est hérétique, nous le ferons excommunier. — 
Fais tout ce que tu voudras: la vérité n’a peur de rien. » 
Quelques joims plus tard, il semblait délier le pape lui- 
même, dont on attendait chaque jour la sentence; « Il 
n’est venu aucune excommunication ; ils ne voudront 
pas faire de folies ; dans tous les cas, laissez-les venir, 
nous les ferons rougir de honte. Ils ne sont pas bons, je 
le sais; mais ils sont prudents, et la prudence les retien- 
dra. Ils craindront d’être blâmés. » 

Le danger devenait de jour en jour plus pressant. Sa- 
vonarole dut se résigner à un anathème qu’il ne pouvait 
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plus éviter : « Je sais que vous avez fait en sorte qu’il 
vienne une sentence d’excommunication. Faites tout ce 
que Dieu permet; si nous ne sommes pas excommunié 
de Dieu même, le reste ne nous inquiète pas. Vous avez 
dit que je parle mal du pape. Si j’ai parlé de l’Église ou 
des prélats, je n’ai attaqué que les méchants, et je n’ai 
nommé personne; mais vous faites tous vos efforts pour 
aggraver le mal. Je vous préviens par charité que la plus 
grande partie en retombera sur vous. » 

Enfin Alexandre VI se décida, le 12 mai, à fulminer 
l’excommunication. Il l’appuyait sur trois motifs princi- 
paux: 1“ le refus de se rendre à Rome; 2“ les doctrines 
perverses et hérétiques de Savonarole ; 3“ le refus de 
réunir Saint-Marc à la province toscane et romaine. 

Fra Girolamo eut connaissance, par des voyageurs et 
par des lettres, du coup terrible dont le pape venait de 
le frapper, et il prépara ses armes pour se défendre. 
Mais, comme il voulait répondre à loisir et qu’U lui répu- 
gnait cependant de courber la tête, ne fût-ce qu’un mo- 
ment, il écrivit au pape à la date du 22 mai, une courte 
lettre où il proteste avec énergie contre l’imputation 
d’avoir mérité l’anathème par des doctrines contraires à 
celles de l’Église. Il s’en réfère à ses auditeurs, à ses 
sermons imprimés et publiés, enfin à son grand ouvrage 
le Triomphe de la Croix, qui devait paraître sous peu. Il 
se donne même, dans cette lettre, la satisfaction d’une 
vengeance indigne d’un chrétien : regardant Fra Ma- 
riano de Ghinazzano comme le principal auteur de sa 
ruine, il le dénonce au pape comme coupable d’avoir . 
attaqué plusieurs fois le successeur de saint Pierre ; il 
offre de prouver son assertion par témoins, et va jusqu’à 
prétendre qu’il avait pris contre Mariano la défense du 
pape. Alexandre VI dut être peu louché de celte généro- 
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sité inattendue, dont il entendait parler pour la première 
fois. 

Reprocher son ingratitude à un pape sans entrailles, 
c’était une première maladresse ; c’en fut une seconde de 
ne répondre dans cette lettre qu’au deuxième considé- 
rant de la bulle pontificale, et de laisser croire par là 
qu’il fallait du temps pour trouver des raisons contre les 
deux autres. Il eût mieux valu se taire quelques jours 
de plus. 

Savonarole était, en effet, fort embarrassé. Il ne pou- 
vait nier contre l’évidence son refus d’aller à Rome, et 
de réunir Saint-Marc aux couvents de Toscane. Il n’avait 
donc qu’à accepter la position difficile que sa témérité 
lui avait faite, et qu’à s’appuyer sur d’augustes exemples 
comme celui de saint Jean Ghrysostome, refusant de se 
rendre au concile d’ .Alexandrie, parte que ses ennemis 
s’y trouvaient. Il aima mieux, comme un accusé vul- 
gaire, nier la faute qui lui était imputée, et fonder sa 
négation sur de misérables équivoques. 

Quelque temps après sa lettre au pape, il publia un 
écrit destiné à réfuter les griefs énoncés dans la bulle. 
Sur le premier, il osa répondre qu’il n’était pas vrai 
qu’il eût encore été cité à Rome; il voulait dire sans 
doute cité d’une manière valable, puisqu’on voit dans le 
sermon qu’il prononça le jom* de la Sexagésime, l’année 
suivante (1498), qu’il distinguait toujours entre les pa- 
roles du pape abusé et ses véritables intentions. Sur le 
second ; il ne faisait que répéter ce qu’il avait déjà dit 
dans sa lettre du 22 mai. Il paraît ici dans le vrai : on 
verra plus bas que s’il pensa être schismatique par suite 
de sa désobéissance prolongée, les accusations d’hérésie 
ne reposèrent jamais, môme aux yeux de l’Église, sur un 
fondement sérieux. Sur le troisième, il déclarait que le 
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pouvoir de consentir à la réunion des couventa de Saint- 
Marc et de Fiésole avec les autres couvents dominicains 
de Toscane ou de Lombardie appartenait à ses frères, et 
non pas à lui; que leur volonté expresse était de ne pas 
dissoudre |a communauté formée avec l’autorisation 
du pape, et qu’on ne pouvait leur imposer des modifi- 
cations dans la discipline, surtout pour en diminuer 
l’austérité. 

Quoique cette dernière fin de non-recevoir s’appuyât 
sur une bulle d’Honorius lil qui interdisait aux domini- 
cains d’abandonner leur religion pour une autre, à 
moins qu’elle ne fût plus austère, en somme la faible 
valeur de l’argument ne pouvait échapper à personne. 
Il est certain, que les pieux habitants de Saint- Marc et de 
Fiésole ne faisaient que suivre l’impulsion do leur chef, 
et qu’ils n’auraient pas résisté, si Savonarole ne leur en 
avait donné le conseil et l’exemple. C’était une manœu- 
vre singulière pour un général, après tant de preuves 
d’audace, de s’abriter, au moment du danger, derrière 
ses soldats. Fra Girolamo n’avait qu’un moyen d’avoir 
raison : c’était de récuser ouvertement l’autorité d’un 
pape indigne et d’un clergé corrompu, et d’en appeler à 
un concile. Il essaya bien, un peu plus tard, de suivre 
cette voie; mais il manqua de hardiesse, quand il en 
fallait le plus : il craignit qu’on ne l’accusât de battre 
en brèche non les vices des clercs et des laïques , mais 
l’Église elle-même et la religion catholique, et ces crain- 
tes intempestives le mirent dans la plus fausse des po- 
sitions. 

Cependant sa polémique contre la condamnation qu’il 
avait subie ne se borna pas à ces deux écrits : il publia 
encore deux lettres, l’une en date du 19 juin 1497, adres- 
sée à tous les ebrétiens, où il affirme, plus qu’il ne le 
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prouve, que rexconimunication n’est pas valable, et où 
il s’étend en particulier sur la séparation des couvents ; 
l’autre sans date et sans litre , où il démontre par des 
textes, et surtout à l’aide d’une page de Gerson, qu’il 
y a des cas où l’on ne doit pas se soumettre à 
l’excommunication. Il ajoute que, même en le frap- 
pant, elle n’atteint pas ceux qui continueraient de 
venir à Saint-Marc entendre la parole de Dieu, et « 
qu’ils ne sont pas excommunicati , mais excommuni- 
candi. 

Nous ne savons, malgré l’imposante autorité de Ger- 
son , s’il est bien orthodoxe qu’un condamné se recon- 
naisse le droit de juger les décisions de l’Église à son 
égard et de les mépriser ; mais il est juste de confesser 
que de nombreux docteurs ont soutenu cette opinion, et 
que Savonarole, bien avant d’être frappé d’anathème, 
s’était rangé de leur côté. Dès l’année 1495, on l’enten- 
dait professer cette doctrine ; « Ils vocifèrent au dehprs. 

Je vous ai enseigné , à ce qu’ils prétendent , que les 
excommunications n’ont aucune valeur, et ils allèguent 
aux simples le texte qui dit ; Sive justa , sive 
tmenda est. O tièdes! ne savez-vous pas que. cela s’en- 
tend nisi- contineat rmxlurn errorem't C’est-à-dire que 
l’exconununication est à craindre lorsqu’elle ne pro- 
vient d’aucune erreur ; mais quand on y voit l’er- 
reur en termes exprès , vous savez bien qu’alors elle 
n’a pas d’eflicace. » Ainsi ce n’était pas une opinion 
de circonstance chez Savonarole, mais une convic- 
tion réfléchie et dès longtemps • arrêtée, et il avait 
bien le droit de la garder, alors même qu’il y. était le 
plus intéressé. 

Il avait donné le signal : un grand nombre de ses 
amis, atteints indirectement par la sentence pontiticale. 
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pnrent aussi la plume pour défendre une cause qui était 
devenue la leur. Pic le neveu publia une apologie dé- 
taillée et chaleureuse, que n’atteignit cependant aucune 
interdiction. Dominique Benivieni composa aussi une 
apologie qui était déjà rare au temps où Pic écrivait 
la sienne. Mgr Mansi nous en a conservé une d’un 
certain Paulin Bernardin, de Lucques. Enfin, à Rome 
même, le Franciscain Georges Benigno et le philo- 
sophe Jean Nasi s’employèrent à la défense du réfor- 
mateur persécuté. 

Tous ces ouvrages n’ont pas même un intérêt de 
curiosité : ils ne sont qu’une reproduction servile des 
arguments du maître; mais, considérés comme preuves 
de dévouement, ils font bien voir que Savonarole était à 
la tête d’un parti nombreux et puissant. C’est pourquoi 
le commissaire du pape, Jean de Camerino, chargé de 
porter à Florence la bulle d’excommunication, s’arrêta 
à Sienne, retenu par la crainte, s’il poussait plus avant, 
d’être mis en pièces par les Piagnoni. Il envoya de là 
des copies du bref. Les ennemis de Fra Girolamo les 
firent afficher dans les principales églises^ où elles furent 
fort bien accueillies , parce qu’il s’agissait d’écraser un 
rival. Ailleurs , on refusa généralement de les recevoir ; 
mais, pour atténuer l’audace de ce refus, on prétendit 
l’avoir fait parce que la bulle n’avait pas été apportée 
par le vicaire apostolique , et parce qu’on avait chargé 
des ennemis de la promulguer. 

Ainsi la hardiesse manquait aux Piagnoni contre le 
saint-siège, quoique le pape s’appelât Alexandre VI. On 
pouvait donc pressentir qu’ils auraient le dessous dans 
la lutte ; et, en effet, dans cette dernière portion de sa 
vie, Savonarole s’occupe moins de consolider ou de 
compléter sa réforme politique et mofale que de se déi 
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fendre lui-même. Les périls de sa position, la fai- 
blesse de ses partisans, la mobilité du peuple le con- 
traignent à ne faire que d’inutiles efforts pour retarder 
l’heure fatale qui approche, et ce qui nous reste à 
raconter n’est, en quelque sorte, que le récit de sa 
lente agonie. 
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DEPUIS L'EXCOMMUNldATION DE SAVONAROLE JÜSQU’A SA MORT. 

( 1497 - 1498 .) 


CHAPITRE I. 


Hardiesse des ennemis de Savonarole. — Ils font exclure les domini- 
cains de la procession de Saint-Jean. — Peste à Florence (juin-août). ^ 

— Conduite de Savonarole pendant la peste. — Affaire de la pétition 
de Saint-Marc, 1" juillet. — Lettre de Savonarole au pape sur la 
mort de son fils, 25 juin. — Ses efforts pour rentrer en grâce. — 
Conspiration en faveur des Médicis ( août). — Importance du procès 
intenté aux coupables. — Embarras et conduite de la seigneurie, — 
Sentence et exécution. — Conduite de Savonarole dans cette affaire. 

— Deux brefs d’Alexandre VI contre Savonarole, 16 octobre. — Ré- 
ponse de celui-ci , 29 octobre. 

(1497.) 

Le trouble que la sentence d’excommunication avait 
jeté dans Florence se dissipa bientôt. Les Piagnoni re- 
prirent de l’assurance. Si même il fallait en croire Savo- 
narole, jamais ils n'auraient goûté de joies plus parfaites 
ni plus pures. Il y a sans doute quelque exagération dans 
ces paroles ; de si dévotes joies durent être dérangées 
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par l’audace toujours croissante des Arrabbiati, qui pou- 
vaient désormais sé donner comme les champions du 
saint -siège, et s’avancer avec moins de réserve. On 
entendait dans tous les coins de Florence chanter ou 
réciter des sonnets , des chansons contre Fra Girolaino 
et la congrégation de Saint-Marc; on publiait chaque 
jour des lettres injurieuses, et il ne paraissait plus né- 
cessaire de garder l’anonyme. Enfin, .n’observant aucune 
mesure , les franciscains et Ijes augustins firent savoir à 
la seigneurie que si les religieux de Saint-Marc allaient à 
la procession de Saint-Jean, qui était prochaine, ils croi- 
raient devoir s’abstenir, parce qu’ils ne voulaient pas se 
trouver en contact avec des excommuniés.' Par faiblesse 
ou par hostilité, la seigneurie fit défendre, aux domini- 
cains de Saint-Marc et de Fiésole de paraître à celte pro- 
cession. Ce succès apprit aux Arrabbiati qu’ils pouvaient 
tout oser, et à Savonarole qu’il aurait assez à faire de se 
défendre. 

Une occasion se présenta pourtant de regagner le ter- 
rain perdu ; mais Saint-Marc k laissa maladroitement 
échapper. 

. Depuis l’année précédente , la disette se faisait sentir 
dans toute la 'Toscane, et les paysans des environs ac- 
couraient en foule à Florence. Us croyaient, dans leur 
naïveté, qu’on avait A la ville des provisions inèpuisaT 
blés, quand k campagne en manquait. Pierre de Médicis 
avait profité de cette circonstance, qui lui était connue, 
pour tenter son coup de main, et k magnanimité des 
Florentins n’avait fermé la qiorte à personne qu’à leur 
ancien tyran. U résulta de Taffluence inusitée^ qui se 
pressait dans les rues et qui encombrait les maisons et 
les hôpitaux , qu’on n’eut bientôt plus de quoi nourrir 
tant de monde. Beaucoup de personnes moururent de 


r ■- tvC-'in^Ic 


t 


232 


VIE DE SAVONAROLE. ' 


faim : la multitude des misérables , des malades , des 
mourants et des morts, qu’on ne pouvait enteri*er assez 
vite, développa la peste. Ce fléau dura du mois de juin à 
la fin du mois d’août. Due aux mêmes causes que celle 
de 1348, la peste de 1497 fut moins terrible par la durée 
et par l’intensité. Le nombre des morts fut, en moyenne, 
de cinquante à soixante-dix par jour. Les récits les plus 
exagérés ne le portèrent jamais au delà de cent : au 
temps de Boccace, on avait constaté jusqu’à six cents dé- 
cès par jour. Le mal cessa tout à coup, au moment où 
l’on s’attendait à le voir s’accroître encore. Dans une 
lettre écrite au plus fort du fléau, Savonarole exprimait 
la crainte qu’il ne fût encore qu’au début. 

La charité chrétienne commandait à tous les ordres 
religieux, et l’habileté conseillait peut-être aux frères de 
Saint-Marc de se dévouer et de risquer leur vie pour 
sauver celle des malades. En se multipliant, en donnant 
des preuves d’une louable abnégation, ils pouvaient ra- 
mener à eux la faveur publique qui commençait à 
s’éloigner, et ils avaient la bonne fortune de servir leurs 
intérêts en faisant leur devoir. Mais la peur les rendit 
incapables de tout dévouement, et même de tout calcul. 
Un religieux était mort à Saint-Marc, quelques autres 
étaient malades, c’en fut assez : « Les séculiers, écrit Sa- 
vonarole, n’ont pas tant de frayeur que quelques-uns de 
nos frères en témoignent ici même. » C’est pourquoi le 
vicaire général des dominicains crut nécessaire d’en 
envoyer au dehors, dans diverses maisons de la commu- 
nauté , plus de soixante-dix ; quant à lui , il resta à son 
poste. Fût-ce, ainsi qu’i| l’écrit à son frère Albert, parce 
quil n’avait pas peur? Il aurait dû en donner des preuves 
plus décisives. Il dit bien : « Je reste ici pour consoler ^ 
les affligés , tant séculiers que religieux ; » mais il nous 
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apprend dans la même lettre qu’il ne portait point la 
consolation à domicile : il attendait qu’on la vînt cher- 
cher dans sa cellule, ce à quoi l’on ne songeait guère 
dans ces moments-là , et ce que ne pouvaient faire les 
malades qui en auraient eu le plus besoin. « Noos som- 
mes encore ici plus de quarante, dit -il; les citoyens 
pourvoient à notre subsistance et ne nous laissent man- 
quer de rien. Gomme nous ne sortons pas de la maison, 
ils nous envoient et nous portent ce qui nous est néces- 
saire. » 

On rougit pour Savonarole de voir que telle est , au 
plus fort du fléau , son unique préoccupation , et l’on 
tient en médiocre estime tous les conseils qu’il donne à 
ses disciples pour se préserver de la peste temporelle et 
spirituelle. Si l’on admet, avec Pic et Burlamacchi, qu’il 
dit à Silvestre Maruffi , qui tenait ses interlocuteurs à 
distance, de peur de prendre le mal : « Ne craignez rien, 
vous devez savoir que nous ne sommes pas destinés à 
mourir de la peste, » on le trouvera [dus inexcusable 
encore de ne s’être pas dévoué dans des circonstances si 
critiques , sachant qu’il ne risquait pas sa vie. Malgré 
toutes ses dénégations, il est plus vraisemblable que 
Savonarole eut peur, sinon de la mort, au moins de la 
souffrance, dont il eut toujours une crainte extrême, et 
qui fut l’écueil de ses derniers jours*. 


1. Dans un remarquable article, consacré à la critique de cet ouvrage 
{Archivio storico italiano, nouvelle série, t. III), un savant Napoli- 
tain , M. Villari , qui s’es^ beaucoup occupé de Savonarole , essaye de 
le disculper en alléguant qu’à celte époque il était frappé des censures 
de l’Eglise, et que par conséquent personne ne pouvait recevoir de lui 
les secours de la religion. Cette observation est fort ingénieuse, mais 
elle sent trop l’apologiste. Il s’agit moins ici des secours de la religion 
que de ceux de la charité, ou, en d’autres termes, des âmes que des 
corps. Dans l’horreur des contagions, les dévouements sont trop rares 
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Cependant les inquiétudes que la peste donnait à Jé- 
rôme pour lui-mêjne et pour les siens, ne l’empêchaient 
pas de songer à ses affaires, et de chercher, par divers 
moyens , à se faire relever de l’excommunication. Il ne 
voulait pas se soumettre, mais il désirait faire sa paix, 
car il manquait de l’énergie nécessaire pour rompre 
avec la cour de Rome : peut-être comprenait-il que tant 
d’audace échouerait au sein> de la catholique Italie. 

Les Arrabbiati avaient fait et signé une pétition contre 
Fra Girolamo. On ignore ce qu’ils y demandaient, car 
elle ne nous est connue que par deux mots de la dépo- 
sition d’André Gambini au procès '. Mais elle parut assez 
grave aux Piagnoni pour qu’ils crussent devoir lui en 
opposer une autre, afin de faire rendre à Savonafole le 
droit de prêcher; ils auraient voulu que celle-ci fût cou- 
verte, s’il était possible, d’un plus grand nombre de 
signatures. IL y en avait déjà ti’ois cent soixante-treize,- 
lorsque la peste, qui devenait tous les jours plus .terrible, 
fit oublier cette affaire. Tout cela se passait au commen- 
cement de juillet. . , 

Vers le même temps, Jean Borgia, duc de Candie, fils 
aîné d’Alexandre VI et objet de ses prédilections, mou- 
rut assassiné, comme on le croit, par ordre de son frère 
César. La douleur du pontife fut profonde : elle faillit 
lui coûter la vie, ou même, Ce qui aurait été biem plus 


pour qu’on ne les accueille pas tous. Est-il croyable, d’ailleurs, que ' 
si, comme on vient de le voir, les citoyens pourvoyaient à la subsis- 
tance d’un ordre condamné par l’Eglise et né le laissaient manquer de 
rien, ils n’eussent pas permis aux membres de cet ordre de s’asseoir 
au chevet des pestiférés? 

1. Les historiens, n’ayant pas connu ces dépositions, ignorent 
le fait de cette pétition; ils ne peuvent, par conséquent, s’expliquer 
celle de Saint-Marc, et ils en disent à peine un mot en passant. Voyez 
à l’appendice (n° xvi) la déposition d’André Cambini. 
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surprenant, le faire changer de vie. Cet événement tourna 
ses pensées vers la fragilité des choses humaines et les 
châtiments réservés au crime dans un autre monde. 
Alexandre VI parla de réformer sa cour et l’Église : il 
nomma même à cet effet une commission de six cardi- 
naux. Mais comme la mobilité de ses résolutions était 
bien connue , la commission ne s’assembla point ou s’oc- 
cupa d’autre chose , et il ne fut plus question de ce projet. 

Ën apprenant la vive douleur dont le pape était péné- 
tré, Savonarole lui écrivit une lettre de condoléance 
(25 juin), où il eut la discrétion de dire à peine un mot 
de ses propres affaires. Dans la situation où il se trouvait 
alors, cet acte parait peu vraisemblable ; et l’on serait 
porté à douter de l’authenticité d’une lettre qui a échappé 
jusqu’ici aux historiens, et qui ne se trouve que dans un 
manuscrit; mms, en y regardant de plus près, on voit 
d’abord que Jérôme a fort bien pu faire des avances au 
pape , dans un moment où celui-ci faisait piine de s’a- 
mender ; on comprend surtout que cette démarche était 
une partie très-utile du grand complot que Jérôme for- 
mait alors, afin de circonvenir le saint-père et d’obtenir 
de lui sa réhabilitation. Vue seigneurie piagnone, avec 
Dominique Bartoli pour gonfalonier, venait de succéder, 
le juillet, à celle que présidait Pierre degli Alberti, 
et qui était d’opinion si différente. Fra Hieronimo. s’en- 
tendit aussitôt avec elle (iour qu’elle fît presser Alexan- 
dre VI, par son ambassadeur, de rapporter la fatale 
bulle du 12 mai. Le lendemain même de son installatiom 
la nouvelle seigneurie s’empressa d’écrire à son orateur, 
Alexandre Braccio, pour le prier d’agir auprès du pape 
en faveur de Savonarole. Il y avait urgence ,• car on ve- 
nait d’apprendre que le souverain pontife avait déféré 
la cause du dominicain à la commission de six cardinaux 
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tout récemment nommée. Mais là ne se borna point la 
bienveillante intervention des nouveaux magistrats : ils 
écrivirent cinq autres lettres, soit au pape, soit à l’am- 
bassadeur, pour le même objet, et comme les manu- 
scrits d’où le père Marchese les a tirées sont incomplets, 
il n’est pas prouvé que Ce soient les seules qu’ils aient 
écrites. La dernière de ces lettres montre que le pape 
était un peu revenu de ses préventions, et qu’il parais- 
sait disposé à donner, dans un temps prochain, levée de 
l’excommunication. 

On comprend donc avec quel empressement Savonarole 
dut saisir l’occasion de montrer, par une lettre de con- 
venance qui ne l’engageait en rien, qu’il était toujours 
le fils soumis du saint-père et qu’il ne gardait point ran- 
cune du coup dont il s’était vu frapper. Il réparait par là 
ses torts, et faisait oublier sa rébellion au moment où 
on allait demander grâce pour lui. Cette lettre, qui dut 
être douce au cœur d’Alexandre VI, contribua sans doute 
beaucoup au succès inespéré, on peut le dire, que la 
seigneurie obtint de ses démarches, et il est probable 
que Jérôme serait rentré bientôt dans le giron de l’É- 
glise, si sa nature fougueuse ne l’avait emporté dans de 
nouvelles imprudences et de nouveaux écarts. 

Une affaire grave eut lieu dans ce temps-là à Florence ; 
il ne sut pas y prendre la seule position qui convenait à 
ses intérêts et à sa dignité. 

La tentative de Pierre de Médicis avait donné l’éveil, et 
les patriotes suivaient avec soin les menées de ses parti- 
sans. Lorsqu’ils furent parvenus, le 1" juillet, à ressai- 
sir le pouvoir, ils n’eurent aucune peine à découvrir des 
coupables. Lambert délia Aniella, Tun des deux citoyens 
surpris déjà en fiagrant délit de conspiration et exilé 
pour ce crime, fut trouvé porteur de notes détaillées, qui 
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révélèrent au gouvernement un nouveau complot en fa- 
veur des Médicis. Quelques historiens prétendent que 
Lambert, voulant à tout prix rentrer à Florence, avait 
fait en sorte de tomber aux mains des magistrats, et 
portait à dessein sur lui une lettre adressée àGuallerotti, 
l’un des Dix, où il l’informait qu’il désirait lui parler en 
secret touchant les affaires de la république. Quoi qu’il 
en soit, trahison ou maladresse, la saisie des papiers de 
Lambert devint funeste à ses amis : pour avoir tous les 
détails de la conjuration, on le mit à la torture, et il fit 
des révélations qui jetèrent la surprise dans tous les 
esprits. 

Quelques-uns des principaux citoyens se trouvaient 
compromis. C’étaient un Ridolfi, chef de celte liimille 
illustre, beau-père d’une fille de Laurent le Magnifique ; 
un Tornabuoni, proche parent des Médicis, jeune homme 
qui s’était concilié, par ses qualités aimables, l’affection 
de tous; un Ganibi, chargé par Pierre de veiller à ses 
intérêts pécuniaires et commerciaux; un Pucci, qui avait 
su se faire passer pour Piagnone dévoué; c’élait enfin 
Bernard del Nero, vieillard presque octogénaire, gon- 
falonier de justice au mois d’avril précédent, quand 
Pierre de Médicis avait fait son coup de main. Il n’était 
accusé que d’avoir connu le complot et de ne l’avoir pas 
révélé ; mais, en raison des hautes fonctions qu’il avait 
occupées, c’est sur lui principalement que l’opinion 
publique s’acharnait. On reprochait aux quatre autres 
d’avoir voulu livrer aux exilés une des portes de la ville. 

Le nom des prévenus fit reculer le tribunal des Huit. 
Ces magistrats ne voulurent pas assumer la responsa- 
bilité d’une condamnation, car la voix populaire la de- 
mandait terrible. C’est pourquoi ils firent nommer, pour 
étudier le procès, une commission judiciaire composée 
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de cent soixante personnes, prises parmi les plus consi- 
dérables citoyens. 

Le fait était évident, et nul ne songeait à le nier; mais 
ce que les uns regardaient comme un crime passait aux 
yeux des autres pour un acte de dévouement et d’hé- 
roïsme, et l’espèce de culte dont ceux-ci entouraient le 
nom des accusés ne faisait qu’exciter le parti contraire 
à la sévérité. Quoique amis et ennemis ne parussent 
occupés que de ceux qui étaient en cause, ce procès 
politique soulevait une question plus grave que celle de 
la vie ou de la mort de cinq- d’entre les principaux ci- 
toyens. On sentait bien qu’une condamnation consacre- 
rait et affermirait la révolution de 1494, tandis qu’un 
acquittement en serait le désaveu. Les deux partis pour- 
suivirent donc le but où ils devaient tendre; mais l’un le 
fit avec tout le découragement que le soupçon jette sur 
ceux qu’il atteint ; l’autre avec l’ardeur et l’indignation 
que donne le droit ou la légalité. Placé entre deux, la 
seigneurie aurait bien voulu étouffer l’affaire, ouvrir aux 
accusés les portesi de leur pfison et les envoyer en exil ; 
mais elle craignit de passer pour complice de leur crime. 
Ne pouvant donc empêcher de si périlleux débats, elle 
prit le parti de les diriger. En conséquence,' elle assem- 
bla les principaux magistrats, les confondit dans une 
même assemblée avec les cent soixante riehiesti qui 
avaient instruit le procès, et les invita à prononcer la 
sentence. Cette commission déclara les accusés cou- 
pables, les condamna à mort, et ordonna la confiscation 
de leurs biens (17 août). 

On devait attendre cet arrêt rigoureux d’un pareil 
tribmial : quand le nombre des juges est si grand, la 
responsabilité de chacun d’eux devient illusoire, et la 
prudence ne met plus de frein à leur passion. Cependant 
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les condamnés n’avaient pas perdu tout espoir : il leur 
restait l’appel au grand conseil, d’après la loi que Sa* 
vonarole avait fait porter en l(i95, et il n’était guère 
probable que dans cette assemblée il se trouvât une 
majorité pour confirmer la condamnation. On n’y pour- 
rait, en effet ni connaître la cause dans tous ses détails, 
ni se livrer, au milieu de tant et de si furieuses passions, 
à tune discussion approfondie ; outre que la réunion 
était trop nombreuse, les Bigi et les Arrabbiati coalisés 
balançaient pour le moins, les forces des Piagnoni. Les 
chefs du parti populaire pensaient que si le conseil fai- 
blissait, la ruine de la république était imminente. Par- 
tagés entre la raison d’État et la légalité , leur passion 
fit pencher la balance, et ils décidèrent de forcer la main 
à la seigneurie et de lui arracher le refus d’appel. 

Les prieurs se trouvèrent divisés. Trois d’entre eux 
ne crurent pas devoir violer la loi ; mais les collèges, 
qui siégeaient de droit auprès d’eux, se récrièrent contre 
cette marque de faiblesse. Pendant qu’on délibérait 
encore, de nouveaux avis venus de Rome apprennent 
aux Florentins que leur liberté est sérieusement mena- 
cée. L’audace du parti populaire s’en accroît : il se 
montre prêt à prendre les armes, si la seigneurie ne se 
rend pas à ses vœux. Le gonfalonier de justice, Domi- 
nique Bartoli, céda par faiblesse plutôt que par convic- 
tion, et proposa lui-mème de faire exécuter la sentence 
dès la nuit suivante. Pour que le scrutin fût valable, 
il fallait les deux tiers des voix, six sur neuf*. On trouva 
quatre fèvés blanches contraires à la proposition Bartoli. 
A cette vue la fureur fut à son comble : les gonfaloniers 
de compagnie menacèrent de tuer ceux des prieurs dont 

. 1 . On que la seigneurie se composait des huit prieurs et du 
gonfalonier de justice. 
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ils soupçonnaient l’opposition, de prendre leurs dra- 
peaux et de faire piller les maisons des magistrats qui 
sacrifiaient ainsi la république à des scrupules de légalité. 
Bartoli obtint avec peine de ces hommes passionnés 
qu’ils permissent aux prieurs de passer à un second tour 
de scrutin. Cette fois, les menaces ayant produit leur 
effet, l’appel fut rejeté à l’unanimité (21 août). La sen- 
tence fut exécutée la nuit même, et les plus furieux ne 
quittèrent la salle du conseil que lorsque leurs ennemis 
eurent cessé de vivre. 

Ce qui rend cet acte de violence particulièrement 
odieux, ce n’est pas seulement la violation de la loi, 
l’histoire est pleine de pareils actes, et l’on avait déjà 
répété bien souvent, pour les justifier, le vieil adage la- 
tin : salus populi suprema lex esta; mais c’est que le 
parti qui avait supprimé la souveraineté des six fèves et 
inscrit dans la loi le droit d’appel ait été le premier à 
en refuser le bénéfice à ses ennemis vaincus. Une si 
grande iniquité le souilla d’une tache dont il ne put 
jamais se laver, et si les haines qu’il soulevait pouvaient 
jusque-là être apaisées, il les rendit implacables. 

Savonarole devait être atteint de la réprobation qui ve- 
nait frapper ses amis, alors même qu’il serait resté neutre 
dans toute cette affaire. Au surplus, sa neutralité eût été 
presque un crime. Promoteur de la loi d’appel, il se de- 
vait à lui-même d’en demander hautement l’exécutiop ; 
prêtre catholique, il devait user de son influence pour 
sauver la vie à des malheureux. Mais tout porte à croire 
qu’il ne put s’effacer complètement. Guicciardin et Nerli 
l’accusent vaguement d’avoir poussé à la rigueur. Sans 
doute il n’alla pas jusque-là ; mais il iie voulut pas risquer 
sa popularité pour des hommes qu’il jugeait coupables, 
et, ne craignant pas moins que François Valori les suites 
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de la clémence, il ne fut pas fâché probablement de 
laisser les fureurs de la foule suivre leur cours. Il avait 
trop souvent recommandé de punir ceux qui lâchaient 
de renverser l’Étal populaire pour faire un pas en leur 
faveur. Il souhaitait môme qu’ils n’échappassent pas à 
un châtiment mérité; mais ses amis entraient dans scs 
vues avec tant d’ardeur, qu’il n’avait qu’à laisser faire. 
On ne peut admettre que, dans une conjoncture si grave, 
lesPiagnoni, qui tenaient le pouvoir, n’aient pas pris son 
avis, et lui-même, dans le procès, déclare qu’on lui de- 
manda si ce ne serait pas une inspiration du ciel de 
jeter Bernard del Nero par les fenêtres ; à quoi il aurait 
répondu que le gouvernement devait savoir ce qu’il avait 
à faire, mais qu’il se contenterait, quant à lui, d’exiler ce 
vieillard. 

Il semble, d’après ces paroles, que Fra Girolamo au- 
rait voulu éviter le procès sans laisser les coupables im- 
punis, c’est-à-dire en les condamnant à l’exil par 
mesure administrative, ou en les faisant évader; mais il 
s’était inutilement prononcé pour cet expédient, et avait 
cru dès lors devoir préférer le salut de la république à 
celui de cinq criminels. Il espéra peut-être qu’ainsi leur 
sang ne retomberait pas sur sa tôle; mais il avait compté 
sans la logique des partis, qui le rendit sobdaire de l’acte 
illégal et cruel de ses adhérents *. 

La sympathie que le pape éprouvait pour la cause de 
Pierre de Médicis, sinon pour sa personne, dut lui faire 

I. Pour justifier Savonarole d’avoir pris part à cette condamnation, 
ses apologistes opposent à Guicciardin quatre arguments : 

1" I.a condamnation et l’exécution eurent lieu le même jour. C’est 
une erreur. Le refus de l’appel au peuple et l’exécution sont seuls du 
même jour (21 août); mais la condamnation est du 17 (voy. les his- 
toriens). 

2° Savonarole a déclaré souvent qu'il ne se mêlait pas des aflaires 
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éprouver un vif ressentiment à la nouvelle de celte quin- 
tuple exécution. Les Bigi et les Arrabbiati avaient attri- 
bué en grande partie ce résultat à la volonté de Savb- 
narole; Alexandre VI, qui ne pouvait, voir que par leurs 
yeux, sentit tes bonnes dispositions dont il venait de faire 
preuve se refroidir subitement. Ceux qui l’entouraietit, 
habiles' à profiter de ce brusque l'elour, ne manquèrent 
pas de lui faire observer que, malgré l’excommunication, 
frère Jérôme n’avait pas cessé d’attirer ses fidèles à 
Saint-Marc et d’y faire célébrer tous les exercices du 
culte, notamment le 15 août, jour de l’Assomption, et de 
leur donner le pain de la parole sacrée dans des entre- 
tiens particuliers. 

Enfin le pape, n’y pouvant plus tenir, frappa un nou- 
veau coup. Le 16 octobre, il adresse un bref au prieur et 
aux religieux de Saint-Marc ; il y reproche à Savonarole, 
qu’il appelle, à son ordinaire, Bieronymum quemdam Sa- 
vonarolam, la nouveauté de ses doctrines, la prétention 
qu’il affiche d’être l’envoyé de Dieu et de parler en son 
nom, ce qu’il faudrait prouver par des miracles ; l’au- 
dace de dire que, s’il mentait, Jésus-Christ mentait lui- 
mème, et que tous ceux qui ne croyaient pas à sa doc- 
trine étaient damnés. C’est en vain que le pape a es- 
péré d’amener par sa longanimité Fra Girolamo à rer 

i 

d’État. —Toute cette histoire et le texte du procès répondent suffisam- 
ment à cette assertion. 

3° Le crime des accusés méritait la mort. — Quid ad rem, si l’on 
veut prouver la neutralité de Savonarole ? 

4° Giannozzo Tucci , l’un des accusés, laissa en mourantune somme 
d’argent à Saint-Marc, ce qu'il n’aurait pas fait sans doute, si Savo- 
narole lui avait été hostile. — Cette donation prouve seulement que, 
du fond de sa prison, Pucci ne savait pas ce qui se passait. Or, rien 
n’est plus naturel : ce n’est nulle part l’usage d’informer les condam- 
nés è mort des événements qui s’accomplissent autour d’eux. 
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connaître ses prreurs, puisque celui-ci a refusé même 
de se rendre à Rome ; il lui interdit donc toute prédica- 
tion à Saint-Marc et ailleurs; il ordonne à Dominique- 
Benivieni, à Thomas Bussino, à Silvestre Maruffi de se 
retirer immédiatement à Bologne, dans le couvent de 
leur ordre, et contie au vicaire général de Lombardie 
le soin de châtier disciplinairement le principal coupa- 
ble, Enfin il annule la séparation de Saint-Marc, qu’il 
appelle scandaleuse, quoiqu’il l’eût accordée, replace ce 
couvent et celui de Fiésole sous les ordres de leur légi- 
time pasteur, le vicaire de Lombardie, et révoque tous 
les pouvoirs qu’il a pu donner précédemment à un 
autre. ’ 

Le môme jour, Alexandre VI adressait à Suvonarole 
lui-môme un bref où l’on remarque un notable adou- 
cissement, non-seulement dans les termes, mais encore 
au fond. Il y interdit, comme dans le premier,, la prédi- 
cation, môme au milieu d’un cercle d’amis, jusqu’à ce 
- que Jérôme ait consenti à se rendre à Rome sans escorte 
mais il ajoute que, s’il obéit, tous les brefs précédents 
seront annulés. 

La douceur apparente de ces paroles cachait un piège, 
comme le montre cette insistance à vouloir que le frère 
se réndît à Rome sans personne qui pût le défendre. 
Savonarole était sur ses gardes : il pénétra les secrets 
desseins du saint-père. Résolu à désobéir, puisque c’était 
le seul mojen de sauver ses jours menacés, il voulut au 
moins se justifier aux yeux des chrétiens de toutes les 
accusations que la cour de Rome faisait peser sur lui. 
Il le fit par une longue lettre où l’on trouve de solides ar- 
guments mêlés à de pitoyables arguties, suivant que le 
reproche auquel il répondait était ou non sans fonde- 
ment (29 octobre). 
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Après avoir, en manière d’exorde, exprimé son éton- 
nement qu’on eût osé porter contre lui des accusations 
dont la fausseté ‘était évidente, Savonarole déclare qu’il 
n’a jamais enseigné de nouveaux dogmes; car ses pro- 
phéties ne sont point une nouveauté que l’Église puisse 
blâmer, puisqu’elles ne sont opposées ni à la foi, ni aux 
bonnes mœurs, ni à la raison naturelle. U reconnaît 
avoir prédit les malheurs de l’Italie, mais il nie d’avoir 
jamais dit qu’il était envoyé de Dieu seul, ni qu’il eût des 
entretiens avec Dieu. « Jamais, » dit-il, « je ne me suis 
exprimé ainsi. Mais, quand même je l’aurais fait, je ne 
saurais être blâmé, car Dieu est le maître d’avoir des 
relations directes avec sa créature. » 

Il explique ensuite qu’il a pu dire sans impiété que, 
s’il mentait, Jésus-Christ mentait lui-même. Cela était 
vrai à son point de vue, puisqu’il croyait que Dieu parlait 
par sa bouche. Il reconnaît avoir dit que ses adversaires 
étaient des pécheurs non en état de grâce, attendu que 
la foi et la grâce ouvrent les yeux ; mais il croit que ceux 
d’entre eux qui ne s’acharnent pas à le contredire pour- 
ront être sauvés. 

Il déclare cependant ne s’être jamais donné pour pro- 
phète, de Dieu ; au contraire, il a dit qu’il n’était ni pro- 
phète, ni fils de prophète; il a seulement fait des pré- 
dictions qui méritaient créance, puisqu'elles se sont 
vérifiées. Mais, alors même qu’il se fût donné comme tel, 
il n’aurait pas pour cela cessé d’être orthodoxe. 

Jérôme justifie ensuite ses frères de Saint-Marc et de 
Fiésole, que le pape qccusait d’avoir poussé à la sépara- 
tion et d’être des hommes pervers. Il répond que leur 
réputation est sans tache : il invite le saint-père à en- 
voyer à Florence une personne digne de foi, pour s’en 
convaincre et lui faire un rapport. Les religieux ont été 
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unanimes à souhaiter la séparation , dans l’unique des- 
sein de mener une vie plus austère et plus conforme 
aux vœux monastiques. 

Enfin , il reproduit , touchant son refus d’aller à Rome, 
les arguments qu’on trouve dans sa réponse au bref du 
21 juillet 1495 

Après avoir ainsi terminé la justification do passé, 
il entreprend celle de l’avenir. Il prouve, par les canons 
et les docteurs de l'Église, que des religieux ont le droit 
de passer d’un ordre dont la discipline est relâchée 
dans un autre où elle est plus sévère, mais qu’ils ne 
pourraient sans péché faire le contraire ; et pour mon- 
trer quo la communauté de Saint-Marc est bien dans ce 
cas, il en décrit rapidement la vie, et fait voir combien 
elle est plus sainte et plus pure que celle des autres cou- 
vents. Ses frères espèrent, ajoute-t-il , que le pape ne vou- 
dra pas ruiner l’édifice qu’ils ont élevé. Ce qui veut 
dire, pour tout bon entendeur, que si Alexandre ne te- 
nait pas compte de leurs vœux, on saurait lui résister. 

Savonarole dissimule si peu son intention de ne pas 
obtempérer aux ordres du saint-siège, qu’on trouve 
dans sa péroraison la •prière suivante ; « Votre Sainteté 
daignera accep’ter cette justification avec bienveillance, 
et croire que c’est la prudence et non l’insubordina- 
tion qui nous fait agir. Cette doctrine, » dit-il en ter- 
minant, « je l’ai puisée chez les prédécesseurs de Votre 
Sainteté. Cependant je suis prêt à me soumettre , si 
vous envoyez un légat pour examiner les choses de 
près, et si l’on veut m’indiquer d’une manière pré- 
cise ce qu’on trouve à reprendre dans mes prédica- 
tions et dans mes écrits. » 


1. Voy. liv. II, chap. iv. 
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Ainsi Savonarole , comme Luther, en appelait du pape 
au pape mieux informé ; comme Luther , il échoua de- 
vant une résolution prise d’avance, et persista dans sa 
rébellion. Peut-on le blâmer beaucoup de tant de résis- 
tance à un homme tel qu’ Alexandre VI et à une cour ôù 
l’on trouvait un cardinal, pape plus tard, qui offrait à 
Jérôme de le faire relever de l’excommunication , s’il 
voulait seulement payer pour lui cinq mille écus qu’U 
devait à Florence ‘ ? Notre rebgieux eut la vertu de ne 
se laisser ébranler ni par les menaces , ni par les pro- 
messes. Sa révolte éclate partout dans sa réponse : elfe 
est dans l’ironie de ses apparentes soumissions, autant 
que dans ses audacieuses dénégations et dans ses équi- 
voques. Qu’importe que Fra Girolamp n’ait jamais dit 
qü’il était prophète ou fils de prophète, s’il a agi comme 
tel , s’il a cent fois affirmé que c’était Dieu qui parlait 
par sa bouche ? Il ne pouvait tromper personne ; c’est 
pourquoi il éut à se repentir d’avoir manqué dé har- 
diesse, et subit les conséquences d’une si fausse position. 
Excommunié, il devait se soumettre sans réserve ou rom- 
pre tout à fait ; mais vouloir rester catholique et ortho- 
doxe tout en désobéissant au saint-siège, c’était se créer 
d’inextricables difficultés, dont il était Impossible de 
sortir avec honneur. 


•*. Le cardinal François Piccolopaini , de Sienne, pape sous le nom 
de Pie 111, à la mort d’Alexandre VI. 


<ë53> 
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CHAPITRE ir. 

Messe chantée à Saint-Marc le jour de. Noël. — Le pouvoir aux mains 
des Piagnoni, !'■' janvier 1498. — Procession de l'Spipbanie. — 
Opposition et destitution de Léonard de Médicis, vicaire général. — 
Savonarole reparaît dans la chaire, 11 février. — le P. Buonvicini 
prêche à Saint-Laurent. — Succès de ces prédications. — Indigna- 
tion générale à la cour de Rome. — Audace de Savonarole dans ses 
discours. — Procession du carnaval, 27 février. — Auto-da-fé. — * 
Danses religieuses. 

(1497-1498.) 

Fr^re Jérôme ne tarda pas à mettre sa conduite 
d’accoa-d avec ses paroles. S’il s’était abstenu de prêcher 
dans les principales églises de Florence , il avait pour- 
suivi, quoique sur un ton plus familier, le cours de ses 
conférences dans celle de Saint-Marc. Pendant quelque 
temps, il s’était borné à célébrer pour lui-même les mys- 
tères divins : il n’y appelait pas les fidèles. Mais bientôt 
tant de contrainte lui parut insupportable , et le jour de 
Noël il chanta les trois messes d’usage; il donna la com- 
munion aux religieux du couvent, à beaucoup d’autres 
prêtres et à deux cents jeunes hommes environ, qui s’é- 
talent rendus solennellement et en ordre à Saint-Marc, 
pour la recevoir de ses mains. Après la messe, on fit 
une procession dans les cloîtres et autour de la place. II 
était impossible de donner plus clairement à entendre 
le cas que l’on faisait des défenses du pape. 

Sur ces entrefaites, le 1" janvier de l’année 1498 , Ju- 
lien Salviati prit le gonfàlon de justice ; les prieurs , ses 
collègues étaient, comme lui, dévoués à Savonarole. 
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Convaincus que la pureté des mœurs et du patriotisme 
dépendait de l’influence que sa parole exerçait sur les 
Florentins, ils prirent le parti de lui faire rompre un si 
long silence, et l’invitèrent à prêcher de nouveau à la 
cathédrale. Fra Hieronimo ne fit aucune difficulté : il 
crut cependant utile d’attendre les derniers jours du car- 
naval , et, pour préparer les esprits , il commença à dire 
qu’iine voix d’en haut lui commandait de reprendre la 
parole. De son côté, la seigneurie voulut donner un té- 
moignage public d’adhésion à ses doctrines et de sym- 
pathie à sa personne : elle se rendit en corps à Saint- 
Marc le jour de l’Épiphanie, et y assista aux cérémonies 
du culte, qui furent célébrées en grande pompe par l’il- 
lustre orateur et suivies d’une nouvelle procession dans 
l’église et les cloîtres. Il fut décidé que, le jour de la 
Septuagésime (1 1 février), Savonarole reparaîtrait dans 
la chaire de Sainte-Marie-de-la-Fleur, pour y prêcher le 
carême. 

A. cette nouvelle , l’embarras fut extrême dans les 
rangs de cette partie du clergé qui n’était pas assez fa- 
natique de Savonarole pour braver à cause de lui les 
foudres du saint-siège. Les chanoines de la cathédrale 
surtout, forcés de subir dans leur église la présence et 
les prédications d’un excommunié, étaient dans une 
perplexité extrême. Léonard de Médicis, vicaire général 
de l’archevêque de Florence, profitant de cet embarras, 
réunit le chapitre , le confirma dans l’intention qu’il lais- 
sait voir de ne pas permettre que Jérôme prêchât à 
Santa Reparata , ou de s’abstenir absolument , s’il ne 
pouvait l’empêcher. Avec l’assentiment des chanoines, 
il fit, en outre, défense à tout le clergé d’assister aux 
sermons de l’excommunié, et il ordonna aux curés de 
transmettre cette défense à leurs paroissiens et de l’ap- 
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puyerde toutes les raisons qu’ils pourraient trouver. 
Mais,' d’un mot , la seigneurie fit tomber cette intrigue. 
Elle maintint sa décision touchant Savonarole , et elle 
condamna Léonard à l’exil , si dans deux heures il n’a- 
vait donné sa démission. 

Le 1 1 février , selon ce qui avait été convenu, Savona- 
role reparut en public. En môme temps, il faisait occu- 
per la chaire de Saint-Laurent par le P. Buonvicini, 
qui sut attirer beaucoup de monde à ses sermons , mal- 
gré la préférence qu’on devait accorder à son maître. 
Quant à la foule qui se pressait sur les dalles de Sainte- 
Marie-de-Ia-Fleur, rien ne saurait en donner une idée. 
On fut obligé de rétablir les gradins qui avaient été éle- 
vés pour les carêmes précédents, et cette simple mesure 
provoqua les applaudissements frénétiques des Pia- 
gnoni. On sentait bien tout ce que Savonarole avait à 
dire, après tant d’événements sur lesquels il n’avait pu 
s’expliquer encore de vive voix. La curiosité contribua 
donc à remplir l’église, et les Arrabbiati ne se montrè- 
rent pas les moins empressés. Quelques-uns d’entre eux 
cependant aimèrent mieux causer du scandale : pendant 
le sermon, ils faisaient autour de la cathédrale des rou- 
lements de tambour ; ils insultaient le prédicateur à son 
entrée ou à sa sortie, ce qui amenait des rixes à coups 
de pierre et disposait mal sans doute les esprits au re- 
cueillement. 

D’autre part, la décision de la seigneurie et la faveur 
dont elle entourait Savonarole attestaient un si complet 
dédain des décrets du saint-siège, que le pape et sa 
cour en furent indignés. Les cardinaux parlaient d’en 
venir aux dernières rigueurs contre Florence , et les 
choses en étaient au point que le nouvel ambassadeur de 
la république, Dominique Bonsi , quoique partisan dé- 
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claré de Jérôme , crut qu’il était de sou devoir d’avertir 
la seigneurie de tous les projets qu’on formait contre 
elle, et de d’importance que Home attachait à son auda- 
cieux défi. 

Ce fut bien pis encore lorsque le prédicateur, animé 
par la contradiction et par sa position exceptionnelle, eut 
laissé voir dans ses discours combien il était éloigné de 
revenir sur ses pas. Ën montant dans la chaire , malgré 
l’excomiitunication , il donnait des armes à ceux qui 
l’accusaient de marcher à grands pas vers l’hérésie , et 
d’être d’accord avec Jean Hus, qui reconnaissait au prê- 
tre excommunié le droit de prêcher. Il avait pris pour 
texte l’Exode: il sut y trouver tout ce qui pouvait servir ses 
impétueuses passions , qu’il satisfaisait au besoin, quand 
le texte ne lui suffisait plus, par des digressions inatten- 
dues. L’instruction des fidèles, la réforme même de l’É- 
glise n’était plus son but : il avait désespéré de l’atteindre, 
et ne songeait plus qu'à maudire et à se défendre. Par 
habitude, il revenait encore à ses protestations de res- 
pect pour le saint-siège ; mais ces précautions, désor- 
mais inutiles, devenaient de jour en jour plus rares. 
C’est ainsi qu’il admettait que le pape peut errer, et qu’il 
repoussait même la fameuse distinction e tant que pape, 
et en tant qu’ homme : 

€ Je pose en principe que tout homme peut se trom- 
per. Le pape lui-même n’est pas infaillible, il serait 
insensé de dire le contraire. Combien n’y a-t-il pas eu 
de mauvais papes qui se sont trompés? S’il était 
vrai que tout pape est à l’abri de l’erreur , en faisant 
ce qu’ils font, nous serions sûrs d’être sauvés. Un pape, 
direz-vous, peut se tromper en tant qu’homme, mais 
non en tant que pape. Cependant les décisions qu’ils 
prennent sont pleines d’erreurs. Lisez toutes les consti- 
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tutions d’un pape ; un autre les a abolies. Les opinions 
des papes sont toutes contraires entre elles. Il y a pour 
eux deux manières de se tromper : premièrement, étant 
à Rome, ils ne savent que par ouï*dire ce qui se passe 
ailleurs , et on leur fait souvent des mensonges ; secon- 
dement, ils peuvent agir par malice et contre leur con- 
science ; néanmoins, nous ne devons jamais leur suppo- 
ser une mauvaise intention. Dieu seul peut sonder les 
cœurs; quant aux hommes, ils doivent admettre que 
l’intention du pape est bonne, mais qu’il a été circon- 
venu. * 

Quelques jours après, il expliquait sa pensée : 

« On dit que le pape est infaillible en tant que pape, 
et l’on croit dire une bellé chose! Ce n’est qu’une bana- 
lité. Cela est vrai en soi, cependant; mais' ce qui ne l’est 
pas, c’est ce qu’on en infère contre moi. Il est vrai aussi 
qu’un chrétien ne peut pécher en tant que chrétien, 
et cependant beaucoup de chrétiens pèchent en tant 
qu’hommes, et tout homme peut se tromper. Moi-môme, 
en tant que chrétien, je ne peux me tromper, et en tant 
que religieux, je ne peux agir contrairement à ma 
règle. C’est comme si l’on disait ; Hûmo in quantum homa 
non est albus. Interrogez les philosophes : le moindre 
logicien vous dira que cetlé proposition est vraie. Ainsi 
le pape , en tant que pape , est infaillible , car alors il 
marche droit dans le devoir. Quand il se trompe, il n’est 
plus pape, et s’il commandé le mal, ce n’est pas comme 
pape qu’il le commande. » 

Nous ne savons si cette explication de l’infaillibilité du 
pape est orthodoxe. La défense qui fut faite aux fidèles 
de lire le sermon où elle se trouve et quelques-uns de 
ceux qui suivent, ferait pencher pour la négative. En tout 
cas, s’il suffit de juger, d’après ses propres lumières. 
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qu’un pape agit mal, pour déclarer qu’il n’a pas agi en 
tant que pape et que, |xar conséquent, on n’est pas tenu 
à lui obéir, voilà tous les récalcitrants fort à l’aise. Avec 
un tel système, Savonarole n’admettait en général l’au- 
torité du pape que lorsqu’il commandait des choses 
justes et raisonnables, laissant toujours dans l’ombre la 
question épineuse de savoir si tel ordre en particulier 
est juste et raisonnable, ou s’il ne l’est pas. 

* Si l’on vous commande quelque chose de contraire 
à l’honneur vous ne devez pas obéir. — Quoi ! frère, si 
c’est le pape qui commande? — Vous ne devez pas 
obéir, même au pape, vous dis-je, et je le lui dirais en 
face à lui-même, s’il était là.... — O frère 1 papaomnia 
potest. — Dites-moi: s’il peut toutes choses, il pourra 
donc ordonner à un homme marié de quitter sa femme, 
et d’en prendre une autre I II est clair que le pape ne 
peut que les choses justes et raisonnables. » 

Il suit naturellement de là que si le pape est perdu de 
vices et de crimes, comme Alexandre VI, dans le plus 
grand nombre des cas il faudra mépriser ses ordres. 
C’est pourquoi Savonarole, parlant des brefs qui por- 
taient sa condamnation, s’écriait: « Les brefs venus de 
Rome contenaient tant de contradictions qu’ils ont dû 
être faits par une cervelle de bien peu de sens. » 

Le même jour il parlait des excommunications en des 
termes qui rappellent Luther : « Ces excommunica- 
tions sont aujourd’hui à bon marché, et chacun, pour 
quatre livres, peut faire excommunier qui il lui plaît. On 
eu donne à qui l’on veut, de ces excommunications. » 
Enlin, il edlait jusqu’à braver le pape ouvertement; 
« Vous croyez que Rome me fait peur? Je n’ai aucune 
peur: nous marcherons contre vous comme contre les 
païens. » 
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C’est en des termes si audacieux que Savonarole prê- 
cha tout ce carême. Jamais il ne toucha de plus près au 
schisme, sinon à l’hérésie : la plupart des sermons de 
cette série furent, dans la suite, condamnés à Rome par 
la congrégation. 

Cependant Savonarole continuait, malgré l’opposition 
d’un grand nombre, à régner sur Florence. Le 25 février, 
il avait donné ses ordres pour la procession du surlen- 
demain, qui se trouvait être le dernier jour du carnaval 
et l’avant^-dernier de la seigneurie en fonctions. 

Le 27, Jérême célébra donc solennellement la messe à 
SainKMarc,’, comme il l’avait annoncé. Il donna, la com- 
munion aux religieux, et, après lui, Fra Domenico de 
Pescla la donna aux séculiers nombreux, hommes, 
femmes et enfants, qui se pressaient dans l’église. Puis, 
le vicaire général monta dans une chaire qu’il avait fait 
élever à la porte; il donna la bénédiction au peu*ple avec 
le saint sacrement, et le gardant entre ses nrains, il dé- 
claraque s’il n’ayaitpas toujours dit la vérité, Dieu, présent 
sous les espèces du pain, le frapperait sur-le-champ. 
Quelques Arrabhiati, témoins de çette scène, auraient 
voulu qu’au lieu de promettre un miracle si Dieu était 
contre luij Savonarole en obtînt un pour prouver sa 
mission, et ils disaient, non sans raison, que la preuve 
négative qu’on venait de leur donner ne prouvait rien. 
Mais ils étaient en minorité ce jour-là; ils furent obïigés 
de se disperser ou de.se taire, et la procession sortit en 
grande pompe. 

. Après avoir traversé ht ville et deux fois l’Arno, au 
pont de la Trinité et au pont Vieux, non sans avoir 
essuyé lès insultes de quelques jeunes effrontés, le 
cortège déboucha sur la place de la seigneurie. Il' y 
trouva un bûcher où l’on avait entassé, comme l’année 
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précédente, le fruit des •perquisitions faites par les en- 
fants dans les maisons et les palais, et le nombre des 
trésors qui étaient ainsi destinés à 'périr était incalcnla- 
ble. Burlamacchi et Razzi nous parlent, sant aucune ex- 
pression de regi’et, de portraits peints ou seuljotés qui 
avaient une grande importance histori(fue : ceux de 
Lucrèce, de Faustine, de Cléopâtre, par exemple, chez 
les anciens; et, chez les modernes, de la belle Bencina,' 
de Lena Morella, de la belle Bina, de Maria de’ Lenzi. 
Parmi une foule de manuscrits, on y vit aussi un Pétrar- 
que enrichi d’or et de miniatures qui était estimé cin- 
quante écus, valeur considérable pour ce temps-là, et les 
plus précieux exemplaires de Boccace, dont les pareils 
ont dépassé de nos jours le prix fabuleux de cinquante 
mille francs. . ' 

La seigneurie se mit au balcon, des gardes furent pla- 
cés autour du bûcher pour qu’on ne dérobât-fien ; on y 
mit le feu au chant des laudes, des hymnes et du Te 
Deum, au bruit' des cloches qui sonnaient à pleines vo- 
lées, des trompettes et autres instruments de musique 
qui remplissaient la place de leurs bruyantes fanfares. 
La procession reprit ensuite le chemin de Saint-Marc, 
après avoir remis en passant aux buonuomini de Saint- 
Martin le produit d’une quête faite parmi les fidèles. 

Arrivés devant le couvent, les' Piagnoni plantèrent la 
croix au milieu de la place, et tout autour les enseignes 
des quartiers ; puis ils formèrent trois rondes concèn- 
triques ; la première se composa de tous les religieux 
et novices de Saint-Marc, accomimgnés chacun d’un en- 
fant vêtu de manière à repiûsentcr un ange; l'a seconde 
de jeunes clercs et de jeunes laïques; la troisième de 
vieillards et de prêtres, lesquels, mettant de côté toute 
humaine sagesse, et le front couronné dé guirlandes 
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I — * » , ‘ 

d’olWer, se joignirent cli.icun à un citoyen darts la 
force de Tàge. Là, ils chantèrent des laudes et quel- 
ques-Hnes des étranges compositions de Jérôme Béni-, 
vicni. • , 

Saronarole ne se nièla point à ces dévotes bacchanales, ’ 
ihalgrél^irigagemetit qu’il avait pris en 1496. Caché dans 
quelque obscur recoin, il contemplai! ce spectacle avec, 
la plus grande joie, et le lendemain il en fit compliment, 
du haut de la chaire, à ses auditeurs, qui ne songèrent 
mèmé pas à se demander pourquoi il n’avait pas parti- 
cipé à leurs religieuses folies, puisqu’il y donnait une si 
éclatante approbation. ’ . .. 


CHAPITRE iri. - '■ . 

Nouvelles intrigues à Rome. -- Le 'pape fulmine deux nouveaux breb.* 

• — Dispositions de la seigneurie do mars. — Savooarole répond en ' 
. chaire aux brefs du pajie; — Il cesse de prêcher à la cathédrale, 

2 tuars. — Il continue ses prédications à Saint-Marc. — Lettre de 
' la seigneurie au pape en sa faveur. — Réponse de l’orateur " Bonsi et 
du pape.. — Lettres de Savonarole aux- princes. — Authenticité de, 
cçs lettres. — Nouveau bcef'du pape, 13 awrs, — Réponse de Savo- 
narole. — L.a seigoeiirie s’assemble pour délibérer, — La prédication 
iitterdiie à Savooarole. — 11 prend, congé 'de ses auditeurs, 18 mars. 

— Répouse de ta seigneurie au pape. ■ , 

’ • 11498.} 

* Pendant ce temps, le pape, à qui l’on ‘avait déjà mis 
sous les y eux -lès deux premiers sermons sur i’Exode,- . 
avait" cru, dans l’indignation que lui causait cette lecture,’ 
ne devoir pas différer davantage de faire cesser un si 
grand scandale. Les craintes que ces dispositions iuspi^ 
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raient à Florence percent jusque dans les. lettres parti- 
culières: on s’allendait à quelque mesure énergique, à- 
quelque événement décisif*. On ne parlait de rien moins 
à Rome que d’ordonner la ruine des Florentins, et d’y 
intéresser, par des promesses et des menaces, toute la^ 
chrétienté. Cependant 1’intervenûon de quelques-uns 
d’entre eux, établis à Rome, décida le pape à parler 
encore une fois qvant d’agir. En conséquence, il écrivit 
aux chanoines de Sainte -Marie-de-la-Fleur pour leur in- 
terdire non-seulement d’assister aux sermons de Savo- 
narole, mais même de célébrer les offices divins, tant 
que la présence de l’excommunié souillerait leur église. 
Au gouvernement, il envoya un bref où il réclamait, sous 
peine d’interdit, qu’on s’emparât de la personne de Fra 
Hieronimo, et qu’on l’envoyât à Rome sous, bonne 
garde. 

La seigneurie, qui lui était dévouée, méprisa ces me- 
naces; mais elle était à sa dernière heure, et celle qui 
allait entrer en charge passait pour être hostile au do- 
minicain. Machiavel constate que tel était le bruit public, 
et Nerli, plus afhrmatif, nous apprend que sur les neuf 
personnes dont se composait le gouvernement, la majo- 
rité légale des six voix ou des six fèves était acquise auif 
Arrabbiali. Le nom de Pierre Popoleschi, qui se trouvait 
alors gonfulonier de justice et qui passait pour l’un des 
plus furieux adversaires de Savonarole, fut sans doute 
ce qui donna une couleur si tranchée à la seigneurie. Si 
l’on lient pour '"exacte l’assertion de Nerli, il faut croire 
que, comme cela est arrivé avant et après eux à tant 
d’autres, ceux des nouveaux prieurs qui passaient, pour 

les plus décidés Arrabbiati, lorsqu’ils eurent mis la main 

# 

1. Voy; à l’appendice (n*xv) un passage d’une IçUre inédite de 
Léonard Strozzi. • 
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aux affaires publiques, modifièrent leurs opinions, ou 
au moins mirent un frein à leur passion, car ils ne con- 
firmèrent point par leurs actes ce qu’on disait d’eux. Ils 
comprirent sans doute que 1e renversement de l’État po-- 
pulairc, e’élait le terrible mconnu des révolutions, et que 
l’État populaire, à Florence, c’était Savonarole. Devenus 
sages parce qu’ils encouraient une responsabilité grave, 
ils soutinrent celui qui donnait à son gré la paix ou la 
guerre, jusqu’à ce que les événements leur forcèrent " 
la main. 

" FraGirolamo dut être informé de bonne heure de ces 
dispositions inattendues, car le jour même où la seigneu- 
rie nouvelle s’installait au palais, il prêchait encore à la 
cathédrale, et l’on aurait peine à s’expliquer la' té- 
mérité de son langage au sujet des brefs venus de 
Rorhe, si l’on n’admettait qu’il pouvait compter sur 
la protection, ou au moins sur la tolérance du gouver- 
nement : 

« Il est venu des brefs de Rome, n’est-ce pas? On m’y 
appelle filiiis pefditionis, fils de perdition. Voici cæ qu’il 
faut écrire: Celui que vous appelez ainsi n’a ni mignons, 
ni concubines, mais il s’attache à prêcher la foi de Christ. 
Ses filles et ses fils spirituels, tous ceux qui écoutent Fex- 
position de sa doctrine, ne passent point leur temps à 
commettre des infamies ; ils se confessent, ils commu- 
nient, ils vivent honnêtement. Ce frère s’attache à exalter 
l’Église de Christ, et vous à la détruire. J’apprends en- 
core que vous avez reçu des lettiiîs d’État. C’est trop de 
bonté et de déférence de votre part que d’y faire réponse. 
Laissez-moi ce soin : ma parole retentira à leurs oreilles 
de manière qu’ils m’entendront. Le temps approche 
d’ouvrir la cassette; nous donnerons un tour dç clef, et 
il sortira tant d’infection, tant d’ordure de la cité de 
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Rome, que l’odeur s’ei» répandra ])ar: toute la chrétienté, 
et que cliacun en sera empuanti » 

II est vrai que le lendemain, 2 mars, Savonarole se 
voyait contraint de quitter le Dôme, cl de renfermer ses 
prédications dans l’enceinte de Saint-Marc ; mais le g»u- 
vernement se devait à tous les citoyens, et c’était bien le 
moins qu’il pùl faire pour les chanoines menacés de 
perdre leurs privilèges. Loin d’acccomplir l’ordre qu’elle 
avait reçu de s’emparer du frère, la seigneurie bravait 
l’interdit pour lui, en n’exigeant qu’unsimple changement 
de lieu. Elle faisait donc preuve de bienveillance; Savona-, 
rôle lui-même comprit qu’il ne pouvait demander davan- 
tage, et il céda de bonne grâce ; mais il voulut couvrir sa 
retraite, ét dit qu’il cesserait à l’avenir dé prêcher au 
Dôme, à tnoins que lu yolonté des bon& ne l'f rappélât. 

A Saint-Marc, l’église reçut d’auditeurs tout ce qu’elle 
en pouvait contenir.- On fut même obligé d’exclure les 
femmes ; et comme elles réclamaient vivement, Jérôme 
consentit à prêcher exclusivement pour elles lê samedi. 

Le reste de la semaine, elles purent entepdre les sénnons 
du P. Buônvicini, qui continuait de porter là parole de 
Dieu au couvent 'de Saint-Nicolas, dans la rue du Çoeo- 
inero. • • . • , . • , • . 

Retiré dans sa maison et aigri de sa défaite, on ne 
pouvait espérer que Savonarole se modérât ;Jout au plus , 
était-il permis de croire que sa parole aurait moins de 
retentissement. Mais ceux gui avaient pu ü*ouver place 
sur le pavé de l'église ou sur les barreaux des grilles . 
rapportaient à leurs amis des paroles couiroe celles-ci, 
qui étaient- bientôt connues de toute la .viRe; « Boni- 

k 

1 . La cassette et la clef sont une figure très-souvent employée par 
Savonarole pour indiquer le secret de la corruption de Rome, 'qu’il 
menace de révéler. ■ '■ ' • . 
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face VIII (qui avait persécuté les dominicains) entra 
eomme un renard et mourut comme un chien. » Le père, 
disait-on , nous a raconté comment son ordre savait 
faire mourir les papes qui ne le laissaient pas en repos. 

Cependant la seigneurie ne savait trop comment 
Alexandre-VI prendrjdt sa désohêissancc; elle lui écrivit 
(4 mars) pour conjurer son courroux et implorer sa clé- 
mence en favettr de Fra Hieronimo, « qui avait cueilli 
plus de fruits dans la vigne du Seigneur qu’aucun autre 
dè son temps, et qu’on était tenté de regarder comme 
au-dessus de l’iiumanité. » La seigneurie ajoutait qu’on 
ne' pourrait le récompenser si mal de scs éclatants ser- 
vices sans ingratitude et sans amener àe graves désor- 
dres dons la ville, et elle suppliait Sa Sainteté de revenir 
sur sa résolution. ' 

A cette lettre, la seigneurie obtint deux réponses : l’une 
de son prateur Dominique Bonsi (7 mars), l’auti’e du pape 
(sans date). Dans la première, Bonsi raconte longue- 
ment l’entrevue que le pape lui a accordée. Sa Sainteté 
refuse, dit-il, de se croire mal informée ; eUe a vu les 
sermons où Fra Girolamo maï que.un si grand mépris de 
l’excommunication, et où il déclare qu’il aimerait mieux 
aller en enfer que de demander l’absolution. Elle sc 
plaint qu’au lieu de le lui envoyer à Rome, le gouverne- 
ment ait permis au père de prêcher à Samt-Marc, Bonsi 
se montre convaincu, dans cetle lettre, que Je pape est à 
la vciUe de preudre les plus graves mesures contre Flo- 
rence, et qu’il n’y aqüe deux moyens de l’apaiser : ou lui 
envoyer Savonarole, ou obtenir de celui-ci une soumis- 
sion sommaire ; après quoi on ne fera nulle difticulté de 
lui rendre le droit de prêcher'. 

1 . On trouvera cette importante lettre à l'appendice ( n° x ). 
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Ainsi Alexandre VI, même au moment de ses plus 
grandes colères, n’êtaitpas éloigné d’un arrangement à 
l’amiable. Sa lettre, quoique très-dure dans la forme, est 
très-conciliante au fond. Il y demande par écrit ce qu’il 
avait demandé à Bonsi de vive voix ; le. reste n’est que 
reproches adressés à la seigneurie pour sa partialité et 
l’exposition de ses justes griefs. Ne me répondez plus par 
des lettres, dit-il en terminant, mais par des actions*. 

Mais loin de vouloir céder et satisfaire à des préten- 
tions si naturelles et si modérées. Savon arole essayait 
dans ce temps-là de triompher une fois pour toutes par 
un coup décisif : il songeait à faire déposer le pape. Il 
écrivit aux principaux rois dé l’Europe pour leur propo- 
ser de s’associer à son hardi projet, en décrétant la réu- 
nion d’un concile général. Il s’attacha, dans ces lettres, 
à développer cette maxime de Jean Hus, que le .pape 
n’est pas le successeur véritable du chef des apôtres, si 
scs mœurs ne sont pas semblables à celles de Pierre ; il 
montra qu’ Alexandre VI n’était pas même chrétien ; jque, 
par conséquent,' il ne pouvait être . considéré comme 
pape, et qu’il fallait le déposer au plus tôt. Il n’oublia 
pas de rappeler les services qu’il avait rendus lui-même 
à l’Église, sans doute pour donner plus de poids à son 
oprinlon auprès des princes, et il infonna chacun d’eux 
qu’il faisait aux autres la même proposition*. 

Ces lettres, qui ne portent point de date, sont évidem- 
ment du mois de mars, car il n’en est point question 
dans celle que Bonsi écrivit le 7 de ce mois à la seigneu- 
rie, et où il énumère les griefs du saint-siège. Il est évi- 
dent qu’Alexandre VI n’aurait pas oublié le plus sérieux 


t. Voy. l'appendice (n° xi.) 

2. Voy. l’appendice (n®' xii, xiii, xiv). 
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de tous. Elles ne sont pas de beaucoup postérieures à cette 
époque, puisqu'au commencement d’avril, comme on le 
verra, Savonarole était déjà sousles verrous. 

Quelle qu’en soit au juste la date, on peut les regarder 
comme un acte d’énergie qui n’a rien de blâmable en 
soi, si l’on considère l’indignité d’Alexandre VI ; mais 
elles furent cependant un açte de rébellion qu’un catho- 
lique soumis 4oit condamner. C’est pourquoi quelques 
apologistes de Sàvonarole ont essayé de contester une 
faute qui serait, disent-ils , en opposition avec sa vie 
entière. On a vu si l’insubordination était ou non dans 
les habitudes du dominicain. Les témoignages historiques 
abondent d’ailleurs pour prouver l authenlicité de ces let- 
tres, et l’affirmation positive de Pic, de Burïamacchi, de 
Marco délia Casa, de Nardi, de Bottonio, de Razzi, est plus 
que suffisante pour qu’on refuse d’admettre, avec le P. de 
Poggio, comme une preuve irréfragable qu’elles sont apo- 
cryphes, le silence de Sabellrco, de Lambertirii, d’Infes- 
suraet de Rinaldi. Ces annalistes étaient trop embarrassés 
dans le récit des faits généraux ou des délailsd’une his- 
toire étrangère à Florence pour s’é'tre arrêtés à' des cir- 
constances particulières concernant un seul homme. 

Celte affaire acheva de perdre le téméraire domini- 
cain. Le duc de Milan saisit un courrier florentin qui 
allait en France; il le dépouilla, trouva la lettre relative 
au concile, et l’envoya aussitôt à Rome. Le pape, en ap- 
prenant que son ennemi ne s’en tenait plus aux paroles, 
entra dans une violente colère et fulmina un nouveau^ 
bref, où il exigeait impérativement de la seigneurie 
l’exécution des mesures parlai ordonnées. Ce bref arriva 
le 13 mars à Florence. Le jour môme, Savonarole y ré- 
pondit par une courte lettre, où il rappelait au pape 
qu’ayant rempli tous les devoirs d’un bon chrétien, il 
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inérifait une autre récompense que les ri^çurs dont il 
avait /ow;oMrs été poursuivi. Puisque Je ne puis compter 
sur personne, je prouverai, dit-il, la vérité de ma doc- 
trine par des raisons naturelles et surnaturelles, de ma- 
nière à convaincre les plus endurcis. 11 termine en invi- 
tant Alexandre à ne pas différer plus longtemps de pour- 
voir à son salut. 

A la réception du bref pontifical, la seigneurie ne sc crut 
plus en étit.de résister; elle pensait peut-être que c’était 
une folie de défendre à ses propres risques un homn>e 
qui, par sa témérité, se compromettait chaque jour da- 
vantage-. Elle se réunit donc pour délibérer sur la rè^ 
panse- qu'il convenait de faire au saint^siége. Les Pia- 
gnoni, informés du changement qui s’était ojiéré dans 
les intentions des. prieurs, demandèrent que le conseil 
des Quatre-Vingts pilt part à la délilvérafion. Ils savaient 
qne leurs amis étaient les plus nombreux dans cette as- 
semblée. De leur côté, et pour la même raison, les 
Arrabbiati voulaient qu’on .adjoignît à cette pratique 
(c’était un nom qu’on. donnait souvent aux conseils de 
gouvernement) -vingt-cinq citoyens par quartier, espé- 
rant par là déplacer la majorité. La seigneurie fit droit à 
dette double réquisition. Tous les magistrats qui pre- 
naient part d’habitude aux délibérations furent on outre 
appelés,- et l’assemblée ,. ainsi composée, se réutiif le 
14 mars ; la discussion, fut très-vive, mais elle n’avança 
rien. Après six heures, de débats orageux, où les uns 
firent ressortir tout le bien, les. autres tout le mal que 
Savonarole faisait à Florence, les seigneurs congédièrent 
la pratique, sous prétexte qu’une question si grave no 
jKiuvàit être résolue que par le grand conseil. 

A cette nouvelle, les deux partis se récrièrent. Ils crai- 
gnaient également l’opinion mobile d’pnc assemblée si 
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noiRbreuse, et ils dirent qu’on pouvait vider le débat 
sans faire tant de bruit. La seigneurie consentit, pour la 
forme, à les satisfaire ; elle désigna douze citoyens, pris 
par moitié dans chaque parti, et les invita à délibérer 
ensemble. Elle pensait que, les forces se balançant, on 
ne pourrait s'entendre, et qu’il faudrait revenir au grand 
conseil ou s’en rapporter à sa propre décision. Mais le 
résultat ne répondit pas à son attente ; la nouvelle réu- 
nion arrêta un compromis : s’il fut interdit à Savona- 
role de prêcher, les citoyens conservèrent le droh d’aller 
à Saint-Marc, comme par le passé, faire leurs conféren- 
ces accoutumées {17 mars). , ' 

Jérôme, informé de ce qui se passait, se préparait, 
pendant ce temps-là, à faire une retraite honorable. 11 
disait à son auditoire que, si le pape seul lui défendait de 
prêcher, il continuerait; mais que si la seigneurie le 
faisait prier de garder le silence, par respect pour elle, 
et, tardif scrupule! pour ne pas causer de scandale, il 
obéirait. Cependant lorsque, obligés d’exécuter les réso- 
lutions de la pratique, les prieurs lui envoyèrent, le 17 au 
soir, des ofticicrs pour lui signifier de ne plus pi'êcher, 
il ,les reçut fort mal, leur dit qu’ifavait un autre maître 
■q,ue le gouvernement, et remit au lendemain sa réponse. 
Le 18, étant monté en chaire, il la donna en ces termes ; 

U Hier au soir, à nuit close, quoniam qui male agit odit 
lucem, la seigneurie m’a envoyé prier, pour une foule de 
raisons, de ne plus prêcher. Avez-vous accompli la mis- 
sion dont vos seigneurs vous ont chargés? dis-je aux 
députés. — ^^Sans doute. — Eh bien! moi, j’ai encore un 
• Seigneur; je saurai sa volonfé, et demain matin je vous 
donnerai la. réponse du haut de la chaire. Ecoutez donc 
maintenant, car voici ce que dit le Seigneur; « En priant 
« ce frère de renoncer à la prédication, c’est à moi que 


êigitizcxJ by Google 


264 


VIE DE SAVONAROLE. 


« VOUS faites cette demande , et non à lui, car c’est moi 
« qui prêche, c’est moi qui vous ai exaucés, et qui ne 
« vous ai pas exaucés. Le Seigneur vous a exaucés en 
« supprimant la prédication, mais il no vous a pas exau- 
« cés quant à votre saiut. •• 

Ainsi Savonarole cédait à la force; mais il faisait scs 
réserves pour l’avenir : 

' « Quand Dieu voudra que je prêche, quand il m’inspi- 
rera, je prêcherai : vous le verrez. Par sa grâce, je m’af- 
franchirai de toute crainte, de tout ménagement envers 
les personnes. Dîtes-moi : ai-je attendu l’absolution pour 
reprendre la parole? Ne suis-je pas venu prêcher, le jour 
de l’Ascension, malgré vos menaces? Ne suis-je pas venu 
prêcher, il y a environ deux ans, malgré le bref qui me 
le défendait? Il est donc entendu que lorsqu'il plaira à 
Dieu, personne ne pourra me fermer la bouche. » 

Ses derniers adieux à son auditoire furent pleins de 
tristesse et d’amertume, quoiqu’il essayât de cacher son 
découragement sous des menaces et d’apparentes bra- 
vades ; 

« Maintenant, qu’arrivera-t-il? Vous le verrez, je ne 
vous en dis pas davantage, Vous le verrez, c’est une 
mauvaise nouvelle , et je ne voudrais pas avoir à vous 
l’apporter. L’année dernière, quand la peste a éclaté, 
vous vous souvenez que parmi ceux qui venaient au 
sermon il n’y a pas eu un seul malade. Ne perdez pas 
de vue ceux qui ont attiré sur noire tête l’excommunica- 
tion et les maux présents : vous verrez ce qu’il- advien- 
dra d’eux. Vous dites que l’interdit vous effraye, et que 
vous avez peur de perdre vos biens ! Dieu lancera un 
interdit, lui aussi, et, loin d’atteindre le but qu’ils sc 
proposent, ces méchants perdront leurs biens et la vie. 
Quant A nous, nous remplacerons les sermons par la 
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prière; noijs recommanderons les bons au Seigneur. 
•Au sujet de la défense qui m’est faite, voici la vérité ; 
personnellement et dans mon intérêt, j’en suis charmé ; 
je pourrai retourner à' mes éludes, et l’on ne pouvait me 
faire un plus grand plaisir. Mais je ne dis pas que ma 
raison soit également satisfaite. O père! nous attendions 
que tu fisses quelque chose. Tu avais promis de démon- 
trer ta doctrine par signes naturels et surnaturels. — En 
in’ôtant la parole, vous avez retardé l’accomplissement 
de cette promesse ; mais, je le répète, nous remplace- 
rons les sermons par la prière. Seigneur, je te recom- 
mande les bons, tu excuseras leur négligence, car la 
fragilité humaine est grande. Benefac, DomiTte, bonis et 
redis corde. Je t’en prie. Seigneur, ne tarde pas davan- 
tage d’accomplir tes promesses. » 

Puis, ayant dévoiement récité le Pater, il ajoute ; 

« Seigneur! délivre-nous de tout mal. Je te recom- 
mande les èmes de nos adversaires; illumine -les. 
Seigneur, pour qu’ellès n’aillerit pas en enfer. Je te 
reçornmande tout ce peuple; donne-lui. Seigneur, la 
bénédiction. » 

Après ces adieux, tour à tour menaçants et pathé*- 
tiques, Savonarolc descendit de celte chaire où il ne 
devait plus remonter. La douleur de ses partisans fut 
immense, plus grand encore le ressentiment de leur 
défaite, le désir d’une revanche. De leur côté, les Arrab- 
biali, voulant profiter du succès, exigèrent bientôt que 
les conférences de Saint-Marc fussent interdites. Mais la 
seigneurie ne consentit pas à se replonger dans les em- 
barras dont elle avait eu tant de peine à sortir. Elle 
confirma tout ce qui avait été fait, et se borna à convo- 
quer les collèges, pour arrêter, d’un commun accord 
avec eux, les termes de la réponse qu’on devait au saint- 
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père : on ne put s’entendre. Les seigneurs voulaient 
qu’on répondît simplement que l’ordre du saint-siège 
était exécuté, et que Savonarole avait cessé ses prédica- 
tions; mais quelques membres objectèi'ent que, la dé- 
fense ayant été intimée de vive voix à Fra Girolamo, elle 
n’avait aucun caractère officiel ; que , d’ailleurs , le pape 
voulait qu’on lui envoyât le coupable à Rome, et qpe, 
par conséquent, on n’avait pas fait ce qu’il exigeait. Ces 
.difficultés empêchèrent de rien conclure ; la seigneurie 
revint à son projet primitif, et se borna à charger son 
ambassadeur d’apprendre au. pape ce qu’on avait fait 
pour lui obéir, et d’excuser le gouvernement pour des 
retards inévitables. Quelques Jours après, informée 
qu’ Alexandre VI désirait recevoir une lettre officielle, la 
seigneurie s’empressa de satisfaire à ce désir. 


<6J§> 
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CHAPITRE IV. 

• 

L’épreuve du feu. — Elle échoue une première fois à Prato, 1497. — 
Savonarole propose diverses épreuves judiciaires. — L’épreuve du 
feu proposée de nouveau .( carême de 1498). — Tentatives do Saint- 
Marc pour arrêter cette affaire. — Bruit qu’ejle fait daius Florence. 
Tergiversations et exigences de Savonarole —E^ngagement contracté 
devant la seigneürie. — Propositions h soutenir. — On nomme une 
comihission pour régler toutes choses. — Préparatifs de l’épreuve. 
— Paroles de Savonarole à Saint-Marc.— Arrivée dei mineurs et des 
dotninicains. — Difficultés soulevée.s. — Tentatives de meurtre. — 
' La pluie . interrompt l’épreuve. — Retour de Savonarole à Saint- 
Marc . — Gcmdiiita et opinion de la seigneurie. — Mécontentement 
du peuple: ' ■ 

/Avril 1498.) 

Toutes les fautes de Savonarole, inévitables dans une 
vie si agitée et si exposée, 'n’avaient pas empêché jus- 
qu’alors son influence de résister aux attaques, et même 
de grandir par la persécution. La sincérité que ses en- 
nemis, comme ses amis, avaient été forcés de recon- 
naître dans ses convictions et d’estimer dans sa conduite, 
avait fait une partie de sa force. Le moment était venu 
où, poussé malgré lui à des démarches sans autre issue 
que le ridicule ou la défaite , il se verrait obligé de dé- 
vier de la droite ligne , et descendrait par là même du 
piédestal où l’admiration publique l’avait placé. 

L’atlnée précédente, le P. Buonyieini, prêchant à 
Prato, avait pour rival, dans une autre église de cette 
ville, un oertain Fia Francesco de Puglia, mineur obser- 
vanlin, qui jouissait d’une assez grande réputation d’bon- 
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nételé. Ce dernier attaquait la doctrine et les actes de 
Savonarole avec une vivacité extrême. Un jour, il s’avança 
jusqu’à délier Fra Domenico ; il lui proposa d’entrer 
avec lui dans le feu, popr faire voir, par cette épreuve, 
lequel des deux avait raison. Buonvicini accepta avec 
empressement, et l’on convint pour la troisième fête de 
Pâques; mais la veille du jour fixé, le mineur s’excusa, 
sur un ordre qu’il venait de recevoir, d’être obligé de 
partir sur-le-chanâp, et, ajoute un biographe, il ne se 
laissa plus trouver. 

Les curieux furent désappointés, et les dominicains 
triomphèrent. Les épreuves judiciaires avalent di.«;paru 
de la vie civile, mais elles avaient trouvé un asile dans les 
couvents : saint Jean Gualbert, fondateur de l'abbaye et 
de l’ordre de Vallombreuse, était réputé avoir fait pas- 
ser un de ses moines par le feu. Si l’on ne faisait guère 
plus d’épreuves, on en parlait toujours, et la foi crédule 
des fidèles ne trouvait rien d’impie ni de déraisonnable 
à admettre que , sur la réquisition du premier venu , 
Dieu pût faire des miracles. Par ruse ou par simplicité, 
les prêtres et les moines entretenaient le vulgaire dans 
celle croyance. Jérôme lui-même avait souvent tenu à 
scs auditeurs de pareils propos; il avait raconté des 
histoires où la vérité ne s’était fait connaître que par le 
moyen d’une épreuve judiciaire. Souvent il s’était offert 
à entrer dans le feu, et, à mesure qu’il rencontrait plus 
d’obstacles, ses propositions prenaient une forme plus 
-précise. 

Si fon en croit ses biographes, dans les premiers 
jonrs de l’année 1498, il aurait proposé <lfi se rendre sur 
une hauteur avec ses adversaires , le saint sacrement 
dans les mains, et là, de prier Dieu avec ferveur d’en- 
voyer le feu du ciel sur ceux qui ne marcheraient pas 
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dans les voies de la vérité. Il aurait, en outre, demandé 
qu’on informât le saint-siège de sa proposition ; mais H 
ne se trouva personne qui voulût risquer l’épreuve. Un 
autre raconte que, vers le même temps, il écrivit au 
pape, au général de l’ordre des dominicains et aux mi- 
neurs de Saint-François , trois lettres où il offrait de se 
rendre lui-môme , avec la personne qu’il leur plairait 
de désigner, devant un tombeau : « Celui des deux , di- 
sait-il, qui ressuscitera un cadavre, sera reconnu digne 
que l’on croie à ses paroles et à sa doctrine. » Cet au- 
dacieux défi eut le sort du précédent; mais les amis de 
Jérôme avaient tant de foi en sa puissance, que Pic de 
La Mirandole le jeune, ayant appris de quoi il était ques- 
tion, lui écrivit pour le prier très-sérieusement, s’il 
voulait ressusciter quelqu’un , de faire choix de son 
oncle, et de le rendre aux lettres, qui pleuraient encore 
sa perle. 

Le triple refus des franciscains, encore qu’il fût en soi 
fort raisonnable, ne l’était guère au point de vue où se 
plaçaient les deux ordres rivaux ; aussi les dominicains 
rfe Saint- Marc, et surtout le père Buonvicini, qui avait 
été mis personnellement en scène l’année précédente, 

, et qui prêchait, cette année-là , à Saint-Nicolas du Coco- 
mero, en triomphèrent-ils ouvertement. Poussés à bout 
et craignant de perdre tout crédit auprès du peuple, les 
mineurs durent répondre aux railleries dont ils étaient 
l’objet : c’est pourquoi ils prirent les devants, et offrirent 
de faire enfin l’épreuve qu’ils semblaient avoir voulu 
éviter. Fra Francesco de Puglia , qui prêchait à Sainte- 
Croix de Florence, déclara donc qu’il entrerait volontiers 
dans le Peu aü péril de sa vie, pourvu que Savonarolc 
voulût y entrer avec lui, cl montrer par là s’il était vé- 
ritablement prophète. Le bon Burlamacchi ajoute que 
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Fra Francesco était poussé par les Arrabblati, qui ne 
voulaient point mener l’épreuve jusqu’au bout, mais 
profiter seulement, pour se défaire de Jérôme, des dis- 
cussions auxquelles elle donnerait lieu. Il est certain, en 
effet, que c’était lui qu’on voulait perdre, ou du moins 
compromettre : le P. Buonvlcini, provoqué l’année 
précédente à Pralo ,• s’était cru naturellement désigné 
pour soutenir à travers les flammes la cause de Saint- 
Mare ; la mineur reçut l’ordre de le 'récuser; et de n’ac- 
cepter pour adversaire que Savonarole. Ce refus explique 
pourquoi les supérieurs de l’ordre avaient rappelé de 
Prato leur champion avant l’épreuve : ils sentaient bieo 
que l’échec du disciple n’aurait rien prouvé contre le 
maître. , . 

La congrégation de Saint-Marc ressentit une vive con- 
trariété en apprenant qu’elle se trouvait de nouveau 
engagée dans cette affaire. Buonvicini fut gourmandé 
d’importance, et, comme on sentait bien le résultat què 
pouvait avoir sa folle témérité, op fit parler par-dessous 
main à frère François et à ses chefs pour les engager à 
i:etirer la proposition. Mais les craintes des dominicains 
étaient visibles , quoiqu’ils fissent bonne contenance ; 
elles ne faisaient qu’augmenter chez les mineurs lé désir 
d’aller jusqu’au bout. Ils insistèrent donc; ils firent tant 
de bruit que l’épreuve du feu devint bientôt l'unique 
affaire de Florence. On en parla, on en écrivit’ ; il y eut 
des discussions, des querelles sur les places publi- 
ques, et jusque dans les maisons. Pour éviter de graves 
désordres, la seigneurie évoqua l’affaire, et ce fut 

1. Il existe à Florence' trois lettres où Lèpnard Strozzi rend som- 
mairement compte à un ami de ce qui se passait à ce sujet. On trou- 
vera à l’appendice la partie de ces lettres qui présente quelque intérêt. 
(n« XV). 
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devant elle que durent se régler tous les 'points en 
litige. 

.Le principal était de savoir si Fra Hieroninio consen- 
tirait à entrer lui-mètne dahs le feu. Le P. Buonvicini 
s’étant engagé sans son aveu, Savoiiai'ole pouvait refuser 
de porter la peine de ses extravagances. 11 coinincnça 
niôme par là, disant qu’il n’avait aucun déinôlôavec le 
prédicateur de Sainte-Croix ; que si celui-ci voulait en- 
trer dans le feu pour prouver que l’exconiinunication 
était valablë, il en était le mallré; mais v^ue , quant à 
lui, il n’avait pas besoin d’y entrer pour prouver qu’elle 
n’avait aucune valeur, puisqu’il l’avait déjà démontré 
par mie foule de raisons, sans que personne lui eût ja- 
mais répondu. Mais on lui rappela combien de fois 41 
avait dit dans ses serinons qu’il ne craindrait pas de 
faire voir ainsi la vérité de sa doctrine. S’il est vrai qu’un 
général d’arméo ne doit pas s’exposer dans les escar- 
mouches d’avant-garde, l’épreuve qu’on proposait n’était 
point une escarmouche , puisqu’elle devait décider, une 
fois pour, toutes , entre les deux factions qui divisaient 
Florence. 

• Tout sollicitait donc Savonarole de ne pas laisser à un 
autre la défense de sa cause. Il lui fallut répondre aux 
provocations incessantes de Fra Francesco; mais il ne 
le fil qu’avec upe invincible répugnance, et posa des 
conditions qui rendaient son' acceptation illusoire, il dé- 
'clara qu’il était prêt à entrer dans le fou, pourvu, que 
tous les ambassadeurs de tous les princes chrétiens 
fussent présents, y compris le légat du pape, et qu’on 
l’autor’isât, s’il sorlail intact, du bûcher, à commencer 
irnmé(}iatement la réforme dè l’Église. Ces conditions 
étaient visiblement une lin de non -recevoir ; il était 
certain qu’on trouverait plus d’un ambassadeur disposé 
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à prendre parti pour le saint-sit^ge ; au pis-aller, cus- 
sent-ils su se mettre d’accord, comme ils ne pouvaient 
s’engager sans un ordre formel de leurs maîtres, on 
gagnait du temps, et c’était tout dans une telle affaire. 

Il- fallut donc 4 à la grande indignation des mineurs et 
des Arrabbiati, renoncer à voir Savonarole soutenir en 
personne ce qu’il avait avancé avec tant d’audace ; mais 
comme le peuple, séduit par l’espérance d’un spectacle si 
curieux, demandait à grands cris le miracle, \a. seigneuiie 
. dut intervenir et exiger qu’on fît un autre arrangement* 
Un magistrat, Jean Canacci, croyant sans doute que 
c’était la peur du feu et de la mort qui causait tant 
d’hésitation, proposa, dans sa simplicité, de remplacer 
le bûcher par une cuve d’eau tiède, d’y plonger les deux 
champions, et de décider qup celui qui en sortirait sans 
être mouillé serait déclaré vainqueur. Mais Savonarole 
voyait dans cette épreuve autre chose que la mort d’un 
homme; il se voyait ruiné dans son crédit, peut-être 
massacré avec tous ses religieux et ses principaux parti- 
sans ; il craignait surtout de compromettre le succès 
d’une réforme qui était en si bonne voie. Ses prévisions 
étaient justes, mais trop tardives. Il aurait dû faire ces 
réflexions, lorsqu’il proposait si inconsidérément de pas- 
ser lui-même dans le féu. 

On convint, comme accord définitif, que Fra Francesco 
ne monterait sur le bûcher que dans le cas oii le P. Sa- 
vonarole se déciderait à y monter avec lui ; Buonvicini 
et un convers des mineurs , Fra Giuliano Rondinelli, 
étaient chargés, en cas d’empêchement, de faire l’é- 
preuve à leur place, ou, s’ils la faisaient eux-mêmes, de 
les accompagner au milieu des flammes. Dans cette 
convention, écrite et signée sous les yeux de la seigneu- 
rie par trois des champions, on ne trouve point l’enga- 
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gernent de Jérôme, tant il était éloigné de A^ouloir se 
compromettre personnellement. P. Buonvicini s’obli- 

geait à soutenir, en s’exposant au feu, les propositions 
suivantes, qui résumaient la doctrine de son maître : 

1“ L’Église de Dieu a besoin d’être renouvelée ; 

2," Elle sera flagellée ; 

3" Elle sera renouvelée ; 

4“ Après les fléaux, Florence, comme l’Église, sera 
renouvelée et prospérera ; • 

6° Les infldèles se convertiront à la religion du Christ; 

6* Ces choses auront lieu de notre temps ; 

7“ L’excommunication portée récemment contre notre 
R. P. Fra Hieronimo est nulle ; 

8° Ceux qui n’en tiennent aucun compte ne pèchent 
pas 

Malgré ses répugnances, Savonarole dut céder. Ses 
adversaires voulaient l’épreuve pour le couvrir de con- 


1. Hansi, dans ses annotations au procès (Baluze, t. IV, p. 520) 
prétend montrer comment toutes ces propositions se sont vérifiées : , 

1“ Alexandre VI prouve la nécessité d’une réforme de l’Église , en la 
proposant lui-même après la mort du duc de Candie, son fils(Voy. Ri- 
naldi, ann. 1497). 

2° L’Église fut flagellée par Lutlrer, par Calvin, et au sac de Rome 
en 1527. 

3° Elle fut réformée par le cinquième concile de Lattan et par celui 
de Trente. 

4“ Les fléaux de Florence sent dans toutes les histoires. Quant à la 
prospérité de celte ville , Savonarole ne l’avait prédite qu’à la condition 
de faire pénitence. ' 

5* Nous ne connaissons pas, dit Mansi, relativement à la conversion 
des infidèles, les secrets de Dieu. Cependant, dans un manuscrit do- 
minicain de Lucques, on trouve qu’il y eutj en 1500, beaucoup de 
conversions dans les îles de l’Océan. 

6° Cet article manque dans l’explication du savant évêque, et l’on 
comprend pourquoi. 

7 » Voyez, dit-il, l’apologie de Pic, et les arguments de Savonarole. 

8’ Conséquence naturelle de l’article précédent. 
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fusion ; les indifférents la voulaient par curiosité ; les 
amis, par conviction du succès. De toutes parts, des 
prêtres, des laïques venaient se faire inscrire à Saint- 
Marc. pour entrer dans le feu, si le parti contraire trou- 
vait des champions à leur opposer. La ville était en 
émoi : la seigneuiïe dut mettre tin à toutes les tergiver- 
sations, en décidant que l’épreuve aurait lieu. Mais elle 
était si loin d’être mal disposée pour les dominicains, 
qu’elle ne voulut rien faire, relativement à l*ordonnance 
et aux dispositions à prendre, sans les avoir consultés. 

Elle commit ensuite à dix citoyens,- pris en nombre 
égal dans les deux partis, le soin de régler contradictoi- 
rement les conditions, le jour et le lieu de l'épreuve, de 
faire tous les accords et de terminer tous les différends 
qui pourraient s’élever. 

Cette commission fît choix d’abord du vendredi 6 avril ; 
mais, , forcée, pour des motifs peu conttus, de différer 
d’un jour, elle renvoya au samedi 7, veille du dimanche 
des Rameaux. Elle fit dresser sur la place de la seigneu- 
rie un bûcher long de quarante brasses, au milieu du- 
quel se trouvait un étroit sentier C’était par ce sentier 
que les adversaires devaient passer, lorsque les flammes 
l’auraient envahi. Savonarole avait obtenu de ‘la sei- 
gneurie qu’au lieu de la Ringhiera, réservée aux deux 
ordres, on leur cédât la loge d’Orcagna, dite Loggia de' 
Lanai, qui était moins découverte. Une cloison fut éta- 
blie, et les dominicains firent élever un autel dans le com- ' 
parlimenl qui leur était'acCordé. La garde de la place 
fut confiée au capitaine Giovacchino délia Vecchia, à la 
tête de cinq cents soldats ; mais la défiance était si géné- 
rale, que cinq cents jeunes gens des Compagnacci vinrent 

1. Ce sentier aliait du toit des Pisans ( la poste aur lettres actuelle) 

Il la fontaine de l’AnimaDato, qui n’existait pas dans ce temps--l&. 


jg. 
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en armes, sous les ordres de Dolfo Spini, pour soutenir 
les franciscains ; de son côté, Marcuccio Salviati amena 
trois cents /V-afsscAi, ou partisans du frère, pour défen- 
dre Savonarolo plus menacé. 

Pendant que lu foule se ranjïeait sur la place, Jérôme 
chantait à Saint-Marc une messe solennelle, donnait la 
communion k de nombreux fidèles, et leur adressait Une 
courte instruction où l’on remarque les paroles suivan- 
tes : 

« .Autant que cela na’a été révélé, si. l’épreuve se fait, 
la victoire est à nous, et Fra Domenico en sortira sain 
et sauf. Mais se fera-t-elle ou ne se fera-t-elle i»as? 
Voilà ce que le Seigneur ne m’a pas révélé. Si vous 
me demandez ce que j’en pense, je dis, au moyen de 
mes lumières purement humaines, qu’il est plus pro- 
bable qu’elle se fera, » 

Ce doute sur un événement qui allait . s’accomplir 
avant une heure est extrêmement singulier, et l’incerti- 
tude de l’avenir môme le plus prochain, au point de vue 
philosophique, ne suffit pas pour l’expliquer. Ce sont h's 
paroles d’un homme qui compte sur quelque deus ex 
machina pour brusquer le dénoùment et empêcher 
l’épreuve d’avoir lieu. La seigneurie, qui avait d’abord 
fixé le 6 avril, ajourna ensuite au 7 ; elle espérait sans 
doute, comme Léonard Strozsi nous l’apprend^ qu’un 
bref arriverait de Rome pour défendre de passer 
outre, ou qu’il surviendrait quelque autre obstacle, car 
elle redoutait les suites de celte affaire. Savonarole dut 
partager cet espoir. Peut-être çroyait-il encore que ce 
bref, probablement sollicité, arriverait à la dernière 
heure, et, dans tous les cas, il était résolu à susciter des 
embarras aux deux champions. Cette conjecture, très- 
vraisemblable après ce qui précède,, se change en certi- 
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tudepour quiconque suUsans prévention les événements 
de cette mémorable journée. 

Au moment où Jérôme terminait sa courte exhortation, 
il reçut l’ordre de se rendre sur la place. Les religieux 
de Saint-Marc, de Fiésole et de Prato se mirent proces- 
sionnellement en marche, suivis d’une foule de Piagnoni 
qui avaient tous à la main la croix rouge, leur signe or- 
dinaire de ralliement. Savonarole, revêtu de ses habits 
sacerdotaux, portait le saint sacrement. Lorsque la pro- 
cession arriva surJa place, les franciscains s’y trouvaient 
déjà ; ils s’y étaient, rendus simplement, sans aucune' 
pompe. Ils gardaient le silence, tandis que les domini- 
cains et leurs amis chantaient des psaumes à tue-tête. 
En attendantle signal, Fra Domenico resta constamment 
agenouillé devant le saint sacrement , que Savonarole 
avait déposé sur l’autel ; les franciscains se promenaient 
gravement dans la partie de la loge qui leur appartenait. 
Quant à Rondinelli et à Fra Francesco de Puglia , on ne 
les voyait point ; le hruit courut qu’ils étaient en pour- 
parler avec la seigneurie. 

Alors commença Une scène étrange, qui fit bien voir 
qu’on avait des deux côtés un égal désir d’éviter la redou- 
table épreuve. 

La seigneurie venait d’envoyer des messagers aux 
deux parties, pour les inviter à se rendre au bûcher et 
à faire l’épreuve sans plus tarder, Buonvicini et Rondi- 
nelli, qui ne faisaient que d’arriver, répondirent qu’ils 
étaient prêts, mais les mineurs s’étant aperçus que le 
prieur de Fiésole s’apprêtait à entrer dans le feu revêtu 
des ornements sacerdotaux, s’y opposèrent formellement 
sous prétexte que ces habits pouvaient être enchantés. 

C’était là sans doute une puérile exigence ; mais Fra 
Domenico l’avait pour ainsi dire justifiée d’avance ; il 
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s’était engagé spontanément à se dépouiller de scs habits 
sur la place. Croyant lui-mômc'à la magie, il craignait 
sans doute qu’on ne l’accusât d’y avoir recours. Pour si 
peu, Savonarole n’osa pas encourir le reproche de reca- 
ler ; il proposa que le P. Buonvicini changeât d’habits 
avec un de ses frères de Saint-Marc, et cela fut accepté 
sans difficulté. 

Fra Domenico se rendit à cet effet dans une des salles 
du palais. Les mineurs qui l’y avaient accompagné exi- 
gèrent qu’il se mît complètement nu, afin de s’assurer 
qu’on n’avait eu recours à aucune incantation. Au retour, 
on avait tant de peur que Savonarole n’enchantât son 
délégué, qu’il fut placé entre deux mineurs qui ne le 
quittèrent plus. 

Le temps qu’il avait fallu pour cette opération avait 
paru fort long à la multitude impatiente, qui n’était 
pas dans le secret. On se perdait en conjectures sur la 
cause du retard, et le tort en retombait sur Jérôme, déjà 
en butte aux soupçons populaires, à cause du refus 
qu’il avait fait d’entrer lui-méme dans le feu. 

Cette difficulté aplanie, on en souleva une autre. Les 
franciscains s’aperçurent que le P. Buonvicini portait à 
la main la petite croix rouge des Piagnoiii, et qu’il ne 
voulait pas la quitter pour entrer dans le feu. Ils protes- 
tèrent aussitôt contre cette profanation. Savonarole céda 
encore mais cette fois d’une manière dérisoire. Il invita, 
en effet, Fra Domenico à laisser le crucifix et à prendre 
entre ses mains le saint sacrement déposé sur l’autel. A 
cette proposition, une grande clameur s’éleva parmi les 
franciscains ; ils firent part à ceux qui les entouraient 
de la difficulté nouvelle, disant aux simples que c’était 
un horrible sacrilège, et aux gens sensés que si l’hostie 
brûlait, comme cela était probable, il en résulterait un 

16 
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grand scandale. On essaya inutilement de faire revenir 
Fra Girolamosur sa résolution : les imprécations mômes 
de la foule, qui le rendait responsable des retards, 
de l’épreuve manquée et dû scandale, ne purent l’é- 
branler : il avait été révélé à Fra Silvestro Manifti , 
dit Burlamacchi, que le Buonvicini ne devait, dans 
aucun cas, entrer dans le feu sans le saint sacre- 
ment. . ^ 

Ce qu’il y avait dp spontané dans une vision qui' venait 
si à propos, .on ne saurait le dire; mais, Savonarole s’y 
rattacha comme à une dernière planche de salut, et rien 
ne put le décider à céder sur ce point. Par là apparatt 
clairement son intention de faire manquer l’épreuve. 
S’il croyait à la possibilité d’un miracle en faveur de sa 
doctrine, qu’était-il besoin de porter une hostie consa- 
crée dans les flammes ? Si elle devait être, pour ainsi 
dire, un talisman aux mains de Fra Domenico, Rondi- 
nelli n’aurait donc eu qu’à en prendre une autre pour 
en neutraliser l’effet. El si Dieu, parmi deux moines por- 
teurs du sacrement de l’autel, savait choisir le sien, qu’y 
aurait-il eu de changé en retranchant la partie semblable 
des deux termes de l’équation? 

Ainsi, même de la version des dominicains, rapportée 
par Buiiamacchi, ressort la mauvaise volonté de Savona- 
role; il n’est pas besoin d’admettre le récit des mineurs, 
qui ne ferait que la rendre plus apparente. Selon eux, 
les pères de Saint-Marc voulurent que Fra-Domenico 
entrât dans le feu avec le crucifix, ce qui lui fut accordé ; 
puis, avec la chasuble, ce qui lui fut encore accordé ; en- 
fin, avec le saint sacrement, ce qui lui fut refusé, parce 
qu’on ne pouvait autoi’iser une telle nouveauté sgns 
l’agrément du pape. S’il fallait les en croire, à chaque 
difficulté nouvelle, Fra Domenico couléruil longuement 
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avec son supérieur, ce qui augmentait l’impatience et 
l’irritation populaires. 

Entre ces deux récits contradictoires, l’autorité de 
l’honnète Nardi doit faire pencher, pour le premier. Il 
laisse une assez large part à Savonafole dans les décep- 
tions de celte journée, qui allait se terminer d’une ma- 
nière si imprévue. 

Des discussions s’élevèrent sur tous les points de la 
place. A la faveur du désordre qu’elles produisirent, 
Dullb Spini s’avança à lu tète de quelques-uns des siens, 
et lit tous ses efforts pour parvenir jusqu’à Savonarole 
et le tuer. Mais ce mouvement n’échappa point à Mar- 
cuccio Salviati, qui, S’étant avancé vers lesCompagnacci, 
traça sur le pavé une ligne avec la pôitile de son épée, 
et déclara à leur chef que,-s’il la dépassait, il saurait l’en 
faire repentir. Cette menace d’un homme bien connu 
pour son énergie empêcha le meurtre que üolfo médi- 
tait. On ne sait cependant comment tout cela aurait fini, 
si une forte pluie, qui survint tout à coup, n’eût donné 
moyen aux deux ordres, fort embarrassés de leur rôle, 
de dire que Dieu ne permoltait pas l’épreuve ; aux sei- 
gneurs de congédier tout le monde, et aux Piagnoni de 
prétendre que ce dénoûment était fpi't heureux, parce 
que s’il y avait eu un miracle, les Arrabbiati n’auraient 
pas manqué de dirô que c’était le diable qui l’avait fait. 

Cette pluie explique l’entêtement dès deux partis 
dans leurs prétentions réciproques. Savonarole risquait 
la \ie de son plus fidèle ami, la sienne peut-être, et cer- 
tainement son honneur et son crédit. Les franciscains, 
moins exposés, n’étaient pourtant pas fort désireux de 
faire l’épreuve : s’ils necroyaient pas que Fra Girolaino fût 
revêtu d’un caractère divin, c’était plutôt un doute dans 
leur esprit qu’une conviction bien arrêtée ;• ils avaient foi 
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dans la possibilité des miracles et, à défaut des miracles, 
dans la magie ; ils craignaient donc t}ue, par l’interven- 
tion de Dieu ou par quelque art diabolique, le résultat 
ne tournât contre eux; ils craignaient peut-être, au mo- 
ment décisif, une défaillance de leur champion, homme 
faible et nul, qu’ils avaient pris n’en ayant pas trouvé 
d’autre, et qui montrait peu de zèle et d’empressement 
à courir à la mort. En voyant passer au-dessus de leur 
tête de gros nuages noirs et près d’éclater (car si subite 
qu’ait été la pluie ce jour-là, le ciel avait dû se couvrir 
au moins une heure avant), les deux partis crurent 
^ avoir trouvé un moyen de sortir d’embarras. De là leur 
obstination. Les franciscains s’entêtèrent à ne pas vou- 
loir que Buonvicini entrât dans le feu avec le saint sacre- 
ment. Ce fut une grande maladresse de leur part, s’ils se 
' proposaient d’aller jusqu’au bout; car selon toute appa- 
rence, l’hostie devait brûler et le scandale retomber sur 
l’auteur du sacrilège. Les dominicains voulurent abso- 
a lumenl munir leur champion de ce préservatif, comme 
s’ils ne se croyaient plus certains, à l’heure décisive, de 
cet appui céleste dont il s’étaient vantés si souvent. 

Lorsque la seigneurie eut envoyé aux religieux l’ordre 
de se retirer, les franciscains i>artirent sans bruit, 
comme ils étaient venus, et se contentèrent de chanter 
un Te Deum à Sainte-Croix ; ils s’attribuaient sans doute 
l'honneur de la journée. Savonarole , qui voyait les 
Compagnacci armés en plus grand nombre que ses dé- 
fenseurs, et qui ne se faisait pas illusion sur les dispo- 
sitions de la foule, fit demander une garde aux seigneurs 
pour le préserver de toute attaque pendant le trajet. On 
lui envoya d’abord deux massiers ; mais comme il jugea 
**. cette protection insuffisante, on lui donna le capitaine 
de la place avec ses soldats. Il s’achemina ainsi, au cen- 



0 


Digiiiz^ by Google j 


281 


LIVRE 111, CHAPITRE IV. 

tre de cette troupe, ayant à ses côtés les capitaines Gio- 
vacchino et Salviati. La foule le poursuivit de loin de ses 
imprécations et de ses menaces. « Le saint sacrement le 
préserva seul, dit Nardi, des coups qu’on lui vou- 
lait porter. » Arrivé au couvent, il monta en chaire et ' 
fit uneexposilion fidèle, s’il faut en croire Burlamacchi, 
des événements de la journée; il donna de bons conseils 
à ses auditeurs, et, après avoir chanté quelques laudes, 
il les congédia. 

Il est impossible de voir dans la conduite de la sei- 
gneurie la moindre malveillance. Au lieu de trancher, 
comme elle en avait le droit, les difficultés qui s’étaient 
élevées, elle préfère observer une neutralité complète, 
et, lorsque Savonarole lui demande assistance, elle 
lui donne toute la force armée dont elle pouvait disposer. 
Pourtant c’était lui, dans l’opinion du gouvernement, 
qui était cause du désappointement populaire. Quoique 
les prieurs se fussent abstenus de manifester leur pensée, 
ils ne crurent pas devoir la cacher àleurs ambassadeurs, 
et ils les informèrent que Savonarole avait refusé d’en- 
trer dans le feu. Ils n’en eurent que plus de mérite, puis- 
que telle était leur opinion, d’avoir su garder la neutra- 
lité. 

Le peuple usa de moins de réserve. Il partageait la 
manière de voir de la seigneurie, et beaucoup de 
croyants perdirent leurs illusions. On ne comprenait pas 
que Savonarole eût refusé de faire lui-même l’épreuve ; 
on comprenait encore moins son insistance pour le saint 
sacrement. Sûr, comme il disait l’élre, quç sa doctrine 
était vraie, il aurait dû se soumettre à toutes les exigen- 
ces de |es adversaires. Ceux-ci eussent-ils reculé au 
dernier moment, qui empêchait, disait-on, Savonarole 
de faire l’épreuve à lui seul, ettlc fermer ainsi la bouche 
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à ses détracteurs ï 11 n’élait i>as besoin, à tout prendre, 
que Rondinelli, un pauvre convers, périt dans les üain- 
ines, pour que Fra Girolamo prouvât par un miracle la 
bonté de sa cause. 

Sans doute les franciscains eurent aussi leur part de 
ridicule ; mais la passion de la foule les dégagea de toute 
respoiisabdité. Savonarole portait là peine de sa renom- 
mée et de la foi aveugle que tant d’hommes avaient eue 
en lui. Il ne fut pas pour cela une victime: le résultat 
fut tel qu’on devait l’attendre, et il eut lui-même le mé- 
rite de le pressentir. Que Fépreuve eût lieu, les deux 
champions étaient brûlés, selon toute apparence, ce qui 
ne prouvait rien contre les mineurs, mais beaucoup 
contre les dominicains. Qu’elle n’eût pas lieu, il était 
clair qu’on accuserait d’une reculade celui qui avait le 
plus à prouver. La pluie vient à tomber ? Pourquoi, par 
moins d’obstination, ne l’avoir pas prévenue ? Pourquoi 
ne pas recommencer l’épreuve le lendemain? Rien de 
tout cela n’échappa à la clairvoyance de Jérôme; mais, 
pris entre ses amis et ses ennemis égidement impatients, 
il ne put leur opposer les seules raisons péremptoires 
contre une telle folie, car il les avait inürmées d’avance en 
proposant, à plusieurs reprises, de passer lui-même au 
milieu des flammes. Proposition insensée, qui avait fait 
écrire à l’nn dos biographes cette réflexion également à 
la charge des deux partis : « Que lorscpie les vrais servi- 
teurs du Christ ont voulu prouver la vérité^ des maxi- 
mes évangéliques, ils n’ont pas imaginé le frivole ex- 
pédient de changer d’habits ou la téméraire idée de 
tenter Dieu. » • 
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Exil de Savonarole, 8 avril. — Scandale au Dôme. — Siège de Saint- 
Marc. — Procession à l’intérieur du couvént. — La Seigneurie en- 
voie aux laïques J’ordre de le quitter.— Dépôt d’armes à Saint-Marc. 

— Assassinat de François Valori. — Iji foule à Sainf-Marc, — Nou- 
vel édit de la seigneurie. — Combat dans l’église. — Nouvelle inva- 
sion et emprisonnement des derniers assaillants. — Arrivée du 
capitaine de la seigneurie.— Savonarole se retire dans la bibliothèque. 

— Mandat d’amener contre Savonarole.— Trahison de Fra Malatesta 
Sacronloro. — Adieux de Savonarole à ses' frères. — 11 se rend à la 
seigneurie. — Il est insulté dans le trajet. — Captivité de Buonvi- 
cini, de Maruffi, d’Albert Savonarole. 

(Avril 1498.) 

Lorsque les amis de Savonarole virent l’effet de cette 
journée sur la population florentine, ils s’assemblèrent 
pour aviser. Les plus hardis étaient, d’avis de ne pas at- 
tendre une attaque inévitable et de .prendre eux-mémes 
l’olTensive. Mais François Valori ne voulut pas qu’on 
pût accuser les partisans de l’État populaire d’ètre des 
fauteurs de troubles; il conseilla de se tenir prêts à tout 
événement , mais de ne pas mettre le tort du côté des 
l’iagnoni, et il fit prévaloir son opinion. Luc dcgli Al- 
bizzi, qui avait proposé de prendre les armes, déclara 
hautement qu’attendre, c’était la ruine du parti et la 
mort de tous; qu’en de telles conjonctures chacun devait 
songer à son salut, et que, puisqu’on le contraignait à 
l’inaction, U quittait Florence sans plus tarder. Il partit, 
en effet, pour une de ses terres, avec quelques amis, et 
SC mit en état de défense. Cette désertion fut le signal 
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de bien d’autres, et ainsi les Piagnoni se virent décimés ^ 
au moment où ils auraient eu le plus besoin de toutes 
leurs forces. 

Mais un résultat plus funeste encore de la journée 
du 7, fut de faire pencher la balance, au sein de la sei- 
gneurie, du côté des ennemis de Savonarole. Ceux qui 
l’avaient jusque-là soutenu avec assez de succès pour 
obtenir de leurs collègues une neutralité bienveillante, 
se virent fermer ta bouche par des événements qu’ils 
n’aunuent jamais prévus. Le lendemain , lorsque les 
prieurs s’assemblèrent , ils reconnurent à l’unanimité 
que l’exaspération où était le peuple rendait un plus 
long séjour de Jérôme à Florence dangereux pour lui- 
même et pour la paix de la cité. C’est pourquoi ils por- 
tèrent un décret qui donnait douze heures au vicaire 
général de Saint-Marc pour quitter le territoire de la 
république, et défendait à tous les religieux de sa com- 
munauté de paraître dans la chaire. Mais c’était trop 
peu pour apaiser les passions soulevées; le décret, d’ail- 
leurs, ne put être exécuté^ » 

Depuis qu’il avait été forcé de quitter la cathédrale , 
Savonarole avait chargé Fra Mariano degli Ughi, de 
Saint-Marc, d’y prêcher à sa place. De leur côté, les 
Compagnacci avaient formé un complot pour empêcher 
ce religieux d’accomplir sa mission , et ils furent char- 
més que l’ordre de la seigneurie donnât à leurs violences 
les dehors de la légalité. Ils se rendirent à Sainte-Màrie- 
de-la-Fleur, sous la conduite d’un certain Antonio Ala- 
manni, qui s’était fait leur chef pour cette belle expé- 
dition. Ce jeune homme monta sur un banc et invita 
l’assistance à se retirer, attendu que le sermon n’aurait 
pas lieu. Un'Piagnone essaya de protester ; il fut entouré, 
menacé, maltraité et chassé de l’égUsc. Les Compa- 
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^ * 

gnacci en sortirent eux-rtiômes aux cris de : Aux armes! 
A Saint-Marc! ^ ^ 

Savonafole était au couvent. 11 y avait prononcé , le 
matin même, un-laiaentable discours, où il parlait avec 
résignation de A fitt ^j^r^haiijte à ses fidèles auditeurs. 
■'> L’ordre d’exil lui étant farvènu»4Me disposait à obéir. 
^^*^’lfais la ville était déjà soulevée; deS amis lui représen- 
tèrent que sortir eu ce moment, c’était courir à une 
"4nort certaine, et ils le retinreqÿ-fiialgré'lui. Gette dés- 
V ^dbéissance, dont les vrais motife et les vrais auteurs ne 
furent pas immédiatement connus, détermina la nou- 
velle majorité de la seigneurie à charger les Gompa- 
gnacci de s'emparer de Saint-Marc et de lui amener Fra 
Girolamo prisonnier. Depuis que l’influence des Pia- 
gnoni ne maintenait plus l’équilibre , et il n’y avait pas 
encore douze heures, la balance penchait visiblement 
du côté de l’iniquité. 

En se rendant à Saint-Marc pour accomplir leur mis- 
sion, les Gompagnacci donnèrent la mesurede la modé- 
ration qu’ils y mettraient par le massacre de deux Pia- 
gnoni inoffensifs. Les plus hardis entrèrent dans l’église, 
où'les vêpres n’étaient pas encore finies, et commen- 
cèrent à insulter ceux qui s’y trouvaient. On parvint 
cependant, non sans peine, à les mettre dehors et à fer- 
mer les portes, sans prendre le temps de faire sortir 
même les femmes et les enfants. Aussitôt les Arrabbiati 
firent le siège du couvent. 

Au milieu de tant de désordre , Savonarole , fidèle à 
son goût pour les manifestations pompeuses, se revêtit 
d’ornements sacerdotaux, prit les reliques des saints, et, 
accompagné des religieux et des laïques , fit une pro- 
cession solennelle à travers les cloîtres et les corridors ; 
puis il revint dans l’église se placer en adoration devant 
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le Vaint sacrement. Pendant que les plus dévots ado- 
raient avec lui, les plus actifs proposaient de sonner les 
cloches pour appeler au secours les Piagnoni du dehors ; 
d’autres voulaient. engager la bataille ;,^ançois Valori, 
qui était présent, leur copseilla de différer encore. . ^ 

Sur ces entrefailes, Ja seigneurie envoie l’ordre à tous 
ies laïques qui se trouveraient dans le convent de l’éva- 
puer au fdus tôt. Un grand nombre se retirèrent, char- 
més d’ôtre hafrs d’une jjaêlée qui, pouvait devenir graves 
Ooelques-uns sortirent avec Valori par une porie de 
derrière, pour rallier les Piagnoni et dissiper la foule 
toujours croissante des ennemis. Les plus acharnés de- 
meurèrent, décidés à suivre le conseil du P. Buonvi- 
cini, qui leur avait jeté cette parole peu évangélique : 
Défendez-vous ! * ' ^ 

Saint-Marc était effectivement en état de .défense. De- 
puis quelque temps, on prévoyait un coup de main des 
Compaghacci, et, pour s’en garantir, on avait apporté 
en secret au couvent une assez grande quantité d’armes 
et même de canons*. Cette précaution, si nécessaire 
qu’elle pût être, montre combien une lutte de tous les 
jours avait fait oublier aux dominicains les devoirs du 
vrai religieux. Il est clair qu’on n’avait pu introduire 
de l’artillerie sans l’autwisation du vicaire général. 
Si le cœur lui manqua au moment décisif, ou si une 
inspiration plus chrétienne vint l’éclairer; si enfin il 
interdit à ses frères une lutle à main armée , il ne sau- 
rait pour cela être dégagé de toute responsabilité; On ne 


1. Ces armes paraissent avoir été réunies à Saint-Marc environ huit 
jours avant l’épreuve du feu. Voy. à l’appendice ( n“ xvi), la déposition 
de Nicholaio le bonnetier. Il déclare les avoir portées à Saint-Marc 
quinze jours avant Pâques, or l’épreuve eut lieu le samedi d’avant 
üs Rameaux. 
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pouvait exiger que des hommes depuis si lohgtemps 
excités demeurassent en prières lorsque la mort était 
sur leur tète et qu’ils se sentaient en état de la repousser. 

Ils se défendirent avec l’énergie du désesjioir : l’assaut 
durait depuis longtemps , et les portes de l’église et du 
couvent tenaient toujours. Le désastre des Piagnoni 
commença par un crime horrible. La seigneilrie avait 
envoyé à François Valôri l’ordre de comparaître devant 
elle. Ce grand citoyen allait partir pour le palais , lors- 
qu’il vit sa maison subitement attaquée, pillée, ruinée; 
sa femme tuée au moment qu’elle demandait grâce ;< son 
neveu, ençore enfant, étouffé sans pitié ; lui-môme, saisi 
violemment, fut conduit vers la seigneurie. En chemin, 
on l’abreuve d’outrages, on lui crache à la figure,' enfin, 
comme on n’avait rien à lui reprocher, et que les ina- 
gistrats ne pouvaient moins faire que de le remettre 
en liberté, ses plus cruels ennemis, Vincent Ridolft 
et les Tornabuoni , profitant du tumulte, le massaérè- 
rent. La foule des Arrabbiati s’enivre à la vue du sang ; 
elle court de là saccager la maison d’André Gambini. 
Elle en eût lait autant dç celle de Jean-Baptiste Ridolfi 
et de Pagolantonio Soderini , Piagnoni intluents , si la 
seigneurie, honteuse de tant d’excès, n’eût fait garder à 
temps l’habitation de ces citoyejis. 

, Privés du pillage par les tardives précautions du gou- 
vei’nement, les Arrabbiati accoururent à Saint-Marc dans 
l’espoir de s'y dédommager. En ce niomenl-là un nou- 
veau décret, qui menaçait de la potence ceux qui n’a- 
vaient pas .encore abandonné l’asile des dominicains, 
venait de priver celle pieuse maison de presque tous 
ceux qui étaient restés pour la défendre. Les nouveaux 
envahisseurs trouvèrent ceux qui les avaient précédés en 
train de mettre le feu aux portes et de les enfoncer* 
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Bientôt les uns et les autres pénétrèrent dans l’église. 
Là, pendant que Savouarole et plusieurs de ses frères, 
prosternés devant l’autel, chantaient les louanges de 
Dieu* seize environ des plus ardents, joints aux rares 
laïques qui avaient méprisé les ordres de la seigneurie, 
combattirent avec une ardeur sans égale. Ils avaient à 
leur tète Fra Benedetto de Florence, peintre en minia- 
ture, vrai héros sous le froc, digne de figurer dans Ho- 
mère; Baldo Inghirami, docteur ès lois, et François 
Davanzati. Ces pâles figures de moines qu’éclairait à 
peine la blafarde lueur des cierges, et que les plis dé la 
bure rendaient plus sinistres encore, épouvantaient les 
assaillants. Air mélange des hymnes sacrées et des im- 
précations profanes, au bruit des arquebuses déchar- 
gées, aux cris des blessés et des mourants, on se serait 
cru en enfer. . s 

Tout à coup de lointaines clameurs se font entendre. ‘ 
Ce sont de nouvelles bandes, dont Fra Benedetto, de 
combattant devenu plus lard historien, porte le nombre 
à huit cents personnes. Ds venaient moins se mêler à 
la lirtte que profiter de la victoire, piller et saccager le 
couvent. Pleins d’impatience, ils n’avaient pu attendre 
que les portes fussent enfoncées ; ils s’étaient rendus à 
la très-sainte Annonciate ; ils avaient passé de là dans 
les bâtiments de la Sapience annexés à Saint-Marc, et, 
après les avoir saccagés, ils venaient de pénétrer dans le 
couvent par le souterrain qui y conduisait. Leur premier 
soin fut de s’attabler au réfectoire et de nianger la nour- 
riture préparée pour les frères; puis ils se dirigèrent 
vers l’église, en poussant de grands cris. Savonarole 
leur fit ouvrir la porte qui conduit de la sacristie dans ’ 
le chœur, A la vue de ces moines enveloppés de leurs 
babils blancs et noirs, chacun une torche à la main, et 


uigiiiZG<n57 


28 & 


LIVRE III, CHAPITRE V. 

semblables plutôt à des fantômes qu’à des hommes, les 
joyeux assaillants, dit Burlamacchi, tombèrent la face 
contre terre. On put alors les dépouiller de leurs ainnes ; 
on les enferma dans le clocher, une croix rouge à la 
main, et on les contraignit de crier: Vive Jésus-Christ t 
La lutte continuait dans l’église. Quelques frères, 
pour être prêts à tout événement, avaient attaché des 
pcrtuisanes aux cierges qu’ils tenaient à la main. Ku- 
dement frappés avec ces armes qui n’inspiraient pas la 
terreur, les Arrabbiati devaient croire à l’intervention 
des anges en faveur de leurs ennemis. U y eut un assez 
grand nombre de morts et de blessés. Pierre Delfmo 
porte le nombre des uns à six, deux religieux et quatre 
laïques, celui des autres à quarante. 

Enfin, un de ceux qui étaient enfermés somia la clo- 
che à dessein oiu par mégarde. La seigneurie craignit 
quelque chose de nouveau, et envoya sur la place Saint- 
Marc le capitaine Giovacchino, avec ordre d’y braquer 
l’artillerie. Celte intervention de l’autorité mit fin au 
combat. Savonarole voulait partager le sort de ses amis; 
il pensait, avec le poète, que 

« • 

Cader Ira’ buonj.è pur di lodedegno; 

c’est pourquoi il étajt resté dans l’église tant que la 
lutte avait duré. Quand il vit qu’il n’y avait plus d’es- 
poir de triompher ni de mourir, au moins sur-le-champ, 
il se joignit à ses frères, prit le saint sacrement dans * 
ses mains,- et, ^suivi de toute la communauté, se retira 
processionnellemcnt dans la petite salle de la biblio- 
thèque, appelée Libreria Greca, où quelques amis leur 
apportèrent de quoi apaiser leur faim. 

Pendant ce temps, la seigneurie, voulant atteindre 
les laïques que la crainte de la mort n’avait pas éloi- 
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gnés de Saint-Marc, leur fit annoncer que s’ils ne se 
retiraient aussitôt, leurs biens seraient confisqués. Per- 
sonne ne résista à cette menace, et le couvent fut aban- 
donné. Presque au même instant on vit arriver des 
commissaires qui portaient aux religieux de Saint-Marc 
l’ordre de livrer les PP. Savonarole, Buonvicini et 
Maruffi, et qui promettaient, au nom du gouvernement, 
grâce entière pour toute la communauté. Jérôme con- 
sulta ses frères pour savoir s’il devait obéir; mais l’un 
d’eux ayant demandé aux ••délégués s’ils avaient une 
commission écrite, la réponse de ceux-ci fut négative. 
Aussi furent-ils obligés de se retirer ; car, de peur d’un 
piège, les religieux, restés fidèles au malheur, ne vou- 
lurent pasjaisser partir leur maître et leurs amis. 

Il y avait encqre un moyen, au rapport d’un témoin 
oculaire, de sauver Savonarole ; mais Pra Malatesta Sa- 
cromoro, jusque-là très-dévoué à Jérôme, s’opposa à 
ce que le couvent courût pour lui d|i^ouveaux dangers. 
Pans les tempêtes, disait-il, le pasteur doit exposer sa 
vie pour ses brebis. A ces mots, le vicaire général dé- 
clara qu’il était prêt à se livrer: c’était pour lui désor- 
mais un point d,’honneur. Fra Benedetto, qui nous ré- 
vèle ce fait, fléttft avec énergie la conduite du traître, 
qui est à ses yeux la cause de tout ce qui devait suivre, 
et qu’il regarde comme trois fois plus coupable que Ju- 
das, puisque, « grâce à lui, trois Jésus firent pris en 
deux jours. » 

Les commissaires revinrent bientôt, porteurs, cette 
fois, d’un ordre écrit qui contenait la promesse de ren- 
voyer libres à Saint-Marc Savonarole et ses compagnons 
après leur interrogatoire. Déterminé à obéir, Jérôme 
demanda la permission de prendre auparavant congé de 
ses frères, car il ne, se faisait pas illusion sur la valeur 
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de ces belles prQ^messcs de liberté. Il prononça un dis- 
cours en latin où il exhortait ses disciples à persévérer 
dans le bien ; il ajouta qu’il serait heureux de mourir 
pour son troupeau, et rappela l’ingratitude de Florence 
envers tous ceux qui s’étaient dévoués pour elle. Quand 
il eut cessé de parler, il reçut la communion, et donna 
quelques conseils pour l’administration du couvent 
avec une douceur et une humilité, dit Burlamacchi, qui 
faisaient venir les larmes aux yeux. Enfin, il sortit ac- 
compagné de Fra Domcnico et des commissaires de la 
seigneurie. Silvestre s’était caché dans le combat, et l’on 
ne put de suite le retrouver. 

Quand les deux prisonniers parurent sur la place 
Saint-.Marc, les mains liées derrière le dos, une foule 
immense se rua sur eux , malgré l’escorte destinée à les 
protéger. Elle poussait des cris de joie, elle lançait des 
pierres à ces malheureux et les voulait mettre en pièces. 
Pour empêcher que les projectiles ne les atteignissent, 
les gardes furent obligés de croiser les piques sur leur 
tête menacée et de les abriter ainsi sous une espèce de 
toit; mais ils eurent beau se multiplier, ils ne purent 
empêcher ces forcenés de s’acharner sur des ennemis 
vaincus. L’un, frappant Fra Girolamo par derrière, s’é- 
criait triomphalement: Prophétie qui t'a frappé; un 
autre lui tordait les doigts, qu’il avait fort délicats, et 
lui arrachait un cri de douleur r un troisième lui don- 
nait un indigne coup de pied, et disait grossièrement 
que là où le coup avait porté résidait l’esprit de prophé- 
tie ‘. Ces insultes poursuivirent les deux prisonniers jus- 
que sur les degrés du palais. 

Pendant ce temps, les religieux de Saint-Marc, pour 


1. cDicendo* : egli ha la proFezia net forame, » Burlamacchi, p. 179. 
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faire diversion à une douleur qui ne devait pas être 
durable, au moins chez le plus grand nombre, pansaient 
les blessés et ensevelissaient les morts étendus sur le 
pavé de l’église. Quand Silvestre n’entendit plus aucun 
bruit, il sortit de sa cachette. Le traître Malatesta com- 
pléta son œuvre de perfidie en livrant ce malheureux. 
Il prit pour prétexte qu’il fallait bien obéir à la sei- 
gneurie et ne pas laisser mettre le feu au couvent, ce 
dont le gouvernement menaçait les dominicains, s’ils 
ne lui remettaient pas le troisième accusé. Enfin, l’on 
incarcéra jusqu’au médecin, Albert Savonarole, qui habi- 
tait Ferrare, mais qui se trouvait pour lors à Florence, 
où il était venu voir son frère. Il ne tarda pas, du reste, 
à être remis en liberté. 

Ainsi finit celte journée mémorable où Savonarole, 
revenu aux sentiments d’un religieux, rachète par une 
dignité et une résignation constantes toutes les fautes 
qu’il avait pu commettre. Insulté par ceux qui l’encen- 
saient naguère, il n’inspire plus qu’inlérét et pitié. Tel 
est le sentiment qu’éprouve l’impartiale postérité en 
lisant sa tragique histoire, ^^ais Jérôme avait soulevé 
cornm'e à plaisir des passions trop ardentes et trop im- 
placables , pour qu’il suffît de sa volonté, quand il était 
puissant, et de l’équité naturelle, après sa chute, pour 
les apaiser. 
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CHAPITRE VI. 

Procès de Savonarole et de ses amis. — Incarcération des principaux • 
Piagnoni. — Destilu,tion des magistrats de ce parti. — Commission 
nommée pour instruire le procès. — Brefs du pape. — Interroga- 
toire de Savonarole. — Falsification du procès. — Stupéfaction des 
Piagnoni. — Savonarole refuse de signer le procès-verbal de ses 
aveux. — Condamnation de ses principaux partisans. — Rappel des 
exilés. — Coup d’Êtat et nomination de la nourelle seigneurie. — 
Lettre des religieux de Saint-Marc au pape. — La seigneurie leur 
prête son appui . 

(Avril et mai 1498.) 


Le lendcmain,9 avril, les prisonniers furent conduits 
devant la seigneurie et sommés de déclarer catégorique- 
ment si ce qu’ils avaient prédit venait de Dieu. Savona- 
role affirma qu’il était inspiré et qu’il avait des lumières 
surnaturelles; mais bn voulait des aveux, et, pour le 
punir de n’avoir pas répondu à l’attente de ses ennemis, 
les magistrats ne craignirent pas de manquer à leur 
parole en le retenant sous les verrous , ainsi que son 
compagnon. Pour suppléer à un silence si obstiné, on 
fit arrêter les principaux Piagnoni afin de les faire par- 
ler. André Cambini, qui avait longtemps servi d’inter- 
médiaire entre François Yalori et Fra Girolarao; Pierre 
Cinozzi, François Davanzati, Lionel Boni, d’autres en- 
core furent écroués à la prison du Bargcllo. Un grand 
nombre, saisis d’une juste frayeur, s’exilèrent; parmi 
eux, Pagolantonio Soderini et Jean-Baptiste Ridolfi, 
qu’on fit chercher inutilement. Les dominicains furent 
consignés à Saint-Marc, et défense fut faite aux laïques 
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de les y aller voir. Enfin, pour mieux marquer leur 
abaissement et leur défaite, on donna, comme gage du 
triomphe , leur principale cloche aux mineurs de Saint- 
François. 

Pour se faire pardonner ce qu’il y avait de rigoureux 
dans les mesures qu’elle avait prises et d’illégal dans 
celles qu’elle allait prendre , la seigneurie ordonna que 
tout le fruit du pillage fût restitué immédiatement; puis 
elle s’occupa, sans plus tarder, de se débarrasser de 
ceux qui faisaient obstacle à ses desseins, et de les rem- 
placer par des instruments plus dociles. Aux Dix de ba- 
lie et au tribunal des Huit , qui étaient favorables à 
Savonarole, furent substitués d’autres magistrats pris 
parmi les vainqueurs. Cent citoyens furent assemblés 
et consultés pour savoir quelle direction l’on donnerait 
au procès. Quelques-uns proposèrent d’envoyer Jérôme 
au pape , mais la majorité ne se rangea pas à cet avis , 
sous prétexte que les prisonniers , étant excommuniés , 
ne relevaient plus de l’autorité ecclésiastique. Lorsqu’il 
eut été décidé qu’on les jugerait à Florence, les prieurs 
nommèrent, pour instruire l’affaire, une commission 
de seize membres, auxquels il fallut bientôt, sur l’ordre 
du pape, adjoindre deux chanoines. 

Alexandre VI, en effet, n’avait pas tardé à être in- 
formé de ces heureux événements. Dès le 8 , la seigneu- 
rie les lui avait fait connaître par ses ambassadeurs, par 
l’archevêque de Florence, Rinaldo Orsini, qui résidait à 
Rome, et peut-être par une lettre adressée à lui-même. 
Dans ces dépêches, elle tirait vanité de l’ordre qui avait 
régné dans la ville aussitôt après l’incarcération de 
Savonarole, comme si c’était une grande garantie de sé- 
curité et d’avenir qu’un parti écrasé la veille ne remuât 
pas le lendemain. 
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Transporté de joie, le saint-père n’écrivit pas moins 
de quatre brefs pour féliciter et remercier tous ceux 
qui avaient coopéré à celte importance capture. Par le 
premier, après les compliments de rigueur, il faisait de 
grandes promesses à la seigneurie, si elle voulait, lors- 
que Savonarole aurait été interrogé comme il convenait 
aux intérêts de la république, le lui envoyer à la fron- 
tière, où il le ferait prendre. Par le second, il donnait 
au vicaire général de l’archevêque et au chapitre de la 
cathédrale ^e pouvoir d’absoudre quiconque aurait pé- 
ché le jour des Rameaux, dans l’attaque du couvent, 
eût-on commis un homicide; de publier un jubilé à 
Florence pour racheter la ville des condamnations pro- 
noncées contre elle, avec une indulgence plénière et le 
droit de faire rentrer dans le giron de l’Église tous les 
Piagnoni qui abjureraient leurs erreurs. Le troisième 
et le quatrième, adressés, l’un à tous les franciscains, 
l’autre à Fra Francesco de Puglia, n’avaient d’autre but 
que de les complimenter sur leur zèle et leur succès. Il 
n’y avait dans ces lettres aucune parole de miséricorde 
pour les morts et les vaincus ; la joie de ce pape était 
aussi impitoyable que sa colère. 

Cependant la seigneurie n’avait pas attendu la réponse 
de Rome pour continuer le procès. Son parti était pris. 
Dès le 9 avril, elle soumit les prisonniers à de fréquents 
interrogatoires. Les réponses de Savonarole furent loin 
d’être satisfaisantes. Par dédain ou par embarras, peut- 
être même atin de ne pas fournir des armes contre lui, 
il s’enveloppa, dans scs réponses, d’une obscurité cal- 
culée, qui irrita ses juges plus que n’auraient fait de for- 
melles dénégations. C’est pourquoi, après l’avoir inutile- 
ment menacé, on finit par l’appliquer à la question. 
Ses apologistes font grand bruit de ce supplice. Pic 
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raconte -qu’on lui passait des cordes sous les aisselles, et 
qu’on le laissait enguile retomber, sans qu’il pût cepen- 
dant prendre terre, afin de lui disloquer les épaules; 
il parle de charbons ardents qu’on lui aurait approchés 
dés pieds. 

Il est difficile de savoir ce qu’il y a de vrai dans ces 
délails; mais on est porté à croire que les tourments . 
dont il s’agit (traiti di corda ou di fune) n’étaient pas 
bien terribles, puisque Jérôme, au temps de sa puis- 
sance, proposait de les infliger auiç joueurs obstinés, et 
les regardait comme un châtiment moins grave que la 
prison’. Que si, les connaissant très-graves, il voulait 
les infliger pour des fautes légères, est-il à plaindre 
d’avoir subi la peine du talion ? 

Tous les jours suivants, jusqu’au 19, à la réserve 
du 10, on continua les interrogatoires, et Savonarole fut 
mis plusieurs fois à la question; L’extrême délicatesse 
de son tempérament le rendait plus sensible que tout 
autre à la douleur physique, et plus faible devant elle. 
Aussi, pour être délivré plus vite, avoua-t-il chaque fois 
ce qu’on voulut. Mais à peine l’avait-on déposé à terre 
et remis dans sa prison, qu’il protestait contre ses dé- 
clarations, et disait à ses juges de ne tenir pour vrai 
aucun des aveux que la souffrance lui arrachait *. Con- 


1. Il demandait, en effet, que ceux qui tiennent aux femmes des 
propos libres, fussent condamnés, la première fois, à quelques tours 
de question, et la seconde, à la prison. 

2. Quoique ces faits soient avérés, la seigneurie osa dire dans sa lettre 
du 21 avril au pape , en lui rendant compte de ce qu’elle avait fait et 
des retards de l’instruction, que Savonarole était patientùsimi cor- 
ports. Cette affirmation est mensongère ; mais les seigneurs trouvaient 
sans doute que c’était être patient de corps et d’esprit que de rétrac- 
ter, immédiatement après le supplice, sans crainte de celui du lende- 
main , tous les aveux arrachés par la douleur. 
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naissant sa faiblesse et prévoyant sa fin, il avait maintes 
fois dit la môme chose aux Florentins; mais les temps 
étaient bien_ changés : il ne parlait plus à des amis dis- 
posés à tout croire, et l'on ne tint compte que de ses 
aveux. Toutefois, arrachés ainsi par la force, ces aveux 
étaient trop incohérents pour qu’on pflt fonder là-dessus 
un acte d’accusation plausible : il était besoin d’un esprit 
délié, d’une plume habile pour coordonner les paroles 
de l’accusé et les présenter sous le jour le plus défavo- 
rable à lui même et à son parti.. Ser Ceccone se pré- 
senta. ' 

Get homme avait pris part à la conjuration des Palles- 
chi. Après la découverte du complot, il s’était enfui à 
Saint-Marc. Il pensait bien qu’on ne viendrait pas cher- 
cher dans cette maison un partisan des Médicis, et il 
comptait sur la générosité des pères. En effet, Savona- 
role ordonna qu’on le reçût avec bienveillance, et, grâce 
à lui, le proscrit put échapper à toutes les recherches. 
Pour s’acquitter de la dette qu’il avait contractée, ce 
misérable s’offrit à déshonorer son bienfaiteur. Son offre 
fut acceptée. François dcgli Albizzi, l’im des commisr 
saires, comprenant enfin que ce n’était pas à un juge- 
ment, mais à un assassinat juridique qu’on le conviait, 
donna aussitôt sa démission. Il ne voulait pas, disait-il, 
se souiller du sang du juste. Ser Ceccone s’appuya sur 
les aveux de Savonarole, et peut-être aussi sur une rela- 
tion écrite par ce père des événements auxquels il avait 
été mêlé, pour fabriquer le procès qui nous a été con- 
servé par Mgr Mansi, avec quelques altérations, et par- 
tiellement par Ouétif. Le texte authentique de l’édition 
princeps est extrêmement rare aujourd’hui. 

Lorsque cette pièce mensongère, qu’on avait à peine 
osé communiquer à Jérôme, vit le jour, la stupéfaction 
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des Piagnoni restés fidèles fut au comble, et ils crurent 
un moment avoir été jonés par un imposteur. Mais peu 
à peu ils se convainquirent que cet acte avait été fuit, 
comme Échard le remarque justement, avec tant de lé- 
gèreté et d’étourderie, que, tout ce qui y était contenu 
fût-il vrai , il y aurait tout au plus un fou à purger avec 
de l’ellébore, et non un fourbe à mettre à mort. Revenus 
de leur surprise, ils cherchèrent à s’expliquer comment, 
du vivant même de Savonarole et de tous ceux qui l’a- 
vaient vu à l’œuvre, on avait osé publier un tel amas de 
calomnies, et de conjecture en conjecture, de propos en 
propos, une version se répandit peu à peu dans la ville. 
Les écrits de quelques-uns l’accréditèrent, et on la donne 
encore aujourd’hui comme l’expression de la vérité. 

On supposa qu’il y avait un vrai procès, c’est-à-dire 
une relation, un procès-verbal des interrogatoires, ré- 
digé avec fidélité à mesure que Savonarole répondait à 
ses juges, et contenant la preuve de son innocence. La 
seigneurie , dit-on, avait voulu faire disparaître cette 
pièce gênante ; mais, au lieu de la déchirer ou de la 
brûler, elle aurait eu l’imprudence de la remettre entre 
les mains d’un tiers qui l’aurait tenue cachée jusqu’à la 
mort de Fra Girolamo. Le bruit aurait couru qu’un cer- 
tain Jean Berllnghieri en était détenteur ; qu’il l’avait 
montrée à plusieurs personnes, mais qu’il s’était refusé 
à la publier; qu’il l’avait même brûlée au lit de mort, 
sous prétexte que, si on l’avait connue, plus de quatre 
cents citoyens auraient été mis en pièces. S’il faut en 
croire Fra Benedetto et le P. Marco délia Casa, ils furent 
de ceux à qui Berlinghieri communiqua ce précieux 
document avant de l’anéantir. Nardi confirme ce récit, 
mais seulement sur ouï-dire. 

A ce procès, qui était le véritable, et que la seigneurie 
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supprimait, on en substitua un autre rédigé par Ser 
Ceccone, mais tellement dépourvu de sens et de vrai- 
semblance, que, pour ne pas se couvrir de ridicule, les 
magistrats s6 virent obligés de le retirer de la circula- 
tion presque immédiatement. Ainsi du moins poursuit 
la tradition. 

Un troisième procès serait celui du 19 avril, qui nous 
est parvenu , publié par Ser Ceccone , sans doute pour . 
remplacer le véritable, qu’on ne voulait pas laisser voir, 
et le faux, qu’on venait de supprimer. Les calomnies de ' 
cette troisièmè rédaction n’auraient élé, à ce qu’on pré- 
tend, découvertes qu’après la mort de l’auteur, grâce 
aux originaux que ce faussaire aurait négligé de briller 
et qu’on aurait retrouvés : Vivoli, qui nous rapporte ce 
qui précède, prétend les avoir vus. On désigna enfin 
sous le nom de quatrième procès l’instruction qui fut 
faite un mois plus tard, comme on le verra bientôt, par 
les commissaires du saint-siège. 

Il est- difficile de savoir âu juste la vérité sur des faits 
si obscurs et si embrouillés ; on a peine à croire cepen- 
dant que les intéressés aient laissé subsister des docu- 
ments qui étaient leur condamnation, et que ces pièces 
aient disparu alors seulement que personne n’avait plus 
intérêt à les supprimer. Il faut remarquer enfin que 
ceux qui prétendent les avoir vues sont tous de fanatiques 
partisans de Savonarole , et l’hypothèse d’un seul pro- 
cès falsifié par Ser Ceccone, à mesure que l’accusé ré- 
pondait, est de beaucoup la plus vraisemblable ‘. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a pour l’histoire qu’un seul 
procès, celui de Ser Ceccone, et l’on en peut tirer, nial- 

1 . Cola sans préjudice de l'instruction faite par les commissaires 
pontificaux, et désignée sous le nom tantôt de troisième, tantôt de 
quatrième procès. 
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gré les mensonges dont il est rempli, d’utiles renseigne- 
ments. Pour y metlre la dernière main, la commission 
rogatoire fit citer six religieux de Saint-Marc'à compa- 
raître devant elle le 19 avril, dans la salle du grand 
conseil, en présence de deux vicaires de l’archevêque de 
Florence, de l’évêque de Fiésole, de quelques chanoines 
de la cathédrale et de plusieurs notables citoyens. Lors- 
qu’ils furü||t tous rassemblés, Ser Geccone lut le procès 
tel qu’il l’avait rédigé, et les magistrats demandèrent 
à Sàvonarole s’il tenait pour vrai tout ce qu’on ve- 
nait de lire. Le prisonnier, comprenant qu’il lutterait 
en vain contre sa destinée , se contenta dç répondre : 
« Ce que j’ai écrit est vrqi *. » Il voulait sans doute 
dirje par là que la rédaction du notaire n’était que 
mensonge, mais il jugea inutile de protester plus expli- 
citement. 

On fît ensuite signer les religieux de Saint-Marc et les 
deux vicaires généraux appelés comme témoins. En pre- 
nant la plume, Fra Malalesta Sacromoro , déjà deux fois 
traître, feignit de ne pas avoir entendu la réportse de son 
ancien maître, et s’écria, comme s’il croyait à la sincérité 
du procès : ® Ex ore tuo credidi, et ex ore iuo discredo. » 
sàvonarole ne daigna pas répondre; il refusa même de 
signer, et, sur ce point, resta inébranlable, malgré les in- 


• 1. On peut juger de ce qu’il y a d’incertitude dans toute celte téné- 
breuse affaire par le fait suivant. Pic discute longuement pour savoir 
si Sàvonarole a dit quel ch’ ho scritto ou quel ch’ è scritto. On a pu, en 
effet, prendre facilement l’une de ces phrases pour l’autre. S'il a pro- 
noncé la première, il voulait infirmer la valeur de ce qu’on , venait de 
lui dire ; mais s’il a prononcé la seconde, il reconnaissait l’exactitude 
de la rédaction, et, dans ce cas, il faudrait admettre qu’on lui lut un 
procès plus conforme à la vérité que celui qu’on publia le jour même. 
Mais cette dernière hypothèse est rendue peu probable par la réponse 
de Fra Mnlatesta. 
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stances de Ser Geccone, qui alla le relancer jusque dans 
sa prison*. 

Ija seigneurie avait hàle de se débarrasser d’un pri- 
sonnier contre qui l’on n’avait aucun grief assez sérieux 
pour motiver une condamnation capitale, mais elle trou- 
vait encore le temps de poursuivre ceux qu’elle appelait 
ses complices. Elle avait procédé à l’interrogatoire de 
plusieurs d’entre -eux ; elle leur avait fait un crime 
d’avoir apporté des armes à Saint-Marc et de s’y être 
défendus contre la force publique, ce qui n’était pas vrai, 
puisqu’à l’arrivée du capitaine Giovacebino le combat 
avait cessé. On alla jusqu’à leur reprocher d’avoir signé 
une pétition ; au besoin, on les eût accusés d’avoir médit 
l’an passé d’une seigneurie qui était à peine depuis deux 
mois au pouvoir. Ne pouvant les frapper tous, tes prieurs, 
qui s’étaient faits Arrabbiati, du premier au dernier, 
depuis que le succès était de ce côté-là, choisirent les 
plus coupables ' \}Our sévir contre eux. Dix personnes 
furent condamnées à l’exil, à une amende, et privées 
pour un temps de leurs droits civiques. C’étaient ceux 
que les témoins, dans leurs dépositions, avaient repré- 
sentés comme les plus influents du parti : André Cam- 
bini, François delPugliese, Dominique Mazzinghi, Fran- 
çois Davanzati, Lionel Boni, Pierre Cinozzi. Seize autres, 
réunis dans une seconde catégorie, furent condamnés 
simplement à une amende qui varia de trois mille à cent » 
cinquante florins. Au nombre de ceux-ci figurent Pagol- 
antonio Soderini et Jean-Baptiste Ridolfi, le . premier 
pour trois mille, le second pour cinq cents florins. A 
leur suite venait un nom modeste encore et presque 

1. Les biographes prétendent qu’il prédit à ce misérable. qu’il serait 
mort avant six mois, et que cette prédiction se vérifia. 
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obscur, mais à qui appartenait l’avenir ; celui de Nico- 
las Machiavel, condamné à deux cent cinquante florins * . 

En même temps la seigneurie rappelait à Florence 
plusieurs citoyens exilés les années précédentes à cause 
de Savonarole ; entre autres François Gei , qui avait fait 
contre hii un sonnet mordant. 

Malheureusement pour sa renommée , la seigneurie, 
dont les pouvoirs expiraient, ne se borna pas à ces châ- 
timents. Elle voulut, avant de se retirer, assurer d’une 
manière stable le triomphe du parti auquel elle s’était 
livrée. Elle se défiait du grand conseil : personne ne 
pouvait se dire le maître dans une si grande assemblée, 
quoique pour lors l’influence des Arrabbiati parût y 
dominer ; personne ne pouvait donc répondre qu’il ne 
s’y fît, du jour au lendemain, un brusque revirement. 
C’est pourquoi, le jour où l’on devait élire ses succes- 
seurs , la seigneurie fit mettre hors du conseil, avant le 
vote, deux cents citoyens choisis parmi les plus obstinés 
partisans de Fra Girolamo. Par ce moyen, elle fit nom- 
mer qui elle voulut , et le nom du ilouveau gonfalonier 
de justice, Veri de Médicis, était de mauvais augure pour 
les vaincus. Pierre Popoleschi put donc en toute con- 
fiance commettre au nouveau magistrat le soin de pro- 
noncer sur le sort des trois prisonniers et de toute la 
communauté de Saint-Marc. 

Au reste, celle-ci avait déjà pris ses précautions pour 
se mettre à l’abri de l’orage. On ne savait pas encore ce 
que le gouvernement déciderait poun l’avenir; peut-être 

1. Machiavel était puni pour un péché de jeunesse dont il était déjà 
revenu. S’il avait été partisan de Savonarole, il s’était détaché de lui 
à mesure que sa raison avait mûri, et il n’avait déjà plus rien de com- 
mun avec les Piagnoni , comme on le voit par une de ses lettres (Lettre 
famil. , 8 mars 1498,-1407. vieux style). 
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la congrégation serait-elle supprimée, et les couvents 
qui en faisaient partie réunis au.\ autres maisons de 
Lombardie et de Toscane. Getle incertilude et ces dan- 
gers donnaient, dans ce moraent-là, beaucoup d’in- 
fluence à l’opposition qui avait grandi sourdement , 
pendant les dernières années, à l’intérieur de Saint- 
Marc ; elle rallia même quelques-uns des plus dévoués, 
qui, par intimidation ou par découragement, renièrent 
leur ancien maître. La seigneurie venait d’appeler six de 
ces religieux pour assister comme témoins à la lecture 
du procès, et elle n’avait eu garde de les prendre parmi 
ceux qui étaient restés fidèles au malheur : le choix du 
traître Malatesta en est la preuve. Ces moines furent 
sans doute abusés par la lecture de Ser Geccone : rien 
n’est plus croyable dans la disposition d’esprit où ils 
étaient. L’accusé ayant refusé de se défendre et môme 
de protester, ils durent, de retour au couvent, dire à 
leurs compagnons (|ue Fia Girolamo avait tout avoué, et 
que, pendant sept aimées, ils avaient été dupes d’un 
fourbe. Cette déclaration, corroborée par le récit des 
détails de la séance, entraîna encore quelques esprits 
hésitants, et la réaction sc trouva bientôt assez forte pour 
que les opposants eussent la majorité et pussent agir au 
nom du couvent. Que devaient-ils faire ? Se laisser per- 
sécuter? Ruiner cette antique et sainte maison pour 
rester fidèles à un imposteur? Mieux valait sauver ce qui 
restait de leur splendeur passée. 

Deux jours aprè.s, le 21 avril, ils écrivirent au saint- 
père une lettre d’excuses, où, tout en rendant hommage 
à Savonarole pour le bien qu’il avait fait, ils reconnais- 
saient avoir été trompés par lui, et protestaient de leurs 
bonnes intentions et de leur innocence. Us rejetaient sur 
les plus jeunes d’entre eux et sur, la nécessité de se dé- 
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fi'iitUe le scandale de la bataille. Enfin, arrivant au véri- 
table sujet de leur lettre, Us suppliaient le pape de ne 
pas détruire leur congrégation, de maintenir leurs pri- 
vilèges, et -de leur permettre de nommer un vicaire 
général. Pour être plus assurés du succès, ils prièrent 
la seigneurie d’appuyer leur demande, ce qu’elle fit 
très-volontiers et à plusieurs reprises *. 

Quelques jours plus lard, le 24 avril, deux frères de 
Saint-Marc partirent pour Rome avec des lettres de re- 
commandation que la seigneurie leur avait données 
pour l’orateur Bonsi, qui devait les introduire auprès 
du saint-père et plaider leur cause avec eux. 

Le 14 mai, le pape répondit à la lettre qu’on lui avait 
écrite que le général de l’ordre, Joachim Turriano, en- 
voyé par lui à Florence pour juger Savonarolc, lèverait 
l’interdit qui pesait sur Saint-Marc. Mais il refusait posi- 
tivement de maintenir. la séparation qu’il avait accordée 
quelques années auparavant. 


]. Voy. à l’appendice (n” xvii) la lettre de Saint-Marc au pape ainsi 
que la réponse (n” xviii). Cette démarche avait échappé à tous les his- 
toriens. 
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CHAPITRE VIL 

Révision du procès par la nouvelle seigneurie. — Elle refuse d’envoyer 
Savonarole è Rome. — Savonarole écrit dans la prison un commen- 
taire sur les Psaumes. — Arrivée des commissaires pontificaux. — 
Nouvel interrogatoiré des accusés. — Dernière nuit. — Dernière 
entrevue des condamnés. — Dégradation «t supplice de ces mal- 
heureux. 

(Mai 1498.) 

Le premier soin de la nouvelle seigneurie fut de faire 
reviser le procès, pour la forme, par le tribunal des 
Huit. Le second fut d’écrire au pape pour obtenir l’auto- 
risation de prononcer la sentence contre Savonarole , et 
de la faire exécuter. Alexandre VI persista dans la volonté 
qu’il avait tant de fois manifestée d’avoir le coupable à 
sa discrétion; de son côté, le gouvernement crut, sur 
l’avis de ses conseils ordinaires, devoir maintenir le droit 
de la république. En conséquence, il écrivit de nouveau 
au saint-père (5 mai) pour s’excuser, sur la raison d’Êtat, 
de ne pas acquiescer à son désir; et le lendemain, dans 
une lettre adressée à l’ambassadeur Bonsi, les prieurs 
donnaient tous les motifs de leur détermination, qu’ils 
ne pouvaient faire connaître au pontife. Le peuple, y 
était-il dit, désire voir de ses yeux l’exécution des coupa- 
bles ; il est convenable d’ailleurs que le châtiment soit 
subi aux lieux où fut commis le crime. C’est le seul 
moyen de dessiller les yeux à un certain nombre de 
Piagnoni endurcis, qui garderont des espérances tant 
qu’ils n’auront pas vu le supplice de leur chef. Enfin il 


Digiiized by Google 


I 


306 VIK DE SAVONAROLE. 

serait dangereux pour la république de livrer au pape 
un homme qui connaît tous les secrets de l’État, et pour- 
rait, de gré ou de force, les révéler. Si le saint-père 
désire n’être pas étranger à la condamnation et à l’exé- 
cution, il peut envoyer à Florence des commissaires 
chargés d’instruire , de condamner et d’exécirter en son 
nom. 

Burlamacchi prétend que toutes ces raisons n’étaient 
que des prétextes, et que l’unique but de la seigneurie 
était de cacher les fraudes dont Ser Gecçone avait rempli 
le procès. Certains arguments, et surtout le dernier, ont 
pourtant par eux-mêmes une valeur réelle. Dans tous les 
cas , personne ne pouvait craindre que le pape Alexan- 
dre VI se montrât difficile sur le choix des moyens. 
Devant une résolution aussi fortement motivée, la cour 
de Rome comprit qu’on ne pouvait plus insister , et elle 
prit le parti d’envoyer des commissaires à Florence. 

En attendant l’arrivée de ces juges suprêmes, les pri- 
sonniers eurent quelques jours pour se recueillir (du 
19 avril au 19 mai). Savonarole en profita pour écrire 
un commentaire sur le Ps. 50 {Miserere mei, Deus). Il en 
commença ensuite uu autre sur le Ps. 30 (f« te Domine^ 
speravi] ; mais, la plume et le papier lui ayant été enle- 
vés, il ne put terminer cette œuvre , le chant du cygne. 
Le 11 mai, le pape annonçait par lettres, à'l’évôque de 
Vaison, la très-prochaine arrivée de ses deux commis- 
saires, le P. Fra Giovacchino Turriano de Venise, géné- 
ral de l’ordre de Saint-Dominique, et François Romolino, 
prêtre et docteur espagnol , auditeur du gouverneur de 
Rome'. Le premier jouissait d’une haute réputation de 
sagesse, de bienveillance et d’intégrité ; on est donc sur- 

1. Voy. à l’appendice (n” six). 
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pris de le voir s’associer à la vengeance du pape contre 
un de ses subordonnés; on l’est surtout d’apprendre 
qu’il avait consenti à recevoir la sentence toute faite, ce 
dont son collègue se vantait avec une violence étourdie : 
Nous (ferons, disait-il, un beau feu, car je porte sur moi 
la condamnation. Mais tout devait être iniquité dans ce 
procès. 

Le 20 mai , lendemain de leur arrivée, Romolino fit 
comparaître devant lui Savonarole et Silvcslre. Jérôme 
maintint la vérité de toute sa doctrine, déclara que ses 
rétractations lui avaient été arrachées par la douleur, 
qu’il les désavouait de toutes ses forces, mais ne pouvait 
répondre de ne pas se rétracter encore, si on le soumet- 
tait de nouveau à la question. C’était un spectacle admi- 
rable que cette lutte entre la faiblesse de la chair et 
l’énergie d’une âme courageuse. Savonarole ne craignait 
pas la mort, ni même les souffrances à venir; rrtais il 
prévoyait les défaillances de ses sens au moment des 
supplices, et il protestait à l’avance contre elles. Romo- 
lino, subjugué malgré lui , trahit son dépit par des in- 
jures et des menaces qui furent bientôt suivies d’effet : 
Fra Girolamo fut mis de nouveau â la torture. Il fit alors 
toutes les rétractations qu’on voulut , et pour éviter de 
nouveaux tourments, il s’enveloppa, comme la première 
fois, dans une obscurité de langage qui permit à ses 
bourreaux d’interpréter sa pensée à leur gré. On arra- 
cha sans peine des aveux au faible Silvestre. Quant à 
Buonvicini, on ne sait pourquoi il ne fut pas compris 
dans cette nouvelle instruction ; mais le bruit de celte 
particularité s’étant répandu dans la ville, on crut géné- 
ralement que son innocence était reconnue , ou qu’on 
lui prêtait trop peu d’intelligence pour croire qu’il eût 
fait le mal spontanément et sciemment, et l’opinion 
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s’accrédita qu’il serait bientôt remis en liberté. Mais un 
Arrabbiato, plus soupçonneux que clain'oyant, vint dire 
à Romolino que si on laissait la vie à Fra Domenico , il 
reprendrait l’œuvre de Savonarole, et que toutes les ri- 
gueurs du monde ne serviraient de rien, si l’on n’extir- 
pait avec la racine toutes ses ramipcations. Le commis- 
saire répondit négligemment : « Un mauvais moine de 
« plus ou de moins, peu importe, » et la mort de Fra 
Domenico fut décidée. 

Les réponses de Jérôme et de Silvestre, consignées 
})ar écrit, formèrent ce que les uns ont appelé le troi- 
sième, et d’autres, plus exacts, le quatrième procès; 
mais il n’en reste aucune trace. Yivoli nous apprend 
que Romolino le rapporta à Rome quand sa mission fut 
accomplie, et qu’on n’a jamais pu le retrouver. Cette 
rédaction fut lue. publiquement par un notaire dans la 
grande salle du conseil , en présence de tous ceux qui 
voulurent s’y rendre ; mais l’accusé, les magistrats étaient 
absents ; c’était manquer à toutes les formes de procé- 
dure usitées dans ce tcmps-là. Le notaire, après avoir 
lu, ajouta : « Ayant été demandé à Fra Girolamo s’il 
confesserait toutes ces choses en public, il a répondu : 
— Je craindrais d’èire lapidé. » Les uns virent dans 
ces paroles une nouvelle infamie du frère, les autres 
un subterfuge de scs ennemis pour l’empècher de 
protester de son innocence, et chacun se retira mé- 
content. 

Le 22 mai, sur le soir, on vint annoncer aux condam- 
nés que l’exécution de la sentence de mort, rendue 
contre eux sans publicité, aurait lieu le lendemain. Sa- 
vonarole reçut cette nouvelle avec calme ; depuis long- 
temps il attendait le martyre. On lui donna, suivant 
l’usage , un compagnon pour passer la dernière nuit. 
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Jacques Niccolini fut chargé de cette pénihle mission, 
« Je ne viens point, dit-il à Jérôme, recommander la 
résignation à celui qui a su ramener tout un peuple 
dans les voies de la vertu. — Faites votre devoir , » 
répondit simplement l’inforfuné. Puis il refusa de sou- 
per, pour que le travail pénible de la digestion ne vînt 
pas le distraire des pensées graves dont il voulait occu- 
per son esprit. Après s’étre confessé, il donna son temps 
à la méditation et à la prière; mais enfin, succombant à 
la fatigue , il demanda à son consolateur la permission de 
reposer sa tête sur ses genoux, et s’endormit presque 
aussitôt. Pendant son sommeil, il parlait et riait, ce dont 
Niccolini fut très-étonné. 

Dominique apprit aussi sa sentence avec calme. Cet 
homme faible grandit aux approches de la mort. Prieur 
de Fiésole, il écrivit à ses frères Une lettre simple et 
touchante ; sa dernière parole est un acte de fidélité au 
maître ; il demande qu’on fasse relier les œuvres de Sa- 
vonarole, qu’on en place une copie dans la bibliothèque 
du couvent et une autre au réfectoire , pour être lue 
chaque jour pendant les repas. 

Quant à Silvestre , celle âme vulgaire se laissa com- 
plètement abattre. A la nouvelle de sa condamnation , il 
fut anéanti, et ni l'orgueil humain ni la confiance en 
Dieu ne purent lui donner du ressort, môme au pied du 
bûcher. 

Savqnarole, cause première de la mort de ses com- 
pagnons, voulut les revoir une fois encore avant de les 
quitter pour toujours. Niccolini ayant obtenu pour lui 
cette faveur , il n’en profita que pour leur donner des 
conseils de résignation. A Buonvicini, qui avait demandé 
à être brûlé vif, il reprocha affectueusement d’avoir 
voulu choisir ; à- Silvestre , qui parlait de protester pu- 
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bliquement de leur innocence avant d’expirer, il re- 
commanda de savoir mourir silencieux. 

Le 23 au matin, les condamnés, conduits à la cha- 
pelle du palais, reçurent la communion. Savonarole prit 
un instant dans ses mains l’hostie consacrée , et pro- 
nonça quelques paroles touchantes pour demander par- 
don à Dieu et aux hommes de scs fautes et du scandale 
qu’il pouvait avoir causé. 

On les conduisit ensuite sur la place , où l’instrument 
du supplice avait été dressé. C’était un échafaud à hau- 
teur d’homme, couvert de matières combustibles, et d’où 
s’élevait une potence en forme de croix- Une sorte de 
pont en bois, partant de la ringhiera, y conduisait. Cette 
construction avait été achevée si précipitamment, la 
garde en était si mal faite, que des enfants avaient 
pu se glisser sous les arches de ce pont, et passer des bâ- 
tons pointus entre les fentes des planches, afiii d’entra- 
ver les derniers pas des condamnés , et de leur piquer 
les jambes et les pieds. La place regorgeait de curieux, 
les uns mornes et atterrés, les autres pleins de joie 
et d’insolence. De toutes parts on entendait les cris 
d’une foule impatiente de voir brûler ce qu’elle avait 
adoré. 

Sur la ringhiera avaient été dressés trois autels ou 
tribunaux. Le premier , près de la grande porte du pa- 
lais, était pour Pra Benedette Pagagnotti, évêque do 
Yaison, chargé par le pape de procéder â la dégrada- 
tion. Par un raffinement de cruauté, le saint-père s’était 
plu à confier à des dominicains le soir» de présider à sa 
vengeance. Dégénérai de l’ordre était un de ses com- 
missaires, et il avait confié au prieur de Sairite-Marie- 
Nouvelle, Fra SébastianoBuontempi, le soin d’ôter l’ha- 
bit à Fra Hieronimo. L’évêque de Vaison était aussi des 
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dominicains ; il avait môme fait scs vœux à Saint-Marc , 
d’où il avait passé au couvent rival de Saintc-Marie-Nou- ^ 
vclle. Le deuxième tribunal était pour les commissaires 
apostoliques, le troisième pour les Huit de garde 

Ajjrès avoir descendu le grand escalier du palais , les 
condapinés furent dépouillés de leurs vêtements , à la 
réserve de la chemise de laine, et s’avancèrent nu-pieds 
sur le perron. Ils furent conduits par des satellites de- 
vant le premier autel où , suivant les us de l’Église , on 
les revêtit des ornements sacerdotaux dont ils devaient 
être dépouillés un instant après. L’évêque de Vaison prit 
alors Savonarole par la main : « Je te sépare, lui dit-il , 
de l’Église militante et de l’Église triomphante. — De 
l’Kglise triomphante ! Non, répondit aussitôt Jérôme, 
cela n’est pas en votre pouvoir. » 

Cette cérémonie terminée, on conduisit les patients au 
pied du second tribunal , pour entendre lire par Romo- 
lino leur sentence de mort, comme atteints et convaincus 
d’hérésie. Puis on leur offrit au nom du pape une in- 
dulgence plénière pour leurs péchés , et ils la reçurent 
humblement. Entin, les juges civils placés devant le troi- 
sième tribunal ayant confirmé la condamnation^ on 
traîna ces trois malheureux au supplice. 

Arrivés au pied du gibet, ils s’agenouillèrent, après 
avoir inutilement demandé qu’on leur attachât la che- 
mise aux genoux. Silveslrc mourut le premier ; on l’en- 
tendit réciter en expirant ce verset du Psalmiste : In ma- 

1. Il existe de cette scène un très-fidèle tableau, œuvre du Polla- 
juolo. Tous les détails sont rendus avec beaucoup d’exactitude; mais 
l'auteur a eu la fantaisie singulière de représenter les condamnés dans 
trois phases de leur agonie : 1° lorsqu’ils sont agenouillés au coin de 
la ringhiera; 2* en marche sur le pont de bois pour se rendre au bû- 
cher ; 3° suspendus à la potence et dévorés par les flammes. Ce singu- 
lier tableau est dans la galerie du marquis Corsini, à Florence. 


312 


\1E DE SAVONAROLE. 


nus tuaSÿ Domine, cornmendo spiritum meum. Buonvicini 
, le suivit, et son courage ne l’abandonna pas. 

Savonarole vint le dernier; on lui avait réservé le sup- 
plice de voir les suprêmes convulsions de ses deux amis. 

« Il mourut, dit Guicciardin, convaincu de son inno- 
cence et pénétré des plus vifs sentiments de charité. 
Soutenu par l’espérance, il ne démentit point sa fermeté; 
il ne laissa échapper aucune parole qui fût un aveu ou 
une protestation. » On prétendit pojirtant qu’avant 
d’expirer il avait fait entendre cette plainte : « Ah ! Flo- 
rence, que fais-tu aujourd’hui !.» 

Jérôme Savonarole. mourut le mercredi 23 mai 1498, 
veille de l’Ascension. Il avait quarante-cinq ans et huit 
mois. 

Les insultes ne manquèrent pas à ces malheureux res- 
tes. Il est temps de faire des miracles, s’écriaient des 
ennemis impitoyables. Tout à coup un vent assez 
fort s’étarlt élevé' préserva pour un instant les corps 
des suppliciés de l’atteinte des flammes. Miracle ! ré- 
pondit-on aussitôt. Voilà le miracle ! 

Au milieu du désordre qui suivit cette lamentable exé- 
cution, plusieurs Piagnoni dévoués s'approchèrent du 
bûcher pour enlever quelques reliques des martyrs. La 
seigneurie s’en aperçut, et donna l’ordre de jeter les ca- 
davres dans l’Arno. Cette précaution n’empêcha pas un 
certain nombre de personnes de montrer mystérieuse- 
ment et de transmettre par héritage , celui-ci un os , ce- 
lui-là un fragment du gibet. Comme les particuliers, les 
couvents eurent de quoi entretenir la piété des fidèles, 
et l’on conserve encore à Saint-Marc et à Prato quel- 
ques-uns de ces précieux restes. La maison qu’illustra 
Savonarole montre, en outre, les ornements sacerdo- 
taux de son martyr. 
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Ainsi périrent ces hommes infortunés , tristes victimes 
du bruit qui s’était fait autour de leur nom, mémorable 
exemple pour ceux qui prétendent conduire les peuples 
en prenant les passions pour levier. Quand la tempête 
qu’ils ont soulevée se tourne contre eux , ils ne sa- 
vent plus où se prendre, et il ne leur reste qu’à désa- 
vouer leur gloirç ou à périr pour la sauver. Heureux en- 
core si ce sacrifice porte ses fruits ! 


CHAPITRE VIII. 

Légende de Savonarole. — Miracles de saint Dominique. — Miracles 
attribués à Savonarole par Pic, Burlamacchi, Bottonio, Razzi. — 
Prodiges après la mort de Savonarole. — Ses prétendus rapports 
avec saint François de Paule. 


Nous avons cru jusqu’à présent'devoir laisser de côté 
les miracles nombreux dont les biographes de Savona- 
role ont enrichi leur récit; mais cette étude serait trop 
incomplète si nous n’indiquions la part que des propa- 
gateurs zélés de sa doctrine ont faite au merveilleux dan^ 
la vie de cet homme extraordinaire. A côté de l’histoire 
qui nous apprend ce qu’il fut, il faut placer la fable, pour 
savoir ce que le fanatisme aurait voulu faire de lui. 

C’est une tradition constante dans l’Église de prouver 
la sainteté de l’homme par les actes miraculeux qu’il liii 
a été donné d’accomplir. Loin de croire que c’est un 
moyen extraordinaire que Dieu s’est réservé pour les 
grandes circonstances , l’Église admet la présence de 
l’esprit divin et, dans une certaine mesure , de la puis- 
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sançe divine, en ceux qui se sont distingués par une par- 
faite vertu : ce don naturel en est comme la récompense. 
L’imagination humaine , toujours avide de merveilleux , 
vient en aide à celte tendance, et, grâce à elle , si l’on 
s’en tenait à l’étymologie, les miracles devraient chan- 
ger de nom. 

La Vie des Saints, le Recueil des B.ollandistes four- 
millent de faits de ce genre. Pour ne parler que d’un 
bienheureux dont Savonarole devait s’attacher à suivre 
‘ les traces, quelle vie, plus que celle de saint Dominique, 
fut fertile en miracles ? Tantôt il ressuscite un architecte 
écrasé sous les ruines d’une voûte écroulée ; tantôt, par 
un signe de croix, il rend la vie à un enfant récemment 
enlevé à sa mère. La multiplication des pains lui est fa- 
cile , on le voit faire descendre la pluie sur un sol dessé- 
ché , ôter la parole à une femme qui s’en servait mal , 
et, huit mois après, lui délier la langue ; transformer en 
diamants d’immondes vers qui rongeaient la poitrine 
d’une pauvre recluse. Le don des miracles n’est pas atta- 
ché seulement à sa personne, mais à tout ce qui le tou- 
che : dans un incendie , ses eR'ets préservent du feu le 
meuble qui les contenait , et , après sa mort , ses pré- 
cieux restes répandent une odeur délicieuse. 

Mais pour abondants que soient les miracles du maî- 
tre, ils le cèdent de beaucoup à ceux du disciple. 
La sainteté de Dominique n’étant pas contestée parmi 
les fidèles, il n’a pas été nécessaire d’ouvrir un vaste 
champ à l’invention, au lieu que le besoin de prouver 
celle de Savonarole a excité la fécondité de ses apolo- 
gistes. Aussi pourrait-on , en pareille matière, établir 
avec une précision mathématique cette règle , que les 
miracles d’un homme non canonisé augmentent à pro- 
portion de ceux qui les nient. 
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Cependant il est juste de dire que cette légende pro- 
digieuse ne fut point encouragée par Savoriarole. A la 
réserve de la proposition inconsidérée qu’il lit de rendre 
la vie à un cadavre, on le voit protester sans cesse qu’il 
ne fait pas de miracles. Ceux qui seraient persuadés , 
dit-il quelque part, sont précisément ceux qui n’aui-aient 
pas besoin de l’être , et les autres persisteraient dans 
leur incrédulité. Il ajoutait que tous les prophètes n’a- 
vaient point été des thaumaturges , et il citait pour 
exemple saint Jean-Baptiste'. Peut-être, indépendamment 
de ces raisons , craignait-il , comme sa conduite dans 
l’affaire du feu permet de 1e croire, que l’impulsion di- 
vine dont il se sentait pénétré n’allàt pas jusque-là. 

Savonarole était forcé à ces dénégations fréquentes par 
l’audace imprudente de ses amis, qui lui attribuaient, 
même de son vivant , des miracles qu’il avait intérêt à 
démentir, pour ne pas s’exposer à une trop facile con- 
fusion ,' mais c’est surtout après sa mort que se forma 
sa légende. On a vu, dans le cours de cette histoire, quel- 
ques-uns de ces faits merveilleux : ceux qui sont d’une 
interprétation facile et n’ont paru des miracles qu’à des 
esprits crédules et prévenus , et ceux qui paraissent 
avoir été répandus dans le public pendant que Savona- 
role pouvait encore les démentir. 11 reste maintenant 
à indiquer les autres , qui sont infiniment plus nom- 
breux. 

Le point de départ de toute cette légende est un cu- 
rieux parallèle entre Jérôme et Jésus-Christ. Pic, à qui 
revient l’honneur de l’invention , en obtint un grand 
succès parmi les Piagnoni, malgré la puérilité de la 
comparaison. Savonarole, comme le Christ, a été envoyé 
pour sauver le genre humain au prix de son sang ; comme 
le Christ , il attaque les fausses interprétations de la loi , 
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les traditions ; comme lui, il prêche de parole, mais sur- 
tout d’exemple; comme lui, il attaque les pliarisiens et 
les prêtres de la loi, et est attaqué, poursuivi par eux ; 
^ tous les deux ont prophétisé et fait des mjracjes ; on les 
a faussement accusés tous les deux pour plaire soit k 
César , soit au souverain pOntife ; tous les deux , après 
avoir prédit leur fin tragique, sont morts en croix à la 
môme époque de l’année, l’un entre deux larrons, l’autre 
entre deux amis. Insultés au moment du supplice , ils 
ont vu du haut du ciel leur doctrine se propager après 
leur mort et leurs ennemis périr misérablement. 

Cette étrange comparaison, dont un terme au moins 
était singulièrement injurieux pour Silvcstre et Buon- 
vicini, est de l’homme qui a le plus contribué à créer 
et à alimenter la légende de Savonarole. On conçoit 
donc avec quelle défiance il faut le suivre dans les aven- 
tureux écarts de son imagination. 

Bien avant la naissance de Savonarole, une foule de 
personnes avaient été averties, par des visions extraor- 
dinaires, de la prochaine venue d’un prophète. Un 
moine, nommé Albert, prédit sa naissance, sa mission, 
l’ordre religieux dans lequel il doit entrer et sa mort 
entre deux de ses fils. Un chanoine de Florence an- 
nonça un jour qu’un dominicain serait appelé à régé- 
nérer le monde, et huit ans plus lard, ayant entendu 
prêcher Savonarole, il reconnut que c’était de lui qu’il 
avait voulu parler. Une religieuse allemande, une reli- 
gieuse de Brescia, une veuve de Gênes, avaient fait de 
semblables prédictions. Et ainsi, voilà une foule de per- 
sonnes vulgaires presque transformées en prophètes 
pour annoncer la venue d’un seul. 

Pendant sa vie publique , Jérôme fut béni par la 
Vierge, entouré d’anges et de rayons : mille témoinjs 
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rallcslenl. Ou vil un ruisseau de sang couler de son 
flanc. Mais tout cela n’est rien auprès de ce que le bio- 
graphe rapporte des miracles accomplis par le frère 
lui-môme. Il exorcise les démons qui troublaient Saint- 
Marc. Ceux-ci, ne pouvant plus s'attaquer aux religieux, 
s’en prennent à celui qui les chasse ; ils viennent en si 
grand nombre, que l’air en est épaissi et que leur en- 
nemi ne peut plus circuler ; ils lui adressent ces paroles; 
« Jérôme, tu te prépares bien des maux ; nous t’en vou- 
lons accabler. — Faites ce que vous voudrez, répond le 
saint homme , mon support est en Dieu. » Et les dé- 
mons de s’enfuir aussitôt. 

Ce miracle n’a rien que de fort naturel dans l’Église, 
cl Pic ne peut le révoquer en doute, car il le tient de 
Savonarole : il en est de môme des guérisons que le 
prophète opérait en un instant et dont les malades re- 
connaissants portaient partout la renommée. 

Un jour, Carlo Pitli faisait, par ordre, le recensement 
de l’armée florentine; il monte sur une estrade dont 
les planches mal jointes s’écroulent; il tombe et se casse 
la jambe. Ne pouvant se remuer, môme avec les mains, 
il commande qu’on le porte auprès de Savonarole ; ce- 
lui-ci, après avoir invoqué Dieu, fait, avec les doigts 
qui tiennent ordinairement l’hostie, le signe de la croix 
sur la cuisse cassée, prononce quelques paroles d’un 
psaume, et aussitôt Carlo Pitti guéri s’en retourne à 
pied chez lui. Pic tient ces détails d’un dominicain qui 
prétendait les tenir de Pitti lui-môme. 

On voit. que le biographe se contentait, pour croire, 
d’une affirmation de seconde ou de troisième main. 
S’il était facile à persuader, il avait aussi une singulière 
tendance à dénaturer les faits et à donner des plus 
simples choses une explication merveilleuse. « Un jour. 
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dit-il, les gradins où se tenaient les enfants à l’église 
s’étant écroulés, le prédicateur calma l’assistance en lui 
annonçant que personne n’aurait de mal, et, toute véri- 
flcalion faite, on trouva que les enfants étaient sains et 
saufs. » Ici c’est Pic qui fait le miracle, et il lui suffit 
pour cela de changer quelques mots de place. Vivoli, 
rédacteur des sermons, qui rapporte cet accident, dit 
formellement : ® Les gradins se rompirent, mais aucun 
enfant ne se fit mal. Alors (c’est-à-dire quand on s’en 
fut aperçu), le Père dit ce qui suit, etc. » 

Jusque dans sa prison, Savonarolc fit des miracles. 
Plusieurs fois le geôlier le trouva délivré de ses me- 
nottes et de ses fers ; souvent la porte était ouverte sans 
qu’il voulût en profiter pour prendre la fuite ; enfin, on 
le vit élevé en Pair et entouré d’une auréole lumineuse. 
Tant de prodiges touchèrent le cœur du geôlier qui se 
convertit et devint un parfait chrétien. Les biographes 
sont unanimes à affirmer tous ces faits. 

La légende de Pic fut en effet reproduite et amplifiée 
dans la suite, notamment par les PP. Boltonio et Razzi. 
Grâce à eux, tous les manuscrits que nous possédons 
de Burlamacchi, plus sobre qu’eux, malgré sa crédulité 
ordinaire , nous sont parvenus enrichis d’une ample 
moisson de miracles, comme si c’était, dans la vie de 
Savonarole, une lacune qu’il fût indispensable de com- 
bler. Razzi fait plus ; on trouve dans son récit des 
prodiges qu’on chercherait vainement ailleurs ou qu’il 
nous transmet plus complets; on y voit une foule de 
guérisons miraculeuses; mais 

Faraa volât viresque acquiril eundo , 

et ce ne sont plus des personnes seulement, ce sont des 
familles entières à qui Savonarolc tend la santé. Razzi 
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nous apprend aussi qu’il multipliait les pains, qu’il dé- 
gageait par ses prières les débiteurs obérés. 

C’est aussi h la légende qu’il faut rapporter les innom- 
brables prédietions que de trop simples disciples met- 
tent dans la bouche de Fra Girolamo. Elles ont été rap- 
portées en leur place; et l’on a pu voir que si la crédulité 
de ses auditeurs ne fit pas toute sa science, elle fit au 
moins le caractère surnaturel qu’on donna à ses moin- 
dres paroles. C’est elle, à coup sûr, qui faisait de Buon- 
vicini un prophète quand il ordonnait, par figure de 
rhétorique, à Maximilien de s’éloigner de Livourne, et 
un thaumaturge, quand il guérissait, disait-on, Ro- 
bert Salviati d’une maladie au genou, sans y tou- 
cher. 

Mais ce qui précède n’est rien au prix des prodiges 
qui eurent lieu après la mort de Savortarole. Ils sont de 
trois sortes : 

1“ Tous ceux qui avaient persécuté le saint martyr 
finissent misérableinent et d’une mort prématurée, par 
exemple Fra Mariano de Ghinazzano, Ser Ceccone, l’é- 
vèque Catarino, auteur d’un pamphlet contre lui, et une 
foule d’autres. 

2o Tous ceux qui, pleins d’une foi vive, prononçaient 
dévotement le nom de Savonarole et l’imploraient, le 
voyaient en vision, ou, s’ils étaient malades, guéris- 
saient aussitôt de leurs maux. 

3“ Tous ceux qui avaient été assez heureux -pour con- 
server quelque chose de ce saint homme, restes de son 
corps ou objets qui lui avaient appartenu, n’avaient 
qu’à toucher ces précieuses reliques pour être soula- 
ges ou guéris des maladies les plus invétérées. Les faits 

sont innombrables, et l’on doit se borner à en citer iin 

» 

des plus singuliers. Bartolouimeo de Faenza ayant ima- 
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giné de boire de l’eau de l’Arno dans un calice, en 
commémoration de ce que les cendres de Savonarole 
avaient été jetées dans ce fleuve, obtint instantanément 
la guérison qu’il désirait; c’est de lui-même que Pic 
tient ce miracle. Sans doute, il ne se renouvela’ pas, 
quoique cet auteur lui eût donné la publicité, car il eût 
convaincu les plus incrédules. 

Ce qui frappe, quand on lit dans les contemporains 
ces récits surprenants, c’est l’absence de toute critique : 
et ce caractère est d’autant plus sensible, qu’on cherche 
davantage à le dissimuler. Quand les PP. Burlamac- 
chi, Bottonio, Razzi nous rapportent avec une sinrié- 
rité naïve, comme des faits incontestables, une foule 
de bruits venus on ne sait d’où ni comment , on 
respecte leur bonne foi ; mais Pic, imbu , autant que 
son esprit le comportait, du génie scientifique de son 
oncle , prête à rire quand il essaye de prouver par 
des raisons naturelles qu’il faut croire aux miracles 
faits par des hommes. Son critérium rqérite d’être 
rapporté. 

1 “ Il est impossible d’admettre que tant de personnes 
de pays et de caractères différents se soient réunies 
pour tromper; 

2® Il est insensé de ne croire que ce qu’on voit; 

3® Les saints docteurs, Augustin, Jérôme, Ambroise, 
Grégoire, ont cru aux miracles accomplis par des hom- 
mes aimés de Dieu, et les ont l’apportés dans leurs écrits 
pour y faire croire les autres honunes ; 

4° Si les miracles qu’on rapporte ne peuvent qu’être 
nuisibles, il faut les rejeter; si l’on doute s’ils seront 
utiles ou nuisibles, il faut examiner; s’ils ne peuvent 
être nuisibles, mais qu’ils puissent être très-utiles, 
comme ceux de Savonarole, non seulement il n’est pas 
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dangereux d’y croire, mais encore il l’est beaucoup de 
n’y croire pas. 

Ce dernier considérant fait oublier tous les autres, 
qui ne sont que des lieux communs. On ne s’attendait 
pas à voir la doctrine utilitaire appelée au secours des 
miracles, au lieu de l’amour de la vérité, qui devrait 
seul nous guider en pareil cas. Par ce critérium. Pic fait 
bien voir qu’il n’est pas un historien, mais un apolo- 
giste, et qu’il ne cherche point la vérité dont il se croit 
dépositaire, mais qu’il fait tous ses efforts pour per- 
suader aux autres ce qu’il croit lui-môme si fermement. 

Cependant il est un point sur lequel la légende touche à 
l’histoire. Parmi ceux qui ont pressenti les destinées de 
Savonarole, ses biographes rangent saint François de 
Paule. Jérôme aurait, suivant eux, écrit au pieux er- 
mite pour se recommander à ses prières. Comme la lettre 
du dominicain était écrite en latin, suivant l’usage des 
lettrés de ce teraps-là, François de Paule, peu familier 
avec cette langue, chargea un de ses amis, nommé Simon 
de la Limena, de répondre pour lui. A trois reprises, 
des lettres auraient ainsi été échangées, tes deux der- 
nières, conçues en termes généraux, annoncent seule- 
ment que Savonarole sera persécuté, méconnu, et ob- 
tiendra la gloire du martyre ; mais dans la première le 
saint entre dans les détails les plus circonstanciés : 

« J’ai obtenu, quoique indigne, dit-il, j’ai obtenu de 
la sagesse divine de connaître la vie et la fin d’un si 
saint homme. Ce père, plein de zèle pour la foi catho- 
lique, se plaît infiniment à vivre en chrétien et à obser- 
ver les divins préceptes. Il réformera quelques mo- 
nastères de son ordre; il en créera de nouvéaux. Il fera 
des livres d’une science profonde, des sermons et 
des instructions d’une excellence incomparable. A l’o- 
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deur de sa sainteté, beaucoup de pécheurs se converti- 
ront. Il donnera l’habit à un grand nombre de jeunes 
hommes, formera une congrégation de saints prédica- 
teurs, prêchera pendant un temps dans la ville de Flo- 
rence, où il aura un immense auditoire. Il sera en butte 
à l’envie et à la haine; le souverain pontife l’accusera 
injustement; grâce à de faux témoins et à d’indignes 
procès, il sera condamné à mort, pendu au milieu de 
ses compagnons, comme Jésus-Christ entre les deux 
larrons ; son corps sera brûlé, atin que les peuples n’a- 
dorent pas ses reliques. Ses cendres seront jetées dans 
l’Arno, afin que la piété ne les recueille pas. Plusieurs 
de ses fidèles en auront cependant quelque peu, et ce 
peu fera des miracles. Au moment de mourir, il dira : 
« Malheur à loi, Florence ! tu perdras ta liberté, tu se- 
« ras esclave et sujette, et tout ce que sa sainte bouche 
aura dit s’accomplira. » 

Si ces prophéties furent faites en 1479, comme la copie 
de celte lettre qu’on a conservée l’atteste, il fautavouer que 
Zacharie, Isaïe, Ézéchiel, et tous les grands ou petits pro- 
phètes de la Judée sont surpassés. Mais un homme qui 
annonçait l’avenir avec tant de précision ne dut pas se 
borner à vouloir lire une seule fois dans ce livre mysté- 
rieux; et pourtant, s’il a laissé la réputation d’un saint, 
il n’a pas, dans la postérité, celle d’un célèbre prophète. 
L’Église ne paraît pas avoir tenu grand compte d’une 
si étonnante pénétration, car, malgré cette lettre, elle a 
douté de la mission de Savonarole, quand elle ne l’a 
pas niée. Les Bollandlstes ont même contesté l’authenti- 
cité de celte correspondance, et toute la science de 
Mgr Perimezzi, qui s’est attaché à la soutenir, ne ba- 
lance pas leur autorité. Mais ce qui permet d’abonder 
dans le sens de la fameuse congrégation, c’est le silence 
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absolu de Pic, de Burlamacchi, du P. Marco délia 
Casa, tous les trois contemporains. Est-il croyable 
qu’une telle prédiction, venant d’un homme dont la 
renommée passait les Alpes et que les rois appelaient 
auprès d’eux pour adoucir leurs derniers moments, 
soit restée longtemps dans l’oubli? Est-il croyable que 
Savonar.ole n’en eût jamais parlé dans la chaire ni en 
particulier à ses amis, et surtout que des biographes 
contemporains n’aient pas tiré parti, n’aient pas même 
fait mention d’une prophétie si concluante? Le premier 
qui en parle est le bon et crédule Razzi; mais Razzi 
écrivait à la fin du seizième siècle. S’il rapporte, d’après 
on ne sait quel manuscrit, les trois lettres du saint, il 
ne nous donne point celles de Savonarole, qui n’ont pas 
été retrouvées. 

Qu’importe, après cela, que la première de ces let- 
' très, la seule importante, se trouvât entre les mains de 
la famille Ghighi de Sienne, à l’époque où écrivait le 
P. Barsanti? En remontant à l’origine, cet auteur ne 
peut aller plus loin que le couvent de Sainte-Cécile à 
Rome, où Razzi en avait pris copie. Mais de qui ce cou- 
vent la tenait-il?. C’est ce que personne n’a su dire. 
Qu’importe enfin que Montoya, dans la Vie de 
Paul IV, affirme l’avoir trouvée au nombre des douze 
lettres de saint François de Paule que l’on conserve aux 
archives de Madrid? Et que prouve cette asserfion, puis- 
que Montoya écrivait longtemps après Razzi ? Il est donc 
impossible à la critique de garder même des doutes sur 
l’authenticité de ces documents, et elle ne peut les con- 
sidérer que comme une de ces fraudes trop communes 
dans les annales des temps éloignés de nous. 

Il suffit d’avoir indiqué les principales phases de cette 
légende, depuis son origine naïve jusqu’à ses efforts 
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pour se glisser dans l’hisloire par la main d’un faus- 
saire. Si l’on se reporte à l’époque où vivait Savonarole, 
à la passion que chacun avait pour tout ce qui est sur- 
naturel, à la mission que ce père s’était donnée, et à la 
part qu’il prit dans le mouvement politique et religieux 
de son temps, on comprendra de quel prestige ces récits 
merveilleux devaient l’entourer, et ce qu’ils .devaient 
ajouter à son influence sur les contemporains. Réduit à 
des proportions humaines, Savonarole n’eût peut-être 
pu venir à bout de son œuvre , si éphémère qu’ait été 
son triomphe, en un siècle où l’on séparait mal la 
politique de la religion, et où l’on ne comprenait la 
religion que démontrée par des prophéties et des mi- 
racles, dans le présent comme dans le passé. Là est 
l’iinpoi tance de la légende : c’est par là qu’elle mérite 
de trouver sa place à coté de l’histoire. 
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• .ÇHA:PITRE IX. . ‘ 

La réaction tontinue après la mort de Savonarole. — Perséoutions. — 

• Esprit qui règne à Sajnt-Marc. — Chants contre la mémoire de Sa- 
vonarole. — On interdit ses écrits. — On permet de les publier. — 
Retour de l’opinion à Saint-Marc et dans toute l’Italie. — Conduits 
- des phpes. — . Jugement de la Congrégation sur la doctriile de Savo- 
narolé. — Partisans de Savonarole caponisés. 

I 

Réaction politique. — Projet de réforme politique che;? les Arrabbiati, 
— Complots contre lé gouvernement. — Pierre Soderini' gonfîilonier 
à via; 1S02. — • Machiavel Secrétaire de la république, -i- Retour 
des^MédiciS, 1512. — Conspiration Capponi. r- Influence des idées 
^de Savonarole sur là jeunesse. — Expulsion des M6dîc1s,.1527. — 
Nicolas Capponi gonfalonier. — Son admirtistratibn. — Il est déposé 
•par le parti populafre. -r- Siège et capitulation de Florence.' ; ' 

• . '(1498-1530.) ’ “ V’ ■ ■ . 

■ La réaction, qui avait commencé de triompher le len- 
.demàin de Té preuve dn feu , domina quelque temps 
encore après la mort de Savonarole. Il' est impossible 
de dire de combien de plaisanteries ou d’insultes on 
poursuivit les disciples et les partisans du malheureux 
frère. Tout le monde, la plus brillante jeunesse comme 
la plus infime populace, les flétrissait des noms d’hypo- 
critéS, de pleureurs, de cafards; ei ainsi, pendant un 
temps assez long, les hommes les plus dignes, par leur 
mérite et par leur naissance , de l’estime et du respect 
de tous, ne purent sortir dans la rue. L’abaissement et 
le découragement de 'ce parti ne 'firent qu’augmenter 
l’insolence du parti contraire. Dans toutes les conditions, 
riches et pauvres, nobles et piébéieos, religieux et sécu- 
liers, prirent licence de faire le mal avec tant d’audace. 
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qu’on a pu dire qu’il n’y avait pas eu de plus grand 
sçandale dans la chrétienté depuis Mahomet. Il sem- 
blait, en effet, qu'il n’y eût plus qu’un crime honteux, ' 
qu’un vice répréhensible, c’était d'avoir cru aux paroles 
du frère, et d’avoir désiré la réforme de la cour de 
Rome. . • 

Ceux qui ee^ livraient ainsi à une vie scandaleuse ne 
pouvaient S^ouffrir que quelques-uns, par un exemple 
contraire , semblassent - leur reprocher une si indigne 
conduite. C’est pourquoi ils poursuivirent de leurs ven- 
geances les derniers Plagnoni qui avaient le courage dq 
résister au torrent çt de pratiquer la, vertu, après la 
ruort du maître comme de son vivapt. Des prêtres, des> 
docteurs, des chanoines furent accusés d’avoir été favo- 
rables à Savonarole ouvertement m eii secret, ou d’avoir 
écrit pour soutenir sa doctrine et infirmer la, valeur de 
l’excommunication ; il fallait un prétexte à ces rigueurs. 
Ils furent cités à;Rome par le commissaire apostolique, 
instrument des Compagnacci mais ils furent tous dé- 
. chargés de l’olîligation de s’y rendre, au prix d’unè 
somme d’argent que chacun d’eux çompia à messiie 
Romolino, futur cardinal. Un grand nombre, dé; sécu- 
liers, poursuivis comiUe hérétiques, furent condamnés 
4 l’amende. - 

Moins heureux , les dominicains de Saint-Marc ne pu- 
rent, 4 prix d’argent, éviter l’exil auquel les plus consi- 
dérables d’entre eux avaient été condamnés. Leur église 
fut ferpiée jusqu’au mois de juillet suivant , afin d’em- 
pêcher les tronçons du parti vaincu de se rejoindre. Au 
reste, depuis qu’avait disiiaru l’âme qui leur donnait la 
vie, ces moines paraissaient dignes de peu d’intérêt. 
I|s abandonnèrent à l’envi la foi qui les avait mis au- 
dessus de tous leurs rivaux. Dans leur empressement à 
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renCrer en grâce auprès du sainl-siége et des magistrats 
florentins, ils n’eurent, pas assez de voix pour,llélrir 
celui qui avait été leur guide et leur oracle , et ils lais- 
sèrent la corruption du dehors se gliéser parmi eux. 
Presque aucun ne resta Adèle à la tiadition du maî- 
tre. Fra Benedetto, qui nous fait ce triste tableau de 
Saint-Marc, hésita lui -même, quoiqu’il ddt bientôt se 
raffermir;'. 

• E io âneora alquanto vacillai ; 

Ma poco dure ’l freddo, e vonno el caldo. 

(Juant au gouvernement florentin,. en môme t^ps 
qu’il persécutait les dominicains, indignes de tant 
d’iionncur, il récompensait les franciscains delà part 
qu’ils avaieiTt prise au triomphe des mauvaises pas- 
sions, en instituant pour vingt-quatre ans, en leur fa- 
veur, une rente de soixante livres. . ■ 

, Mais c’est surtout contre la mémoire du principal 
martyr que magistrats et citoyens s'acharnèrent. Op 
composa contre lui des chansons injurieuses, que les 
femmes et les enfants répétaient jour et nuit dans leurs 
danses. On insulta , en haine de hii, jusqu’aux Ferra- 
rais, qui n’aviüent d’autre tort que d’ètre ses compatrio- 
tes. Les choses allèrent même si loin que l’ambassadeur 
du duc de Ferrare se plaiguit à la seigneurie; et celle-ci 
se vit obligée de condamner à la torture et à l'exil l’au*? 
teur de ces chansons. Elle se vengea de cette concession 
'nécessaire sur les œuvres de sa victime : elle en lit dé- 
fendre la lecture'par le pape, sous peine d’excommuni- 
cation, et décréta, de son côté, la peine plus efficace de 
l’amende. Pour préserver ses administrés de la tentation, 
elle fit porter tous ces écrits, manuscrits et imprimés, 
à l’archevêché, où ils furent confiés à un employé, qui 
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reçut ordre de ne les laisser voir à personne. Mais le 
pontife n’ayant osé se prononcer sur les œuvres d’un 
homme qu’il avait pourtant condamné à mort, l’interdit 
qui pesait sur elles fut bientôt levé, on les imprima li- 
brement à riorence et à Venise , avec l’approbation des 
autorités ecclésiastiques. 

Ce fut 1e commencement d’un retour de l’opinion à 
plus de justice. Quand les Piagnoni virent qu’un pape si 
peu scrupuleux n’osait pourtant flétrir la mémoire du 
malheureux réformateur, ils reprirent de toutes parts un 
peu de liardiesse; L’esprit de Savonarole revint à Saint- 
Marc, et les religieux tinrent à honneur d’en conserver 
parmi eux la tradition. Des citoyens qui avaient le culte 
des souvenirs osèrent, le 23 mai de chaque année, 
semer des fleurs à la place où Savonarole avait perdu la 
vie; c’est un chevalier Marmi qui eut le courage de faire 
le premier cette protestation publique contre une sen- 
tence injuste. Cette famille s’étant éteinte, celle des Va- 
lori se chargea d’un office qui n’appartenait à personne 
plus qu’à elle , et elle s’en acquitta religieusement jus- 
qu’à la fin du dix-huitième siècle. Personne n’osa jam’ais 
s’opposer à l’accomplissement de ce pieux devoir. Pen- 
dant qu’on réhabilitait ainsi Savonarole à Florence, ou 
vendait publiquement à Rome, dès l’année 1500, des 
médailles frappées en son honneur, et où il était ap- 
pelé, sous les yeux du pape qui l’avait condamné, bien- 
heureux martyr. 

Cette réaction fut peut-être hâtée par l’inteirention 
du roi Louis XII en faveur de Jérôme. Ce prince écrivit 
pour demander sa grâce , mais le 4 juin seulement. La 
lenteur des communications et le secret recommandé 
par la seigneurie à ses ambassadeurs jusqu’à ce que 
tout fût fini, ne lui avaient pas permis de le faire aupara- 
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vant. Le 30 juin, la seigneurie lui répondit que Savona- 
role avait porté le trouble dans la cité, que la sentence 
avait été prononcée par le pape , ce qui ne permettait 
pas au gouvernement de satisfaire à la demande du roi; 
qu’au surplus sa lettre était arrivée à Florence un mois 
après le supplice du coupable. Cependant cette démar- 
che d’un si auguste souverain ne fut pas tout à fait in- 
utile : elle fut bientôt connue, et rendit à de timides 
Piagnoni le courage d’avouer leurs opinions. 

Gela n’empêchait pas les ennemis de Savonarole de 
poursuivre avec acharnement auprès du saint-siège ce 
qui restait de leur victime. Après lui avoir ôté la vie, ils 
voulaient lui ôter sa gloire et son honneur.- Mais ils 
furent moins heureux contre sa mémoire que contre sa 
personne. Jules II resta sourd à leurs sollicitations. 
Léon X y répondit en allant A Saint-Marc célébrer la 
fête de l’Épiphanie (1515), et passer la journée au mi- 
lieu de ces religieux , charmés de tant de bienveillance. 
Paul III et Jules III résistèrent également ; le premier < 
de ces deux pontifes déclara même qu’il tiendrait pour > 
hérétique quiconque attaquerait Savonarole. 

Paul IV, qui paraissait moins bien disposé, permit 
qu’une congrégation s’assemblât souS ses auspices, et 
soumît les œuvres de cet homme extraordinaire au plus 
rigoureux examen L Après six mois d’une discussion ‘ 
sérieuse, la doctrine et les ouvrages de Jérôme furent 

I. Voici les^ principales propositions sur lesquelles se fondait l’ac- 
cusation d’hérésie 

1“ La causa e principio d’ogni nostro bene e merito ô Dio. 

■ 2° Li peccatori non hanno perso il libero arbitrio, ma sempre in 

vita si possono cOnvertire con l’ajuto délia divina grnzia. 

3° La fede in forma puô essere con il peccato mortale, ma non la . 
formata di carità. 

4° Le cerimonie délia chiesa son buone, utili ot necessarie, ma non 
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déclarés irréprochables; on n’excepta que le traité inti- 
tulé : De teritate prophetica , et quelques sermons où le 
pape et le clergé étaient attaqués trop vivement, Get 
écrit et ces sermons furent déclarés aussi irréprochables 
que les autres; mais on les interdit, parce que la malice 
des hommes les pourrait mal interpréter. Encore Bzq- 
vius'prétend-il que tous les passages condamnés ne sont 
que des interpolations. Mais si le savant jésuite avait eu 
une connaissance moins incomplète des œuvres de Savo- 
narole, il n’aurait pas hasardé une hypothèse aussi peu 
fondée. ■ ^ 

Le pape Benoît XIV se montra toujours grand admi- 
rateur du célèbre dominicain. . Dans l’édition qu’il donna, 
en 1751, de son grand ouvrage De iervorum Dei beatifi- 
catione, il ajouta un huitième volume, contenant trois 
index ; le premier, des choses; le second, des noms 
propres; le troisième, des saints hommes et serviteurs 
de Dieu, et il mit au nombre de ces derniers Savonarole, 
aux écrits duquel il avait fait plus d’un emprunt dans le 
cours de son ouvrage. 

Mais , malgré cette béatification officieuse , Jérôme ne 
put jamais être canonisé. Alors môme qu’on proclamait 
Torthodoxic et la pureté de ses doctrines, on ne pouvait 
oublier que non-seulement il avait mis l’Église sous ses 

sono laradice del ben vivere, nè in quello si debbe porre il fine, ma 
nella divina grazia e nel far bene.. 

5* Il sommo ponleRcc 6 posto da 6esù Christo , capo délia chiesa , 
e chi non l’obçdisce ô damiiato, se già pe comandaàse contro la fede 
e buon costumi , il che non si debbe mai credere. . 

’ . l , 

6" lA chiesa che ha le chiavè contiene ancera li cattivi , é la chiesa 
universale è visibile, e est congregatio fidelium , benchè qualche volta 
anco si piglia particolarmente per li s'oli giusti délia legge defla chiesa, 
e li sacri canoni sono benissimo ordinati e debbonsi osserv'arc , è li 
abnsi del giorno d’oggi debbonsi emendare. 


LIVRE ITI, CHAPITRE IX. 331 

pieds, mais ffu’II avait formellement désobéi à ses supé- 
rieurs, méprisé leurs anathèmes, et entraîné un peuple 
entier à la révolte contre l’autorité du saint-siège. 11 
fallait bien se rappeler aussi que les protestants le ran- 
geaient parmi les ancêtres de la Réforme ; « Les protes- 
tants, dit Bayle, prennent Savonarole pour un des leurs. 
Balée, Flaccius Illyricus, Verheiden, Jean Wolfius, Bèze, 
Yigncr, Cappel, Duplcssis-Mornay, les luthériens d’Alle- 
magne, l’appéllent le témoin fidèle de la vérité, le pré- 
curseur de la réformation évangélique, le fléau de la 
grande Babylone, l’ennemi juré dé l’Antéchrist romain, 
le Luther d’Italie. Les protestants ont fait sur lui ce dis- 
tique : 

c En mooachus ^solers , riTum scrutator aculus , 

< Martyrio ornalus, Savonarola pius. > 

Il eut du moins la gloire d’être canonisé dans la per- • 
sonne de s*es plus zélés sectateurs. Philippe de Néri, 
Catherine de Ricci, furent mis au nombre des saints, 
malgré leur culte avoué pour un homme condamné et 
mis à mort par l’Église. Quant A lui, après tant de vicis- 
situdes, il n’a pu laisser un nom à l’abri des attaques; 
et sa vie tout entière est encore aujourd’hui soumise à la 
.discussion. ’ 

Toutefois , il fut de ceux qui peuvent dire : Non omnîs 
»iortar. On a vu le bruit qui se fit, longtemps encore 
après sa mort, au sujet du théologien et du réformateur 
religieux. Le réformateur politique ne fut pas plus faci- 
lement oublié, et Savonarole, comme Alexandre de Ma- 
cédoine, eut des funérailles sanglantes. 

, Ce fut une opinion générale et constante à Florence, 
que le jour même où mourut Savonarole, il s’en était 
fallu de peu que la constitution de 1494 ne fût abolie. Si 


r _ ■ led C'.ooglc 


332 


VIE DE SAVONAROLE. 


elle sunùcut ù son auteur, cela tint à un reste de honte 
dont les vainqueiu’s ne purent se débarrasser. Jean Ma- 
netti, membre des collèges et commissaire de la seigneu- 
rie, se trouvait ù cheval, en cette qualité, au moment du 
supplice,; quelques citoyens lui ayant rappelé que les 
circonstances étaient favorables pour faire une révolu- 
tion, ce magistrat répondit : « Nous aurons bien le temps 
sous la seigneurie prochaine. » 

Devenus maîtres du gouvernement, les Arrabbiati, 
selon Tusage, se divisèrent. Ce parti était composé de 
deux, éléments trop divers pour que leur union survécflt 
à la cause qui l’avait cimentée. Ceux qui n’en voulaient 
qu’aux austérités religieuses devinrent, dès qu’elles fu- 
rent tombées, les ennemis déclarés de ceux de leurs 
alliés dont le but secret avait toujours été de changer le 
gouvernement. Ils ne s’entendirent plus que pour justi- 
fier leurs iniquités passées. Ils avaient toujours prétendu 
que Savonarole causait seul du trouble dans la ville , et 
que les citoyens, divisés sur son compte, étaient en par- 
fait accord sur toutes les questions politiques. Cette allé- 
gation pouvait avoir le doaiblc but d’expliquer l’extrême 
rigueur dont on allait user envers un innocent, et d’ôter 
tout prétexte à l’intervention d’un prince étranger dans 
les alïaires de la république; mais elle était mensongère 
pour l’avenir comme pour le passé. On a vu, à travers 
tant de conspirations et d’intrigues, si les Florentins 
étaient d’accord sur le système politique qui convenait à 
leur patrie; après la mort de Savonarole, les partis se 
déplacèrent, mais ne disparurent point. La question re- 
ligieuse, la réforme des mœurs ayant été reléguée au 
second plan , une certaine conformité de vues permit à 
un grand nombre d’Arrabbiati de se rapprocher des 
Piagnoni pour empêcher une révolution nouvelle, tandis 
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que les autres s’unissaient étroitement avec les Palleschi, 
qui préparaient le retour des Médicis. 

Ce parti resta quelque temps encore maître de la situa- 
tion; mais il fut lui-môme l’artisan de sa ruine. Bernard 
Ruccellai, l’un d’entre eux, avait été nommé gonfalonier 
de justice, pour entrer en fonctions le 1" novembre 1498. 
Soit qu’il ne voulût pas servir les projets criminels de 
ses amis, soit qu’il manquât de hardiesse, il feignit une 
maladie; et, ne s’étant pas rendu au palais dans le temps 
fixé par la loi, il fut déclaré démissionnaire et rémplacé 
par Guidantonio Vespucci, partisan bien connu de l’État 
aristocratique. 

Le nouveau gonfalonier, plus entreprenant, proposa 
diverses mesures utiles pour préparer ses desseins : elles 
furent toutes rejetées. Il se tourna alors d’un autre côté, 
et fit dire sous main aux mécontents, qu’il croyait les 
plus nombreux dans le conseil, que s’ils étaient opposés 
aux institutions démocratiques, ils n’avaient qu’à le faire 
savoir à la seigneurie, qu’ils trouveraient très-disposée 
à écouter leurs ouvertures. Le secret fut mal gardé : les 
amis de la liberté, informés 4e ces complots, firent un 
grand tumulte, insultèrent Vespucci, et, cette tentative 
ayant avorté, les institutions politiques de Florence, dont 
le grand conseil était la clef de voûte, ne furent pas 
modifiées. 

Les choses allèrent ainsi jusqu’en 1502. Mais l’organi- 
sateur du gouvernement démocratique n’était plus là 
pour le guider dans sa voie. Les magistrats s’égarèrent ; 
leur faiblesse ne sut pas dominer les partis. On chercha 
de tous côtés la cause d’un mal si ancien ; on cnit l’avoir 
trouvée dans la trop courte durée de la suprême magis- 
trature, et, comme remède, on imagina de créer un 
gonfalonier à vie. Pierre Soderini obtint cette charge. 
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dont son incapacité le rendait indigne : au lieu de s’em- 
ployer à guérir et à relever Florence, il assista impassible 
à sa lente agonie. Machiavel, secrétaire de la république 
et ambassadeur sous la dictature de cet homme mé- 
diocre, ne fut ni plus hardi ni plus heureux.. Son esprit 
net et sa science profonde le conduisirent au même ré- 
sultat. Calculant avec la sinistre précision du médècin 
ce qui restait d’heures à la liberté, il fut incapable d’un 
de ces efforts héroïques et désespérés qui retardent quel- 
quefois les arrêts du destin ; il avait l’esprit plus grand 
que l’âme. Sans s’en apercevoir, Florence s’était elle-même 
donné le coup fatal. Si une dictature durable, remise à 
des mains fermes, à un génie hardi et novateur, peut 
être le plus fécond de tous les gouvernements , elle en 
est le plus déplorable, lorsque le choix des citoyens s’est 
' égaré; alors il ne reste plus même la chance qu’ont en- 
core les États libres mal gouvernés, de remplacer un 
mauvais magistrat par un meilleur. 

Toutefois, les partisans des Médicis n’eurent pas de 
peine à jeter à bas le gonfalonier (1612). Loin de résister 
à tant d’audace , il demanda humblement la vie , s’en- 
fuit à Ancône, puis à Raguse, d’où il se rendit plus 
tard à Rome, pour se remettre à la discrétion de 
Léon X , qui le prit en pitié et lui accorda l’hos- 
pitalité. 

Ce fut pourtant pour son seul acte de fermeté qu’un 
homme si faible pensa perdre la vie. Il avait refusé au 
pape Jules' II d’abandonner la cause de Louis XII et 
d’entrer dans la sainte ligue. Pour punir Plorence de 
son obstination , les alliés rétablirent Julien de Médicis 
et son frère le cardinal Jean^ et ceux-ci, abrogeant 
toutes les lois portées depuis 1494, réformèrent l’État de, 
manière à ne plus rencontrer d’obstacles dans leur gou- 


_Di2jlize^|^^owIe^ 


335 


LIVRE III , CHAPITRE IX. ‘ 

vernemenf. Il avait cependant été stipulé qu’ils ne ren- 
treraient que comme simples citoyens. 

Pour venger la foi violée et la liberté perdue, une 
conjuration fut ourdie, plus légitinae sans doute que 
celle de Bernard del Nero;jnais les conjurés ne furent 
pas plus heureux. Pierre-Paul Boscoli et Augustin Gap- 
poni furent mis à mort, leurs complices exilés, et Ma- 
chiavel, quoiqu’il se défendît d’être pour rien dans celle 
affaire, mis à la torture et banni de Florence (1613). 

Grâce à ces rigueurs, tardivement tempérées par une 
amnistie qu’octroya le pape Léon X, à l’époque de son 
exaltation, les Médicis purent régner paisiblement en 
apparence. Mais le feu couvait sous la cendre. Ces en- 
fants de dix à vingt ans qui avaient suivi avec tant d’ar- 
deur les prédications de Savonarole et s’étalent montrés 
si dociles à sa voix , étaient devenus des hommes d’un 
âge mûr. Plus de dix ans de servitude sous les Médicis, 
irrités d’un long exil dont ils voulaient venger l’outrage, 
avaient fait! oublier les vices de l’État populaire , tel que 
le célèbre dominicain l’avait organisé. On ne se souve- 
nait plus que de la liberté et des moeurs pures qui ré- 
gnaient dans cet autre âge d’or. La lecture des œuvres 
et des sermons de Fra Girolamo , les récits et les com- 
mentaires de ceux, qui avaient assisté ou pris part, 
acteurs ou témoins, à la révolution de 1494, enflam- 
maient toute une jeune génération élevée dans les aus- 
tères principes que leurs familles avaient religieusement 
conservés. Elle brûlait de voir revivre les anciens temps, 
et de se faire, elle aussi, une place et un nom dans les 
annales de la patrie. On n’attendait plus qu’une occasion 
pour se défaire des Médicis ; elle se présenta bientôt. 

La nouvelle du sac de Rome arriva à Florence le 
11 mai 1527. La population de cette ville, plus familia- 
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risée qu’on ne l’est généralement de nos jours avec les 
idées et les combinaisons politiques , ne vit pas sans 
raison, dans cette rupture entre Charles-Quint et le 
saint-siège, un événement très-heureux. On pouvait 
chasser les tyrans. Le pape Clément VII était seul inté- 
ressé à les rétablir. Or, par ses propres forces, il ne le 
pouvait; il n’aurait osé s’adresser à François I", protec- 
teur de la république florentine, et l’empereur se retirait 
de lui. Ce n’était donc pas un acte de jeunesse et d’étour- 
derie que cette revendication de la liberté : on ne pou- 
vait savoir alors que Charles-Quint et Clément VII se 
réconcilieraient promptement, et que François I" refu- 
serait, sous de vains prétextes, de soutenir ses fidèles 
alliés. 

Nicolas Capponi , fils de Pierre Capponi , et respecté 
autant pour son intégrité et sa modération personnelles 
que pour l’éclat de son nom, se mit à la tête du peuple 
avec Philippe Strozzi, plus ambitieux que patriote. Il 
fallait sans doute des hommes aussi considérables pour 
entraîner leurs concitoyens; mais ils étaient d’un funeste 
augure pour la restauration de la démocratie, car ils ap- 
partenaient tous les deux au parti aristocratique. Soulevés 
pareux, les Florentins se rassemblent et condamnent Hip- 
polyte et Alexandre de Médicis à sortir de la ville, en com- 
pagnie du cardinal Passerini. C’était làce qu’il y avait de 
plus facile à faire; le plus difficile fut'de s’entendre. On 
vit en présence tous les partis qui avaient agité la répu- 
blique au temps de Savonarole. Les Palleschi étaient 
toujours opposés aux patriotes, alors désignés indiffé- 
remment sous les noms de Piagnoni et d’Arrabbiati ; 
entre ces deux factions contraires , le parti des Ottimati, 
dont Nicolas Capponi était le chef. La haute réputation 
de ce citoyen illustre rallia autour de lui un grand 
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nombre d’hommes d’opinion différente, et ainsi le parti 
aristocratique eut bientôt, la prépondérance ; mais il faut 
dire à sa gloire que, suivant les conseils de celui qui 
marchait à sa tête , il n’usa de la majorité que pour ré- 
tablir les institutions de 1491^ les seules qui, ayant pour 
elles la sanction de l’expérieBce , pussent être opposées 
avec avantage aux intrigues des Médicis et de leurs par- 
tisans. Capponi fut élu gonfalonier de justice pour un 
an. C’était un hommage rendu à la pensée de Savona- 
role ; le frère avait toujours demandé pour cette magis- 
trature suprême une durée plus longue que les deux 
mois auxquels elle était bornée (1527). 

La modération du nouveau gonfalonier lui mérita 
d’être maintenu dans sa charge une seconde année 
(1528). Il se signala par un acte qu’on a pris pour une 
hardie nouveauté politique, et qui ne fut en réalité 
qu’une conséquence naturelle des idées qui avaient 
cours en ce moment-là à Florence, et une preuve de la 
loyauté avec laquelle Nicolas Capponi faisait litière de 
ses propres opinions , pour gouverner suivant le voeu 
de ses concitoyens. Le couvent de Saint-Marc avait re- 
pris, depuis l’expulsion des Médicis, son ancienne in- 
fluence. Deux frères , Fra Zaccaria de Fivizzano et Fra 
Benedetto de Foiano, reprenant avec talent la tradition 
interrompue de Savonarole, leur maître, échauffaient 
les esprits et les excitaient à restaurer , dans les détails 
comme dans l’ensemble, un si glorieux passé. Ce fut 
donc pour céder au désir général, et dans l’espoir peut- 
être de confondre tous les partis en un seul, que le gon- 
falonier proclama Jésus-Cbrist roi de Florence. Il ne fit 
que ce qu’avait fait Savonarole en 1495; il mit seule- 
ment plus de solennité officielle dans sa proclamation. 

Mais, pour s’être placé sous un tel patronage, Nicolas 
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ne se cnit pas dispensé de pourvoirhumainement au salut 
de la république. La disette et la peste affligeaient déjà la 
ville, comme en 1497; il comprit qu’il était plus sage de 
désarmer les ennemis que de compter sur les amis. Il 
crut donc, non- sans raison , faire un acte d’habile poli- 
tique en cherchant à traiter avec le pape ; malheureuse- 
ment, ses adversaires se firent de ces négociations une 
arme contre lui. ■ 

Le parti populaire ne pouvait pardonner à Nicolas 
Gapponi ses opinions et sa modération ‘même. C’est le 
propre des factions de tenir pour ennemi quiconque ne 
les suit pas jusque dans leurs emportements. Le gonfa- 
lonier ne s’était pas laissé gagner à l’enthousiasme reli- 
gieux, comme tant d’autres, et il avait eu beau gouver- 
ner dans l’esprit des institutions de sa patrie, il avait vu 
se former contre lui une opposition formidable que 
dirigeaient des hommes chers à la foule , François Car- 
ducci, Dante de Castiglione, Andreuolo Niccolini et d’au- 
tres encore. En 1529, après d’incessants tumultes, Ni- 
colas Gapponi, accusé d’avoir.entretenu des intelligences 
avec le saint-siège, est déposé et remplacé par François 
Garducci (17 avril). 

G’était le triomphe du parti populaire. Il importe peu 
de savoir si, en des temps ordinaires , il eût mieux du 
plus mal mené les affaires de Florence que les factions 
rivales; car, bientôt après, la réconciliation de Clément VII 
et de Gharles-Quint fit comprendre aux moins clair- 
voyants qu’il faudrait céder à la fin (29 juin). Mais ce fut 
la gloire de ce peuple malheureux d’avoir tout fait pour 
mourir, plutôt que de se rendre. A peine la fatale nou- 
velle s’est-elle répandue , que Michel-Ange fait relever , 
malgré Gapponi, malgré Garducci lui-mème, les rem- 
parts de sa patrie. Les mauvaises dispositions prises par 
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le tralfre Malatesla Baglioni, généralissime des armées 
dé la république , ne peuvent abattre de si grands cou- 
rages, et le parti populaire repousse avec énergie la 
proposition d’un accord, que faisaient les modérés. L’ar- 
mée impériale arrive (24 octobre), commandée par le 
prince d’Orange; elle commence à mitrailler Florence. 
Les habitants, enfermés, se laissent mener et se battent 
comme de vieux soldats : par 'de fréquentes sorties, ils 
causent de grands dommages à l’ennemi. Dans un traité 
avec l’empereur, François I" les abandonne: ils mau- 
dissent la France, mais ne se rebutent pas. Malatesta 
refuse d’autoriser des sorties qui ïéüssissaient si bien : 
ils sortent malgré lui. La famine, la peste, déciment 
leurs rangs : ils jurent de se tuer eux-mèAies au der- 
nier moment , et de nfiettre le feu à la.villé. Après des 
prodiges de valeur, Ferruccio, leur grand capitaine,' 
succombe et meurt à Gavinaua : ils pleurënt le héros , 
mais déposent Malatesta, qui entravait leur courage, et 
redoublent d’ardeur. Et , pour les empêcher d’aller jus- 
qu’au bout dans la résistance, que faut-il î II faut que les 
partisans des Médicis, insensibles à tant de vertu, pren- 
nent les armes pour venir en aide au traître et porter 
une main impie sur les derniers défenseurs de flortînce. 

Ainsi, malgré le sacrifice de ses trésors et de son sang, 
Florence capitule. La liberté sera maintenue , est-il dit 
dans le traité. Qu’importe? Cet engagement est -aussitôt 
violé que signé ! Les Médicis sont rétablis ; les magis- 
trats intrépides , les héroïques volontaires de là milice 
florentine sont exilés ou décapités. Qu’importe? C’est le 
sort des vaincus. Florence est morte ; mais elle a acquis 
plus de gloire par sa mort que par huit siècles de vie. 
Aujourd’hui qu’il ne lui reste plus que ses souvenirs, 
elle a du moins le mérite de n’en pas répudier le pré- 
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cieux héritage, el la justice tardive de faire remonter ce 
culte pieux jusqu’à celui à qui elle doit l’honneur si rare 
d’avoir su bien finir ; elle se souvient que ces illustres 
martyrs de l’indépendance nationale avaient été formés 
par Jérôme Savonarole , un autre martyr qu’elle avait 
tué de ses propres mains. 


CHAPITRE X. 

De la prédication et des écrits de SaTonarole. 

Si la théologie, au moyen âge, marchait à la tète des 
autres sciences, elle n’inspira pas ceux qui étaient char- 
gés de la rendre populaire. Au quinzième siècle, l’élo- 
quence politique était née depuis longtemps ; elle avait 
déjà tenu, par la bouche de Farinata degli Uberti, de 
Robert Lecocq , d’Étienne . Marcel , du seigneur de la 
Roche, un mâle et fier langage. L’éloquence de la chaire 
était encore dans l’enfance. 

Cela est vrai surtout de l’Italie. Ni Fra Giordano de 
Rivalta, qui prêcha le premier en langue vulgaire, à la 
fin du treizième siècle ; ni saint Bernardin de Sienne , 
malgré la réputation dont il jouit de son temps ; ni 
saint Vincent Ferrier, malgré les conversions qu’il 
opéra ; ni Fra Mariano de Ghinazzano , l’adversaire de 
Savonarole , ne méritèrent le nom d’orateurs. Ce qu’on 
admirait en eux . c’était leur taille proportionnée, ou 
leur voix vibrante, leur prononciation harmonieuse ou 
leur geste persuasif. Cela suffisait alors pour obtenir un 
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grand succès. Leurs discours n’étaient que d’arides trai- 
tés de scolastique ou de théologie morale ; la force de 
leur éloquence se réduisait à quelques exclamations, à 
de froides allégories, à d’étranges métaphores; leur 
science, à d’indigestes citations. 

Ce n’étaient pas cependant les éléments de succès qui 
manquaient à l’éloquence de la chaire ; l’élévation des 
sujets devait inspirer l’orateur; leur abondance et leur 
variété, le préserver de la monotonie; la foi de son audi- 
toire , le soutenir et l’enflammer. Ces avantages com- 
pensent de reste les écueils que La Bruyère et Blair 
signalent dans ce genre d’éloquence. La gravité, la no- 
blesse ne semblent pas des qualités que les ministres 
des autels aient de la peine à acquérir ; et sî la contra- 
diction est propre à animer l’orateur , le plus souvent 
elle le trouble et lui fait perdre le fil de son discours* On 
ne peut guère trouver la cause d’une infériorité si mar- 
quée que dans les plaisirs et les désordres où se passait 
trop souvent la vie des prêtres et des moines. Tant de 
distractions les détournaient de l’étude , tant de vices 
empêchaient leur âme et leur esprit de s’élever. 

La réforme de l’éloquence sacrée devait donc être, 
avant tout, une réforme morale, suivant le précepte de 
Cicéron, qui veut que l’orateur soit d’abord homme 
de bien. On a vu comment Savonarole avait entre- 
pris, dans un autre dessein, cette première partie de son 
oeuvre, et comment il l’avait, dans une certaine mesure, 
menée à bonne. fin. Ce fut encore lui qui se chargea, 
après avoir dicté les règles d’une conduite plus sainte, 
de donner l’exemple d’un langage plus digne d’un sujet 
si élevé et de ceux qui avaient mission de l’exposer. 

Son but était trop grave et trop noble pour qu’il son- 
geât à corriger dans l’éloquence de ses prédécesseurs 
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des défauts qui choquaient médiocrement en lui le sens 
peu développé de l’esthétique. N’étant point amoureux 
de l’art pour l’art, comme on dit aujourd’hui, il ne vou- 
lait pas que la beauté de la forme servît à masquer la 
pauvreté du fond. Il crut que la splendeur de la vérité 
chrétienne était assez éclatante pour qu’on pût la pré- 
senter sans fard à tous les yeux. La plus simple et la* 
plus directe exposition de l’Écriture lui parut donc 
le seul langage digne d’un ministre du Christ. Les 
ornements mondains lui auraient semblé impies, et 
il ne les proscrivait pas moins du langage que des 
vêtements. 

Il attaqua le mode de prédication .en honneur de son 
temps, bien plus pour le fonds que pour la forme. Il ne 
condamnait pas seulement l’abus des auteurs profanes, 
mais tout le système qui consiste à se servir des sciences 
pour démontrer la foi. « Il faut prendre la foi simples 
ment, » notre auteur le dit cent fois dans scs livres et 
dans ses discours. Il faut être un bœuf ou un âne, répé- 
tait-il, c’est-à-dire une âme simple, pour goûter les dou- 
ceurs de l’Écriture , et le prédicateur doit se résigner à 
parler aux bœufs et aux ânes. 

Cependant l’expression, comme il arrive souvent, dé- 
passe un peu la pensée de Savonarole. Il condamne les 
ornements, parce qu’ils sont un obstacle à la simplicité , 
la première des vertus ; mais après avoir tonné contre 
ces orateurs qui paraissent recouverts d’or, qui cultivent 
le beau style cicéronien, les comparaisons, les figures 
poétiques, il s’en prend à ceux qui croient que leur lon- 
gue robe couvre leur ignorance. 

Il était en effet très-loin d’exclure l’étude; car il ne 
regardait point la simplicité utile comme un don natu- 
rel , mais comme le résultat de longs travaux. Il s’indi- 
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gnait seulement de la direction profane que les prédira' 
teurs donnaient à leurs lectures, parce que , ainsi pré- 
parés, ils ne faisaient plus de conversions. Persuadé qu’il 
n’y a pas de meilleur maître, pour des esprits chré- 
tiens, que la Bible et l’Évangile, il voulait qu’on se bor- 
nùt à réciter l’ün et l’autre, toutefois avec les déve- 
loppements et les explications nécessaires pour faire 
comprendre le texte et prévenir de fausses "interpréta- 
tions. 

La croyance dont il était pénétré que par ce système 
seul on pourrait ramener les esprits au culte de la vé- 
rité et à la pureté des anciens ebrétiens , le détermina à 
en faire l’essai sur lui-méme. Les premiers échecs qu’il 
éprouva dans la chaire tiennent peut-être autant à la 
surprise désagréable que causa un genre si nouveau 
qu’à ces défauts marqués dans le geste et la diction , 
dont parlent tous les auteurs. Ce n’était pas en un in- 
.stant qu’un auditoire accoutumé à voir semer devant 
lui toutes les fleurs de la rhétorique, et qui n’avait pas 
appris à les mépriser dans le commerce des anciens , 
pouvait s’halîituer au langage simple et sévère que Sa- 
vonarole venait lui parler. L’obstination du dominicain 
à prêcher toujours , quoique le désert se fit autour de 
lui , à lutter contre tous les obstacles que la nature et la 
coutume lui suscitaient , témoigne d’une conviction si 
fqrme et si profonde dans la vérité de son système, qu’elle 
commande l’admiration. 

Les peuples se firent enfin à celte nouvelle manière. 
Avant que Savonarolc eût triomphé des difficultés qu’il 
trouvait en lui-même, avant qu’il possédât cette chaleur 
de diction, cette passion dans le geste et dans la voix 
qui plus tard arrachèrent des larmes ou des cris d’en- 
thousiasme, tout Florence était déjà suspendu à ses lè- 
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vres. Tant il est vrai que la nouveauté de la doctrine , 
plus que les imperfections de l’orateur, avait longtemps 
éloigné les Florentins. 

Lorsque Jérôme fut assuré du succès, il prit plus de 
hardiesse, et se corrigea en peu de temps de ces défauts 
extérieurs, sans avoir presque besoin d’y songer. Il ne 
larda pas , devenu maître de ses moyens, à dévoiler ses 
projets de4*éforme oratoire. Il déclara qu’il voulait, en 
prêchant autrementqueses rivaux, démontrer la nécessité 
d’une rénovation ; mais qu’à cause des racines profon- 
des que l’habitude jette en nous, il fallait procéder avec 
mesure et très-doucement. Il continua donc d’attaquer 
avec vivacité une mode qu’il voulait détruire, et de don- 
ner l’exemple de celle qu’il voulait lui substituer. Il n’eut 
besoin pour cela que d’être lui-même , et, une fois son 
texte choisi, de s’abandonner aux inspirations d’un 
esprit exercé par l’étude et nourri des livres saints. 
Aussi nul ne ressemble moins que Savonarole à ces 
prédicateurs académiques qui arrangent leurs phra- 
ses , comme Flécbier, ou leurs pensées , comme Mas- 
sillon. 

Mais il était naturel qu’un esprit supérieur , en se re- 
pliant sur lui-même pour corriger ses propres imper- 
fections , dépassât le but qu’il s’était proposé d’atteindre. 
Ainsi Jérôme n’avait voulu réformer qu’une tendance et 
un système, sans s’arrêter aux détails : la nécessité jde 
ne pas nuire par eux à son plan , de ne pas déprécier le 
modèle qu’il prétendait donner du nouveau genre , le 
força d’apporter à la forme môme du discours de no- 
tables améliorations qu’il ne cherchait pas. Pour être 
intelligible , il diminua le nombre des citations dont les 
sermons étaient remplis d’ordinaire; et si dans les siens 
il parait y en avoir trop encore, il faut se reporter à 
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ceux de ses devanciers ou de ses rivaux pour compren- 
dre tout ce qu’il sut ôter à uue fastidieuse érudition, pour 
le donner à de féconds développements. 

Gomme la connaissance de la langue latine était déjà 
moins répandue, il prit la peine de traduire à son au- 
ditoire la plupart des textes dont il se servait, et qui fai- 
saient quelquefois partie intégrante de son raisonne- 
ment. Ainsi chacun pouvant suivre le sermon sans en 
rien perdre, chacim prit goût à entendre un orateur si 
commode pour son ignorance, et l’attention , l’assiduité 
générale s’en accrurent. Elles furent au comble lors- 
qu’on vit l’Écriture se dérouler comme un fleuve ma- 
jestueux dans les discours de Fra Girolamo, s’appliquer 
à tout et à tous , donner l’interprétation du présent 
comme du passé, et chatouiller des cœurs V orgueilleuse 
faiblesse, en laissant croire que Dieu l’avait dictée en 
vue des temps qui étaient proches, et permettant à cha- 
cun de pressentir, ou tout au moins d’y chercher l’ac- 
complissement de ses vœux. 

Pour fournir cette carrière sans se perdre à chaque 
instant dans l’extravagance des interprétations , et sans 
se noyer dans les détails, il fallait un esprit accoutumé 
aux abstractions et aux déductions rigoureuses de la 
science. Savonarole s’était assimilé d’une manière in- 
croyable Aristote et saint Thomas d’Aquin, et, grâce 
aux habitudes sévères qu’il avait contractées dans le 
coiîlmerce de ces deux grands génies, il sut présenter 
ses arguments d’une manière plus suivie, plus scienti- 
fique, plus péremptoire. 

D’autre part , le besoin de jeter la conviction dans les 
esprits, le désir de poursuivre et d’anéantir des vices 
qui se dressaient devant lui sous mille formes diverses , 
donnèrent un ressort tout nouveau à son âme , et lui 
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permirent de faire rayonner au dehors la chaleur dont 
elle était embrasée. Gette guerre implacable qu’il liwa 
tous les jours à une société corrompue, fut alimen- 
tée par les variétés infinies d’un thème inépuisable , que 
sa vive imagination enrichissait encore. Disciple de la 
scolastique, il sut s’affranchir assez de la tradition de ses 
maîtres, pour ne pas détourner cette précieuse source de 
développements oratoires qu’il avait reçue de la nature; 
et le besoin de mettre ses paroles d’accord avec la rigidité 
de sa doctrine, le conduisit à châtier ses expressions et 
ses pensées, et à introduire dans la chaire une décence, 
une dignité toutes nouvelles. 

C’est ainsi que cet homme si dédaigneux de la forme 
fut conduit, presque malgré lui, à la corriger, pour la 
mettre en harmonie avec le fond. On vient d’mdiquer la 
révolution profonde qu’il opéra. Ses contemporains ne 
le suivirent qu’à regret dans la voie qu’il avait tracée, 
et dont ils ne comprenaient pas toute la fécondité. Plus 
qu’aucun autre orateur , il montra la vérité d’un des 
termes du vieil adage ; Poeta nascitur, orator fit. Il ne 
fut pas sans doute un orateur sans défauts, et beaucoup 
d’entre les lecteurs modernes se rebuteraient peut-être 
ou seraient seandalisés à la lecture d’un de ses sermons; 
mais pour juger équitablement un homme, U ne faut ja- 
mais le séparer de ceux qui le précèdent et de ceux qui 
le suivent. On se fera une idée de la valeur relative de 
Savonarolc comme orateur, en reportant sa pensée%ur 
saint Antoine de Padoue, Fra Roberto de Lecce, saint 
Vincent Ferrier, Maillart et Menot, si l’on veut com- 
prendre ce qu’il a fait pour l’éloquence ; sur Gornelio 
Musso, évêque de Bitonte ( 1553), et sur le bénédictin 
André Valladier (1612), si l’on veutsavoir combien ceux 
qui suivirent restèrent loin de lui ; enfin, sur Bourda- 
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loue et Bossuet, pour se rendre compte de ce qu’il y 
avait encore à faire. 

Mais indépendamment de cette valeur relative , Savo- 
narole a , comme orateur, une valeur réelle et une rare 
originalité. Interprétation allégorique de l’Écriture et 
application des principales figures qu’elle contient au 
temps présent ou à l’avenir le plus rapproché; prophétie 
des fléaux et de la réforme , qui atteste la continuation 
de l’esprit prophétique dans l’Église et fait de Savona- 
role le successeur de Fra Giovacchino de Calabre , de 
Joachim de Flore, de sainte Brigitte ; tableaux éloquents 
des vices de l’Église et de la chrétienté ; apologie de sa 
propre doctrine ; exposition savante des dogmes reli- 
gieux et philosophiques, d’après Aristote ou saint Tho- 
mas, telle fut sa prédication. L’art lui manqua trop sou- 
vent, et môme la méthode. Il n’a pas de style , et, ne 
rencontre pas toujours la véritable»éldquence, U se bor- 
nait à prendre un texte dans la Bible, et , après l’avoir 
médité, à le suivre pas pas dans tous les développe- 
ments, dans toutes les digressions que l’improvisation 
luisuggérait. Ausurplus, ce n’est pas par le style et des 
proportions parfaites qu’on remue les peu[des, et Savo- 
narole, uniquement occupé de poursuivre son but, avait 
pour l’art d’écrire un injuste dédain, qu’il serait inutile 
de dissimuler. On a vu par quels moyens il avait assis 
sa domination morale sur Florence; la nouveanté des 
formes et des idées, l’intérôt actuel de toutes ses paroles, 
la singularité de beaucoup d’entre elles, mais surtout la 
passion qui , débordait en lui, telles furent, sans parler 
do la considération qui s’attachait à sa personne, les 
principaux éléments d’un si éclatant succès. La passion 
fut sa principale force, parce qu’elle était partout : dans 
ses pensées, dans ses expressions, dans son geste, 
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dans sa voix. Loin de se maîtriser, Jérôme cédait à toutes 
ses impressions, à sa colère, à sa joie, à son attendris- 
sement. Il prenait à la lettre le précepte que Despréaux, 
traduisant Horace, enfermait plus tard dans ce vers ; 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. 

II plem'ait donc à chaudes larmes, il riait, il se mettait à 
genoux lorsqu’il parlait à Dieu, se relevait pour mena- 
cer du poing les incrédules. Érasme nous apprend que , 
dominé par une sainte colère contre les pécheurs et la 
corruption de son temps, il descendait brusquement de 
la chaire sans terminer son discours, comme s’il ne pou- 
vait plus continuer, ou comme si son auditoire était in- 
digne de l’entendre. Un si risible mouvement faisait au- 
tant d’effet que ses paroles mêmes. Il faut donc rendre 
au caractère impressionnable des Florentins la part qu’il 
dut avoir dans le genTe de prédication adopté par Savo- 
narole. Ce genre était sans doute dans le génie de l’ora- 
teur ; mais si Jérôme eût Irouvé'des esprits plus froids et 
d’un goût plus châtié, peut-être eût-il cherché son suc- 
cès à des sources plus pures. Avec des facultés si brilr 
lantes, il l’eût trouvé sans doute non moins retentissant 
parmi les contemporains et plus durable dans la postérité. 

Scs écrits ne valent pas sa parole. Homme d’action, il 
ne voulut se servir de la plume que pour fia lutte qu’il 
soutenait, et ne travailla ce qu’il publiait qu’autant qu’il 
le fallait pour atteindre son but. Qu’importaient à ce ré- 
formateur si empressé de changer la force de la société 
quelques pages plus ou moins achevées et les applau- 
dissements des connaisseurs, puisqu’ils n’étaient pas les 
plus nombreux? Chacun de scs livres, chacune de ses 
lettres fut un acte, et il ne donna au style que tout juste 
le soin nécessaire pour être clair et concluant. Fut-ce par 
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dédain de la forme ou par impuissance qu’il ne réussit 
jamais à être qu’un méchant écrivain ? Aucune de ces 
deux causes n’est peut-être étrangère à son infériorité 
dans l’art d’écrire ; mais on est forcé de convenir qu’il 
suffit de la première pour l’expliquer. Les œuvres de 
^l’esprit .ne vivent pas sans le style, c’est pourquoi celles 
de Savonarole sont tombées dans l’oubli; cependant cet 
oubli a peut-être été trop complet. Les écrits de notre 
auteur ne méritent point d’être cités comme des mo- 
dèles ; mais si l’absence de l’art les déprécie , ils se re- 
lèvent par la solidité et la pureté du fond. La religion 
naturelle ou révélée, la morale, la politique y peuvent 
puiser plus d’une page utile ou éloquente, l’histoire plus 
d’un renseignement. Ils ont surtout une importance 
extrême, lorsqu’on veut parfaitement connaître leur au- 
teur et son temps, dont ils offrent en plus d’un endroit 
une fidèle image. Si on les prend comme Savonarole 
nous les a donnés, c’est-à-dire comme autant d’actes de 
sa vie publique, ils méritent plus d’attention qu’on ne 
leur en a accordé jusqu’ici. 

La réforme religieuse, morale et politique , seul but 
que Jérôme se proposait en écrivant, constitue l’unité 
de ses ouvragés, et le centre commun auquel il faut les 
rattacher tous. Mais, pour plus de clarté , on peut les 
partager en deux séries. Ils furent composés, les uns 
pour démontrer la justesse ou la légitimité des actes pu- 
blics' du frère, les autres pour enseigner directement les 
chrétiens, et leur donner un corps de doctrines conforme 
au nouveau genre de vie qu’ils adoptaient. Les premiers 
démontrent l’excellence de la vérité prophétique, théolo- 
giqüe, politique, telle que Savonarole l’avait enseignée ; 
les derniers roulent sur la philosophie et les pratiques 
de la vie chrétienne. Il faut joindre à ceux-ci quelques 
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poésies de peu d’importance, composées pour enrempla- 
cer d’autres que l’austérité nouvelle des dominicains 
trouvait pernicieuses , et pour donner L’exemple du 
genre de littérature dans lequel les chrétiens devaient 
s’exercer. 

Quelques-uns dans le nombre méritent une mention 
particulière. ' 

h' Abrégé des révélations (Compendium révélât ionum), où 
Savonarole raconte lui-même quelques faits intéressants 
de sa vie et son voyage imaginaire au paradis, estla plus 
irrégulière, la plus fantastique, mais peut-être aussi la 
plus poétkiue de ses conceptions. ÜEuvre sans unité, sans 
proportions, assemblage confus de notes historiques, 
de confidences écourtées , de raisonnements scolasti- 
ques et de grossières machines poétiques où la réminis- 
cence a plus de pai’t que l’imagination, s’il tient le premier 
rang parmi les écrits de Savonarole , c’est parce qu’il 
est celui de tous qui fait le mieux connaître son auteur. 

Le Traité de la vérité prophétiqw ( De veritate prophe^ 
tica ) est le complément de cet ouvrage. Savonarole en- 
treprend d’y exposer, sous la forme du dialogue, sa doc- 
trine prophétique, c’est-à-dire de montrer que Dieu peut 
encore, comme au temps de la Judée, envoyer des pro- 
phètes sur la terre , et qu’il est lui-même un de ces élus. 

Si l’on demande ce que prouve ce traité, il est permis de 
répondre 1 Tout ou rien. Tout, si l’on consent à se placer 
dans l’ordre d’idées où vivait Savonarole, c’est-à-dire si 
l’on croit que Dieu envoie à quelques élus des lumières 
spéciales pour guider l’humanité dans la voie du salut , 
et qu’il suffise de vivre saintement et de vouloir ardem- 
ment, pour faire descendre sur soi ce don de Dieu. Rien, 
si l’on pense que Dieu ne se manifeste plus aux hommes 
par la parole de quelques-uns de leurs semblables , 
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mais par les merveilles delà création, ou môme si l’on 
refuse d’admettre que le plus saint homme 'du monde 
n’a qu’à demander pour obtenir. L’Église est-elle de cet 
avis? On serait tenté de le croire , puisque de tous les 
ouvrages de Savonarole, celui-là est le seul qu’elle ait 
frappé de l’interdit. 

Nous ne dirons rien du Traité contre V astrologie {Opéra 
singulare contra Vastrologia divinatrice), écrit dans les 
formes elles idées déjà vieillies de l’école, et le Triomphe 
de la croix môme {Triumphus crucis) ne nous arrêtera 
pas longtemps, bien qu’il soit l’œuvre capitale de Savo- 
narole. L’auteur se propose dans ce livre de démontrer 
la foi aux incrédules par des arguments rationnels et 
empruntés à la philosophie. Des motifs indépendants de 
sa volonté retardèrent la publication de cet écrit, et il 
ne parut qu’en 1497, alors que l’auteur, malgré des préoc- 
cupations de toute nature, sentit le besoin de se défen- 
dre, par une exposition orthodoxe et méthodique de ses 
doctrines, contre les accusations d’hérésie.qu’une excom- 
munication récente semblait faire peser sur lui. Ainsi, de 
purement spéculatif qu’il devait être, le nouvel ouvrage 
devint un acte ; mais il eut la bonne fortuné de dégui- 
ser ce qu’il y avait de personnel dans les intentions 
sous les dehors de l’intérêt général. C’est pour cela 
qu’après la mort de Savonarole il ne tomba pas dans 
l’oubli, comme Ses autres ouvragés. La Compagnie de 
Jésus, dont il flattait la secrète faiblesse, en mettant la 
philosophie au service de la religion, l’accueillit avec 
une faveur constante, et le fit imprimer à plusieurs édi- 
tions dans les Annales de la propagation de la foi. Au- 
jourd’hui môme, on le traduit encore comme un des 
meilleurs abrégés qui existent de philosophie catholique. 
Il y a en effet deux parties dans le Triomphe de la croix : 
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l’une où Savonarole expose les vérités religieuses de la 
philosophie, et surtout la théodicée, d’après les idées 
d’Aristote, rectifiées par saint Thomas; l’autre où il es- 
saye de démontrer les dogmes catholiques selon les lois 
de la raison. Dans la première, Savonarole montre un 
esprit très-versé dans ces matières, et satisfait les juges 
les plus difficiles. Dans la seconde, au contraire, il ren- 
contre à chaque pas des objections qu’il ne peut résou- 
dre ; et, pour en triompher, il est réduit à cette réponse, 
qui revient sans cesse: Rien n’est impossible à Dieu. 
Mieux eût valu prendre la foi simplement, comme il le 
prescrit si souvent lui-même, et dire avec saint Augus- 
tin : Credo quia absurdum, ou avec Pascal: Abétissez- 
vous. 

Le Traité sur le gouvernement de Florence (Trattati 
circa il reggimento e governo délia città di Firenze) n’est 
que l’exposition méthodique des idées dont nous avons 
vu l’application dans le deuxième livre de cet ouvrage. 
Savonarole prend la question de haut : il remonte à Aris- 
tote et à saint Thomas, dont il procède en politi- 
que, comme en philosophie et en religion. Il justifie à 
la fois sa préférence théorique pour le gouvernement 
d’un seul, et celle qu’il accorde," dans la pratique, à la 
démocratie. Malgré des erreurs inévitables, ce traité est 
au nombre des meilleures productions de Savonarole ; 
on y remarque un plan net et vivement conçu ; une cer- 
taine profondeur d’observation, une grande verve et un 
style plus châtié qu’à l’ordinaire. Ce n’est pas un médio- 
cre mérite d’avoir su être tout ensemble un politique 
sérieux et un pamphlétaire éloquent. 

Les ouvrages que Savonarole publia pour l’enseigne- 
ment des chrétiens n’offrent pas le même intérêt. Ses 
résumés des sciences naturelles, physiques, philosophi- 
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ques, morales, sont rédigés dans la vieille forme scolas- 
tique, et les erreurs y abondent ; çà et là cependant on 
y trouve des pages éloquentes. Ses conseils sur les prin- 
cipales vertus chrétiennes ou sur la conduite à suivre 
dans les diverses conditions de la vie, dans le veuvage, 
par exemple, ont conservé plus de valeur. Toutefois on 
ne les lit guère aujourd’hui : ce ne sont plus que des cu- 
riosités littéraires. 

Un seul de ces traités, peut-être, mérite une mention 
à part. C’est, sous le prétexte d’une division méthodique 
des sciences, une dissertation sur leur utilité respective, 
et une apologie des opinions de Savonarole sur la poésie 
et les auteurs profanes. On connaît ces opinions. Quel- 
ques hommes devraient être appelés à apprendre les 
sciences, afin de conserver la tradition des connais- 
sances humaines et surtout d’avoir, des athlètes en état de 
réfuter les arguties des hérétiques sur ce terrain comme 
sur celui de la théologie; mais ils devraient être en petit 
nombre. Le reste de l’humanité n’a besoin de savoir que 
la grammaire, les bonnes mœurs et la littérature sacrée. 

Il est clair que, par un tel système, les théologiens 
presque seuls, c’est-à-dire les religieux cloîtrés, devien- 
draient dépositaires du précieux héritage des lettres et 
des sciences. Or» comme, d’après les idées de notre au- 
teur, les plus éclairés et les plus saints devraient être 
chargés du gouvernement des empires, les moines théo- 
logiens se trouveraient appelés à gouverner le monde. 
Cette conséquence échappa très-certainement à Savona- 
rolc. Quoiqu’on l’ait accusé souvent de rêver l’établisse- 
ment d’une puissante théocratie, rien ne fut plus loin de 
sa pensée. S’il prit part aux affaires pubUques, il ne vou- 
lait pas d’une exception faire la règle, et c’était sans 
aucun dessein caché qu’il prêchait l’ignorance. 
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Par ce qu’il dit de la poésie, on voit bien clairement 
qu’il n’on eut jamais l’intelligence. Il la distingue avec 
soin de la versification, mais c’est pour la confondre avec 
le syllogisme. Forcé de reconnaître que les prophètes en 
firent usage, il voyait dans cette forme donnée à la parole 
de Dieu une concession à la vanité des hommes assez 
dépravés pour l’aimer, et un stratagème pour leur faire 
accepter les plus terribles vérités en les recouvrant d’un 
voile agréable. Mais comme c’est surtout l’usage profane 
qu’on fait de la poésie qui la transforme en un instru- 
ment de perdition, Savonarole déclare que le législateur 
devrait, à l’exemple de Platon, bannir les poètes; cepen- 
dant il ne veut pas, comme le philosophe, les couronner 
de roses. S’il borne à un exil sans honneur ses sévérités 
contre les personnes, il maintient contre les ouvrages les 
rigueurs du bûcher. . 

Ce qu’il y a d’excessif dans sa pensée ou dans ses pa- 
roles, vient de l’ardeur d’une lutte qui ne lui permettait 
pas de mesurer la portée de ses coups. Il n’est pas éton- 
nant qu’il ait manqué le but par l’excès môme de ses 
efforts pour l’atteindre ; mais on a peine à comprendre 
comment la clairvoyance avec laquelle il envisage tous 
les vices, toutes les fautes de ceux qui représentaient 
l’Église, et la nécessité d’un châtiment, ne lui firent pas 
comprendre, en môme temps, que la réaction de l’esprit 
païen était inévitable, et qu’elle offrait peut-être un 
moyen de salut. 

Au reste ses blasphèmes contre la poésie et les poètes 
ne lui portèrent pas bonheur. Il voulut s’essayer dans 
cet art qu’il ne comprenait pas, et donner aux chrétiens 
des chants populaires propres à remplacer, dans l’austé- 
rité des mœurs nouvelles, les chants du carnaval. Il 
réussit pour quelques jours, mais il échoua devant la 
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postérité. Ce n’cst pas qu’il manque d’images ; l’homme 
qui les répandait à profusion dans ses discours, ne pou- 
vait les bannir de ses vers; mais il les y accumule sans 
choix ni mesure, et surtout il parait croire que la poésie 
est là tout entière. Il ne prenait aucun souci du goût, de 
la couleur et de la vie. Quoiqu’il écrivît dans sa langue 
maternelle, il ne saurait soutenir la comparaison avec 
les hymnes latines de Santeuil ou de Goftin, et encore 
moins avec les chants gracieux de Laurent de Médicis. Il 
porta la peine de son dédain pour les Muses : elles se 
vengèrent cruellement , en lui refusant l’inspiration 
toutes les fois qu’il la chercha. Si l’on veut trouver chez 
lui quelque trace du génie poétique, ce sont les sermons 
qu’il faut feuilleter. 

Là, en effet, nous retrouvons Savonarole ; là seulement 
il est tout entier. Ainsi sont les vrais orateurs; grands à 
la tribune ou dans la chaire, gênés, inferieurs à eux- 
mêmes dans le cabinet et la plume à la main. Hommes 
de lutte, ils ne valent que par la lutte et pour la lotte, et, 
s’il faut le redire une dernière fois, leurs ouvrages ne 
doivent pas être considérés comme des livres, mais 
comme des actes ou comme des armes pour le combat. 
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CONCLUSION. 


Savonarole prétend être prophète. — Fautes prédictions de Savona- 
role — Savonarole ne fut pas un imposteur. — Il s’est trompé de 
bonne foi. — Causes de son erreur. — De l’extase. — De quelle ma- 
nière Savonarole communique avec Dieu. — Son erreur est-elle 
une cause de folie? — De l’hallucination. — De la vision. — Savo- 
narole ne fut ni malade ni fou. — Il subit l’influence des préjugés 
de son temps. — Ses visions furent un effet de sa volonté. — Opi- 
nions des historiens sur Savonarole. — Leur commune erreur. — 
Opinion de M. É. Rubieri. — Vrai caractère de Savonarole. 


Nous ne terminerons pas ces études sans essayer de 
débrouiller une question que le lecteur a dû se poser à 
chaque page, mais qu’il convenait d’ajourner, tant que 
nous avions à apprendre quelque chose sur Savonarole. 
On a pu apprécier successivement en lui l’homme d’État, 
le réformateur, le théologien, le philosophe, l’orateur, 
l’écrivain ; mais fut-il un prophète ou un imposteur ? Tel 
est le problème que ses historiens et ses biographes se 
sont donné la tâche de résoudre, et qu’ils ont résolu par 
l’affirmation de l’im de ces deux termes extrêmes, sans 
soupçonner qu’il pût y avoir d’opinion intermédiaire. 
Ainsi, les uns ont implicitement condamné l’Ëglise, en 
proclamant que Savonarole fut un prophète méconnu; 
les autres ont flétri sa mémoire, en l’accusant d’impos- 
ture. 

Aucune de ces deux conclusions n’est la nôtre, et nous 
aurions reproduit bien infidèlement la vérité qui nous 
paraît évidente, si le lecteur hésitait encore sur le vrai 
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caractère de Savonarole. Il ne fut ni ange ni démon, ni 
saint ni réprouvé, ni prophète ni imposteur; il fut un 
homme sincère mais abusé, et l’on peut voir en lui les 
grandeurs de la nature humaine à côté de ses faiblesses ; 
le courage et la peur, l’amour et la haine, la vertu et la 
faute, la plus grande suite dans les idées et les plus frap- 
pantes contradictions. Mais, sur un point tant de fois 
controversé et cependant si obscur encore, il ne suffit 
pas d’affirmer, il faut prouver. 

Il est hors de doute que Savonarole voulut passer 
pour prophète aux yeux de ses contemporains. Il s’en 
défend quelquefois, et déclare qu’il ne s’est jamais dit 
prophète ni fils de prophète ; mais ne niait-il pas éga- 
lement d’avoir jamais parlé du pape? Ne prétendait-il 
pas n’avoir reçu aucun bref, aucune interdiction de 
prêcher avant l’excommunication? N’affirmait-il pas 
lie s’être jamais mêlé des affaires d’État ? Des textes 
aussi nombreux et plus décisifs prouvent qu’il tâchait 
de donner à ses paroles un caractère prophétique ’ 
et de se faire passer lui-même pour l’envoyé de 
Dieu. 

Quand il s’emportait contre les faux prophètes, ajou- , 
tant qu’il fallait les lapider, il est évident qu’il n’aurait 
pas voulu être confondu avec eux. Quand il osait dire 
que, s’il se trompait, son erreur était celle de Dieu 
même, il ne pouvait affirmer sa mission plus audacieu- 
sement. Quand il réfute ceux qui prétendent qu’on ne 
doit pas croire à la mission d’un prophète qui ne fait 
pas de miracles, U est clair qu’il parle pour lui-même, 
puisque, d’une part, il reconnaît ne pas faire de mira- 
cles, et que, de l’autre, il prétend être le porte-voix 
de Dieu. Qutind il prouvait qu’il avait le droit de pro- 
phétiser, il ajoutait que ce que ses ennemis appelaient 
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des songes était des révélations. Il se faisait procla- 
mer prophète par la Vierge Marie. Enfin , ce mot qu’il 
n’avait jamais voulu dire’ dans tout le cours de ses pré- 
dications : Je suis prophète, il le dit expressément dans 
son Traité de la vérité prophétique, et il déclare que 
c’est une faveur spéciale que Dieu lui a faite. 

Ainsi il est certain que Savonarole a voulu passer 
pour prophète et faire croire qu’il recevait de Dieu des 
lumières surnaturelles. Il ne l’est pas moins que cette 
prétention était insensée, et personne, ce semble, ne 
peut .la prendre au sérieux. Mais comme on trouve 
encore, ne fùt-ce qu’en Italie, de fervents catholiques 
disposés cà admettre que Dieu envoie de temps à autre 
des prophètes au monde, et que Savonarole fut au 
nombre de ces hommes privilégiés, nous leur deman- 
derons, avec l’évèquc Catarino, si, pour prouver qu’un 
homme n’est pas prophète, il ne suffit pas de démon- 
trer la fausseté d’une seule de ses prophéties. Gela ne 
saurait être contesté. Or, Savonarole prédit, en tant 
que prophète, le bonheur à Florence républicaine ; il 
lui promit qu’elle soumettrait avant peu toute l’Italie, 
et,' trente-deux ans après sa mort, la république flo- 
rentine s’est abîmée pour ne plus se relever. Il annonça 
à maintes reprises qué les Turcs et les infidèles se con- 
vertiraient avant dix ans à la religion chrétienne. 
L’homme qui se trompait aussi gravement et qui ne 
pressentait pas môme qu’au lieu de faire des néophytes 
le catholicisme était à la veille de perdre la moitié de 
l’Europe, ne peut être regardé comme un prophète. 
Faut-'il donc le ranger parmi les imposteurs? 

Sa vie, ses sermons, ses ouvrages s’élèvent contre 
une si grande injustice. Les imposteurs cherchent à 
s’insinuer et se gardent le plus souvent de la violence ; 
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Savonarole voulut s’imposer, il ne tit jamais de conces- 
sions et ne mit pas de bornes à ses emportements. Si 
une vie pure ne suffit pas pour prouver que celui qui 
la mèue a reçu de Dieu des lumières surnaturelles, elle 
suffit au moins pour fqû’e croire qu’il ne fut pas un 
hypocrite. Le but élevé que Savonarole se proposait, 
les moyens mêmes qu’il employa pour l’atteindre ne 
permettent pas de l’accuser de fourberie. Üu ne peut 
nier qu’il ait commis des fautes et demandé quelquefois 
à la supercherie le ü'iomphe de ses doctrines ; maiè 
quel est donc l’homme qui n’a pas agi, une fois en sa 
vie, comme si la lin justifiait les moyensîf Savonarole a 
pu quelquefois, voyant l’autorité qu’avaient ses paroles, 
lorsqu’il les donnait comme le Verbe de la sagesse di- 
vine, rattacher à cette origine sacrée des prescriptions 
politiques ou morales que sa raison ou son imagina- 
tion lui avait inspirées, de môme qu’il avait donné 
pour des textes de l’Écriture certaines phrases sensées 
ou profondes qui ne s’y trouvaient pas, mais qui ne 
l’auraient i)as déparée. II ne fut lias pour cela un im- 
posteur, car ces supercheries eurent toujours pom‘ but 
le bien public : elles ne nuisaient à personne, et ne sont 
d’ailleurs qu’une exception dans sa vie. Presque tou* 
jom s, loi'squ’il dit tpae Dieu iKirlait par sa bouche, il le 
crut très-sincèrement : sa bonne foi ressort à chaque 
instant de ses paroles, et la lecture de ses sermons ne 
laisse aucun doute à cet égard. Comment soupçonner 
la sincérité d’un homme qui prononçait les jMirolcs 
suivantes au moment où, poursuivi par ses sui>érieurs 
à Uome, par ses adversaires à Florence, il n’avait qu’à 
faire amende honorable, ou même une simple soumis- 
sion, pour assurer son crédit et ses jours menacés ; 

« Croyez-vous que si je voulais sorlir d’ici, fouler ma 
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conscience aux pieds et ne pas obéir à ce qui m'a été 
dit, je ne saurais pas, môme par les voies humaines, 
me mettre hors de ce jeu difticile? Vous pourriez me 
persécuter ensuite tant qu’il vous plairait. Mais je sais 
que tout ce que je vous dis vient de Dieu. J’en suis 
certain, plus que je ne le suis d’être ici, dans cette 
chaire; oui, mille fois plus certain que je ne le suis 
de la blancheur de ce scapulaire que je porte sur ma 
poitrine. » 

Ces paroles énergiques, il les prononça cent fois avec 
de légères variantes. Elles portent l’empreinte d’une 
parfaite sincérité. La droiture et l’unité des vue's de Sa- 
vonarole leur donnent en outre une certaine autorité. 
Ce réformateur convaincu ne s’écarta jamais du plan 
qu’il avait adopté pour arracher Florence et la chré- 
tienté à une ruine imminente, et quand il fallut payer 
de sa vie une si noble ténacité, il sut mourir. « Je crois, 
dit' Pascal, les histoires dont les témoins se font égor- 
ger. » Par son sacrifice, Savonarole mérite qu’on croie, 
sinon à la vérité de sa doctrine, au moins à la pureté 
de ses intentions. Il est trop facile d’accuser d’impos- 
ture ceux qu’on n’aime pas, et trop souvent ceux qu’on 
étudie peu et qu’on connaît à peine. Plus de justice est 
dû à ces hommes qui n’agitèrent le monde que pour 
le rendre meilleur, et qui, victimes de leur zèle, n’ont 
point dérobé le secret de leurs systèmes au jugement de 
la postérité. Il faut y réfléchir avant de les accuser de 
faire des maximes pour justifier leurs pratiques. Le 
temps n’est plus où l’on avait tout dit sur Mahomet en 
l’accusant de scélératesse et de fourberie, et l’on croi- 
mit difficilement aujourd’hui qu’une si grande révolu- 
tion religieuse que la naissance de l’islamisme eût pu 
être accomplie par rni misérable sans conviction. 
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Pour uToir échoué, Savouarole ne mérite pas qu’on 
use à son égard d’une moindre réserve. La trop courte 
durée de son triomphe, car c’est en cela que consiste 
son échec, ne saurait être un grief contre lui. La pe- 
tite république de Florence ne pouvait défendre sa ré- 
forme politique contre les armes des souverains étran- 
gers, ni sa réforme religieuse contre les furcure d’un 
pape qui avait sous la main dix princes tout prêts à ser- 
vir sa colère. , 

Il serait souverainement injuste de reprocher à Savo- 
.narole d’avoir fondé un gouvernement qui ne pouvait 
so soutenir. Ce n’est pas lui qui fut cause de l’expulsion 
des Médicis et de la révolution. Appelé à en diriger 
l’essor, il s’attacha à le comprimer, et ne fit autre chose 
que de rétabür un gouvernement dont Florence s’était 
bien trouvée pendant des siècles. Il sacrifia même, dans 
cette circonstance solennelle, ses Ipropres convictions, 
pour se plier aux habitudes et aux goûts du peuple qui 
semblait lui demander son salut. Ce fut un malheur 
pour ce grand homme de venir dans un temps et dans 
des conjonctures où la réforme politique se compliquait 
de la réforme religieuse et en compromettait le succès. 
S’il eût eu à catéchiser l’Allemagne au lieu de l’Italie, 
s’il eût pu, comme Luther, concentrer ses efforts, il 
eût peut-être retardé de bien des années le terrible 
déchirement qui allait éclater. En admettant même que, 
par suite d’une tendance naturelle à la synthèse, il soit 
responsable d’avoir trop embrassé, la grandeur de 
son but, l’honnêteté de sa vie, la fatalité qui s’attacha à 
lui doivent lui faire tenir compte de la double révolu- 
tion qu’il accomplit, comme si le succès en avait duré 
des siècles. Après tout, son œuvre lui survécut et rem- 
plit le monde du bruit de sa chute. 

21 
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Si, malgré ses affirmations réitérées, il n est pas vra 
que Savonarole ait été prophète, et si l’on ne peut croire 
cependant qu’il fût un imposteur, il reste qu’il ait été 
trompé lui-même, c’est-à dire qu’il se soit cru vérita- 
blement inspiré. Cette inévitable alternative n’a rien 
d’invraisemblable. Tout le monde, au moyen âge, sans 
en excepter ceux qui regimbaient à la foi, croyait aux 
esprits, aux apparibons, en un mot, aux phénomènes 
surnaturels. C’était pour eux un ordre de faits non 
moins incontestables et presque aussi communs que 
ceux de la vie réeUe. Cette croyance générale était 
cause que chacun prenait pour des réalités tous les rê- 
ves de son imagination, et ces visions, produit de la 
croyance générale, contribuaient à la fortifier et à 
l’entretenir. 

Il était donc très-difficile à ceux-là même qui s’étour- 
dissaient dans le tourbillon des aflaires, de résister au 
courant de l’opinion qui portait alors tous les hommes 
à croire et à aimer le merveilleux ; mais cela devenait 
tout à fait impossible à ceux qui, retirés au fond de leur 
cellule, se plongeaient tout le jour, et souvent toute la 
nuit, dans l’étude et la 'méditation, et demandaient à 
Dieu de se dévoiler à eux face à face. Disposés par les 
idées où l’on avait élevé leur enfance à croire les choses 
les plus extraordinaires, il devait leur arriver, dans la 
contemplation, de prendre pour des réalités les fantai- 
sies de leur esprit. De même que l’homme le plus sain 
d’esprit et de corps, s’il fixe trop longtemps ses regards 
sur un objet, finit par le voir s’agiter sous ses yeux, de 
même la raison cédait aux fantasmagories de l’imagina- 
tion, et l’on avait ainsi mille récits mei'veillcux dont 
l’humanité se fit une habitude, et que le progrès des 
lumières n’avait pas encore dépouillés de leurs séduc- 
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lions, Ces apparitions des êtres bienheureux, anges ou 
saints, étaient devenues si communes, que celle de 
Dieu même, qui aurait dû rester l’apanage de quelques 
privilégiés, appartenait à tous les chrétiens, pourvu 
qu’ils voulussent se placer dans les conditions conve- 
nables. Les moyens d’obtenir ces visions formaient une 
sorte de science ; il ne s’agissait que de se mettre en 
extase. 

A la condition d’aimer Dieu, on est sûr d’obtenir de lui 
ce précieux don de l’extase ; et si l’extase est un état 
supérieur, il est clair qu’elle cesse d’être, aux yeux de 
ceux qui admettaient la théorie de Savonarole, un 
phénomène extraordinaire. Sans doute il n’est pas 
donné à tous les chrétiens de le ressentir aussi complè- 
tement que sainte Thérèse, et d’en décrire comme elle 
toutes les phases, mais chacun peut prendi'e sa part du 
céleste banquet, et cette part est d’autant plus grande 
que nous avons plus de foi et plus d’aptitude à nous 
abstraire du monde extérieur. 

Mais s’il suffit de prier avec ferveur pour que Dieu se 
révèle à sa créature, si le Seigneur ne peut se refuser 
aux supplications des bons chrétiens, combien l’intui- 
tion de la divinité ne doit-elle pas être plus parfaite 
chez ceux dont l’unique occupation est de prier et d’en- 
seigner la foi aux autres hommes ! Pénétré de ces idées, 
qui n’étaient que le développement logique des prin- 
cipes généralement admis de son temps, Savonarole 
dut bientôt se croire exaucé. Il eut des visions, des 
apparitions; il entendit des voix qui lui annonçaient 
l’avenir et qui lui expliquaient le vrai sens de l’Écriture. 

En général, Savonarole admettait que Dieu ne fait 
jamais aucune grande chose dans le monde sans la 
faire auparavant annoncer aux hommes par ses pro- 
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pliètes. Quant à la manière dont ces communications 
avaient lieu, il pensait que les prophètes voyaient quel- 
quefois la Divinité face à face, mais qu’elle se servait le 
plus souvent des anges comme intermédiaires entre 
elle et eux. C’étaient, en effet, des anges* qui portaient 
ordinairement à Jérôme la parole de Dieu pour la trans- 
mettre aux hommes : il les voyait sous les formes les 
plus diverses et les plus étranges, comme nous l’apprend 
le Compendium. Ces visions avaient toujours un rapport 
immédiat avec les principaux points de la doctrine qu’il 
prêchait chaque jour, et il ne faut pas s’en étonner, car 
il ne pouvait voir dans son imagination que ce qu’il y 
mettait et ce dont il était constamment occupé. Or, cet 
homme extraordinaire voyait à travers un verre gros- 
sissant les faits mêmes de la vie réelle auxquels il'avait 
eu le plus de part. C’est ainsi que, deux mois à peine 
après son ambassade à Charles Vlll, il se figurait avoir 
été menaçant et terrible, pour ce prince, quoique le 
discours qu’il avait prononcé dans celte circonstance, 
et publié peu après dans le Compendium, ne contînt rien 
que de fort respectueux. On peut croire que si Savona- 
role était sujet à de pareilles illusions sur des faits 
connus du public, il dut l’être bien davantage dans la 
solitude, alors que le recueillement, la prière, les ma- 
cérations, le jeûne, la privation de sommeil exaltaient 
les puissances de son âme et domptaient momenta- 
nément celles de son corps. Dans cette vie intérieure, 
toutes les fantaisies de l’imagination devinrent des 
réalités pour le cénobite. La nuit, il allait au-devant 
de ces visions et de ces révélations; le jour, iL cher- 
chait à s’en expliquer le sens mystérieux. Il en était 
presque toujours occupé, et elles devinrent pour lui une 
habitude. 
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Savonnrole subit donc rinfliiencc d’uno opinion g«'-- 
néralcmcnt admise de son temps, et son esprit si facile 
à s’enflammer porta à Textrôme celle puissance factice 
de voir à volonté des êtres surnaturels et d'entendre la 
voix de Dieu, C'est ainsi qu’il se trompa lui*même et qu’il 
trompa ensuite les autres avec une entière bonne foi. 

La médecine a vu dans cette facullé de forger à son 
gré d’imaginaires réalités, une maladie dont elle a fait 
une des variétés de la folie, et dont elle a décrit les ca- 
ractères. De même qu’elle a distingué la démonomanie, 
maladie de ceux qui croient voir des démons, elle a 
poim ainsi dire créé la théomanie, qu’un médecin dé- 
crit en des termes qui semblent se rapporter parfaite- 
ment à Sa vonarole Mais les descriptions les plus dé- 
taillées ne prouvent rien ; elles pèchent toutes par 
l’origine. Refusant d’admettre comme réelles, en cer- 
tains cas, des visions auxquelles les catholiques croient 
fermement, les médecins ont été conduits à supposer 
que ces apparitions proviennent d’un dérangement des 
sens ou de l'esprit. Ils ont fait de celte hypothèse un 
principe, et n’ont eu dès lors, pour avoir la physio- 
logie de cet état, ou, comme ils ont dit, de cette mala- 
die, qu’à observer le caractère des hommes sujets à 
de si étranges phénomènes et la forme sous laquelle ces 
phénomènes se présentent. Mais leur système n’est pas 
concluant, car ils posent en principe ce qui aurait be- 
soin d’être prouvé, et ce^ que leurs adversaires sont loin 
d’admettre, à savoir, que de telles apparitions n’ont au- 
cune réalité sinon objective, du moins subjective. 

Cette doctrine ne s’en est pas moins accréditée, La 
faculté trompeuse de voir ou d’entendre ce qui n’est pas, 

1. Calmeil , De la folie, tome l*% page 81. Paris, 1845. 
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d’avoir un des cinq sens frappé de quelque sensation, 
sans intervention de l’objet qui la procure ordinaire- 
ment, s’est appelée hallucination. Le sens vague de ce 
mot a pernus aux médecins de ranger parmi les hallu- 
cinés les plus grands hommes de tous les temps , et de 
dire qu’il n’y a pas de génie sans un grain de folie. Mais 
en admettant comme reconnues les erreurs qu’on prête 
à ces hommes célèbres, quoiqu’elles aient été contestées 
pour un certain nombre d’entre eux, il est positif que 
souvent elles proviennent de l’imagination plutôt que des 
sens. Cela est vrai particulièrementde Savonarole, qui dé- 
clare que scs visions étaient imaginaires. L’imagination 
en effet, lui représentait les anges, d’autres êtres encore , 
mais toujours sous les formes que les sens lui avaient 
fait connaître dans la vie réelle. C’est à quoi se bornait 
le rôle de ceux-ci dans la production de ces phéno- 
mènes fantastiques ; ils procuraient des réminiscences 
qui servaient de base et d'élément aux visions. Il y a 
donc lieu de distinguer la vision proprement dite , pro- 
duite presque exclusivement par l’imagination, de l’hal- 
lucination, qui est une pure erreur des sens. On ne sau- 
rait confondre l’illusion de Malebranche, désespéré du 
boudin qui pendait au bout de son nez, avec celle de 
sainte Catherine de Sienne, croyant recevoir la visite du 
Sauveur, son divin époux. Aussi ceux-là même qui veu- 
lent conserver a tous ces phénomènes le nom générique 
d’hallucination, ont-ils été conduits, par une étude plus 
exacte de la matière, à reconnaître des « hallucinations 
intuitives, où la personne s’efface , s’élève dans l’esr 
pacc , oublie la terre et semble étrangère au monde 
extérieur. » 

Si donc on laisse de côté l’hallucination proprement 
dite, qui est un dérangement des organes, pour ne s’oc- 
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cuper que des visions, ou, comme M. Mucario les appelle,' 
des hallucinations intuitives, est-il permis de dire qu’elles 
sont le premier ou le second degré de la folie ? On ne le 
peut sans se heurter à la difficulté qu’il y a de taxer de 
folie plusieurs siècles, le moyen âge tout entier, et l’an- 
tiquité même , où les apparitions étaient si fréquentes 
ou si généralement admises ; secondement , à cette 
croyance orthodoxe qu’elles ne sont point toujours l’er- 
reur d’un cerveau malade, mais quelquefois une réalité, 
un don spécial de la grâce de Dieu. Telle était, comme 
on l’a vu, l’opinion de Savonarole ; ce fut celle de Pas- 
cal, quoiqiTe ce grand homme ne soutint celte thèse 
qu’avec plus de mesure. «Dieu, dit-il, se fait pa- 
raître par des coups extraordinaires..., mais cela n’ar- 
rive que par exception ; il se cache ordinairement, et 
se découvre à ceux qu’il veut engager à son service. » 
Voltaire a beau appeler les imaginations de Pascal ægri 
sontnia, l’opinion d’un si glorieux malade nous préser- 
verait du moins de partager cette triste croyance que les 
plus illustres génies dont l’humanité s’honore étaient des 
esprits égarés. 

Mais prenons les choses à un point de vue purement 
humain. Savonarole croyait q;ix apparitions comme les 
plus forts esprits de son temps , subissant ainsi le joug 
de l’opinion du plus grand nombre, dont les plus su- 
blimes génies ne s’affranchissent jamais entièrement. Il 
y croyait par fidélité à la tradition catholique , et parce 
que sa vive imagination le portait à sc représenter le 
merveilleux et à l’admettre sans difficulté. S’il fut malade, 
il le fut comme tous ses contemporains, les plus forts 
comme les plus faibles.. Or, la médecine n’a jamais pré- 
tendu sans doute que les préjugés fussent une maladie 
de l’esprit ; sans quoi l’humanité entière , dans tons 
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les lomps Pt dans tous les lieux, serait atteinte de 
folie. 

Si l’on admet, au contraire , que les peuples, comme 
les enfants, ont d’autant plus de préjugés qu’ils sont 
moins instruits, et que les préjugés sont une preuve 
d’ignorance , non de folie , Savonarole n’est ni fou ni 
malade. En partant de cette croyance à la possibilité des 
apparitions et des révélations, il paye un tribut à la fai- 
blesse de notre nature ; mais, pour le reste, ses idées et 
sa conduite sont explicables suivant les lois de la raison. 
Que disait-il, en elTct, et que faisait-il ? Il disait que le 
chrétien n’a qu’à s’abstraire du monde extérieur, à se 
replier sur lui-même par la prière et la méditation, pour 
voir des choses qu’il ne voit pas dans l’état ordinaire. 
Or, qu’y a-t-il non-seulement de plus raisonnable, mais 
encore de plus vrai ? Qui ne sait que les sens fixés trop 
longtemps sur le même objet sont exposés à d’étranges 
hallucinations? Qui h’a éprouvé sur soi-même l’effet 
d’une pensée trop suivie, trop concentrée, et n’a vu les 
fantômes de son imagination revêtir des formes corpo- 
relles? 

C’était par un effet de sa volonté que Savonarole se 
plaçait dans les conditions nécessaires pour avoir des 
visions. Il en avait alors, cela n’est pas douteux. Ce qui 
serait étonnant, c’est qu’il n’eùt pas obtenu ces appari- 
tions, ces révélations qu’il poursuivait si résolùment. 
Malgré leur fréquence, de tels phénomènes ne consti- 
tuent point une maladie, puisqu’ils furent toujours le 
résultat naturel, le produit volontaire de la solitude, de 
l’obscurité, du silence, du recueillement, de la médita- 
tion, de là prière et de tous les procédés propres à ravir 
en extase les chrétiens vertueux.' 

Nous insistons sur ce point, qui explique clairement. 
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selon nous, ce qu’il y a de plus mystérieux dans cet 
homme extraordinaire. Il partagea une croyance de son 
temps, et il lui fit produire des conséquences rigou- 
reuses qu’on ne peut contester qu’en attaquant le prin- 
cipe. C’est parce que les médecins n’admettent pas ce 
principe, qu’ils ont rangé Savonarole parmi les fous, ou 
nu moins parmi les hallucinés. Les théologiens, au con- 
traire, s’il eftt été plus soumis au pape, en eussent fait 
un saint. Quoi qu’il en soit, il suffit de reconnaître que 
Jérôme a pu se tromper avec son siècle sur la possibilité 
et la fréquence des apparitions, sans avoir l’esprit dé- 
rangé, pour que toute sa conduite, par rapport à sés vi- 
sions et aux révélations prophétiques qui en étaient le 
complément, paraisse conforme à la raison et pleine de 
bonne foi. 

Une suite d’idées si naturelle trouva cependant des 
Incrédules, même parmi les contemporains de Savona- 
role. Guicciardin, Machiavel, Rinaldi ne crurent point à 
ses extases. La conséquence de cette incrédulité fut d’ac- 
cuser ce grand homme d’imposture, ce qui est toujours 
plus facile que de se dépouiller un instant de ses propres 
idées pour sc mettre à la place d’un adversaire. Il ap- 
partient à la postérité de rendre aux intentions la justice 
qui leur est due; mais Savonarole a eu cette mauvaise 
fortune qu’en cessant d’être un imposteur il est devenu 
un fou. Nous espérons avoir prouvé qu’il ne fut ni l’un 
ni l’autre, mais qu’il faut croire à sa bonne foi jusque 
dans ses erreurs et dans ses fautes, et admettre que si sa 
raison nous paraît s’ôlre égarée quehjuefois, c’est qu’elle 
était assiégée par les préjugés de ce temps-là. 

Nous nous séparons , par cette double conclusion, de 
tous ceux qui ont écrit sur Savonarole. Les uns, comme 
Çurlamacchi, Pic de La Mirandole et les auteurs qui s’ap- 
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payèrent sur leur autorité, ont célébré la gloire du pro- 
phète, et n’ont voulu laisser aucune tache sur sa renom- 
mée. Là où nous voyons l’action funeste des préjugés, 
ils prétendent voir la main de Dieu. D’autres , tels que 
Burcliard, Delfino, Rastrelli, adversaires déclarés de 
cette gi’ande mémoire , ne voulurent ou ne surent trou- 
ver dans Savonarole qu’un scélérat. Dans un milieu plus 
sage se sont placés les annalistes et les historiens, incli- 
nant à droite ou à gauche , suivant leurs convictions, 
leurs intérêts ou leurs relations. A côté de Comines et 
de Nardi, qui laissent percer des sentiments favorables 
au célèbre dominicain, on voit Guicciardin et Rinaldi 
plus hostiles. Dans la suite, à différentes époques, 
Tarcagnota, Muratori, Pignotti expriment des opi- 
nions diverses , ou du moins se font l’écho de celles 
qui avaient eu cours avant eux. Mais ils se sont tous 
arrêtés à la surface. Aucun n’a songé à se deman- 
der comment un homme qui vivait si saintement put 
tromper ses semblables , ou comment un prophète de 
Dieu put commettre des fautes si graves et de si pro- 
fondes erreurs. 

Au fond, toutes ces opinions si diversement exprimées 
SC ramènent à un blâme unique. On reconnaît à Savo- 
narole de rares talents comme orateur ; mais on lui re- 
proche de s’être mêlé aux affaires publiques, sans se 
douter que c’est lui reprocher d’être lui-même, et qu’il 
était impossible d’opérer une réforme religieuse et so- 
ciale au XV' siècle, si l’on ne prenait la politique 
pour levier. D’ailleurs , Savonarole n’exerça jamais de 
fonctions publiques, et n’eut d’autorité que celle de ses 
talents supérieurs. Les religieux des ordres rivaux fai- 
saient de môme de leur côté, et ce ne fut pas leur faute 
si leur médiocrité obtint moins de crédit. Quoique cette 
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accusation soit bien peu fondée, elle est le seul point 
sur lequel les historiens tombent d’accord. Pour tout 
le reste, ils semblent indécis et se gardent de con- 
clure. 

Depuis quelques années, une hypothèse nouvelle a été 
hasartée pour expliquer le caractère si peu compris de 
Savonarole. On a supposé qu’il s’était servi de la reli- 
gion comme d’un instrument pour assurer le triomphe 
de la liberté politique et de la démocratie. Ce paradoxe 
a trouvé dans un jeune poète florentin, M. Ermolao Ru- 
bieri, un éloquent propagateur. Dans son beau drame, 
intitulé Francesco Valori, M. Rubieri nous peint Savona- 
role sous les couleurs les plus séduisantes. Mais le poète 
s’est mépris. Une étude plus approfondie de la personne 
et des écrits du dominicain lui aurait montré qu’il ne 
doit être regardé ni comme un martyr de la liberté, ni 
• comme un indifférent en matière de religion. La liberté 
ne fut, en effet, pour Jérôme, que l’instrument qu’il 
croyait le plus propre à consolider sa réforme religieuse 
et sociale. 

Mais il eut le bonheur , et ce bonheur fut une partie 
de son génie, de servir deux causes pour lesquelles les 
hommes se passionnent : la patrie et la religion. Sa vie 
privée fut d’une pureté au-dessus de tout éloge ; l’unité, 
le désintéressement de sa vie publique lui assurent une 
gloire durable. Il n’eut jamais qu’une pensée : le retour 
de la chrétienté aux mœurs de la primitive Église. Ce 
but, il le poursuivit par tous les moyens : d’abord, par 
la réforme des ordres religieux destinés à porter aux 
hommes la parole de Dieu ; puis, par la réforme mo- 
rale du peuple que la Providence avait placé sous sa 
main pour en faire le modèle de tous les autres et comme 
un mémorable exemple du vrai bonheur , fruit de la 
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vertu et de la foi; enfin, par la réforme politique, 
comme moyen d’acconaplir les deux autres. 

Les circonstances vinrent à son aide; mais c’est par là 
que le doigt de Dieu apparaît dans la vie des hommes à 
qui il est donné d’influer sur les destinées de l’humanité. 
C’est h peine si les dangers qu’il courut purent le dé- 
tourner du but sacré auquel il avait voué sa vie , car il 
avait rattaché à lui l’avenir du monde , pensée excessive 
sans doute, mais de celles qui enfantent les grandes 
choses. Au prix d’un but si noble et si glorieusement 
atteint, qu’importent quelques fautes? Savonarole fut 
despote, orgueilleux. S’il eût été timide et docile, n'eût- 
il pas cédé à la première tempête? D’ailleurs, ces dé- 
fauts qu’on lui reproche, non sans raison, furent ceux 
de l’homme public ; le cénobite sut s’en affranchir. C’est 
pourtant comme religieux que Fra Girolamo mérite le 
plus d’élre attaqué. Il est certain , en effet , qu’il fut un 
fils insubordonné de l’Église , et que l’Église ne saurait 
lui pardonner le scandale dont i] fut cause , les invec- 
tives trop fondées dont il poursuivitle clergé. Mais la pos- 
térité impartiale ne peut oublier que le pape contre qui 
tonna une voix si éloquente se nommait Alexandre VI , 
Cl que la réforme de Savonarole supposait cette rébel- 
lion, puisque le pontife et sa cour s’opposaient de toutes 
' leurs forces à ceux qui faisaient honte à leur corruption 
et à leur inertie. , ' 

S’il est vrai, comme l’a dit le poète, que la cause des 
vainqueurs plaise aux dieux , on a peine à s’expliquer 
pourquoi Savonarole a été poursuivi , de son vivant et 
■ après sa mort, de tant d’injustice et de malédictions. Sa 
personne périt dans la lutte, mais il s’ensevelit dans son 
triomphe, et jamais triomphe ne fut plus éclatant et plus 
complet que le sien. Il transforma un peuple vicieux et 
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amolli par le luxe en une société austère et simple; il 
remplaça la tyrannie par les institutions les plus popu- 
laires que Florence ait jamais eues ; il gouverna cette 
grande cité sans donner un ordre, sans avoir un soldat 
à sa disposition. Humble moine , il lit trembler ses en- 
nemis, alors même qu’ils portaient la tiare ou la cou- 
ronne. Si ce triomphe fut de courte durée, il faut s’en 
prendre aux limites trop étroites du théâtre où il fut 
donné à Savonarole de se mouvoir, et à l’impossibilité 
où se trouva Florence, après sa mort, de résister long- 
temps à scs terribles et implacables ennemis. Après tout, 
la réforme survécut au réformateur. Une constitution 
religieuse, politique et morale, qui renaît de scs cendi'cs 
trente ans après la mort de son fondateur, qui inspire 
le plus héroïque patriotisme aux fils de ceux qui l’avaient 
vue naître, et qui ne succombe que devant des forces su- 
périeures, décuplées par la trahison , n’est pas de celles 
qu’aucun souffle de vie ne soutient. 

Savonarole mérite donc d’être rangé parmi les réfor- 
mateurs illustres qui ont versé leur sang ou usé leur vie 
à la défense d’une cause qu’ils croyaient sainte. 11 a sa 
place entre Arnaud de Brescia, Giordano Bruno et Gam- 
panella. Moins agitateur que le premier, moins philo- 
sophe que le second, moins organisateur mais aussi 
moins utopiste que le troisième, il n’essaya ni de boulc- 
A erser par les armes l’Italie entière , ni de renverser le 
vieil édifice aristotélique et de semer sur ses ruines les 
prémisses du panthéisme, ni de fonder une société nou- 
velle, pure création de son cerveau. Son but fut plus pra- 
tique, sans être moins élevé. Pour ramener les hommes 
à la sainteté des premiers chrétiens, il essaya de tirer 
parti do ce qu’il trouvait autour de lui, plutôt que de tout 
détruire et de tout remplacer. U fut donc tm habile po- 
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litique, et quoiqu’il ne nous offre pas le modèle du par- 
fait chrétien, on peut ajouter qu’à part quelques défauts 
de caractère et quelques erreurs de conduite , il fut un 
fidèle disciple de l’Évangile. Jamais il ne songea à faire 
de la propagande par les armes ; il n’espéra qu’en la 
sainte propagande de l’exemple. Il crut qu’en voyant la 
vie pure et le bonheur des Florentins convertis, toute la 
chrétienté, éclairée par les fléaux de Dieu, se rendrait 
successivement à scs doctrines. Vaine, mais touchante 
illusion ! U ne savait pas que , pour rendre efficace la 
propagande de l’exemple, il faut que le peuple qui la 
fait possède assez de forces matérielles sinon pour im- 
poser la vérité aux autres , du moins pour la faire res- 
pecter chez lui. Ce sera sa gloire d’avoir cru à la puis- 
sance du vrai et du bien sur les hommes. Il restera 
surtout admirable pour avoir résisté aux entraînements 
de l’orgueil blessé et aux ressentiments de 1a droiture 
méconnue. Si l’Église ne permet pas de le ranger 
parmi les saints, on doit encore moins faire de lui un 
hérésiarque, et, dans tous les cas , l’Italie doit le mettre 
au nombre des grands hommes dont elle s’honore. Sa- 
vonarole lui appartient par les croyances et par le génie 
autant que par la naissance. Il ne fut pas sans doute de 
ceux en qui une société se personnifie, puisqu’il aspi- 
rait à transformer ses contemporains ; mais, ayant vécu 
sur la limite de deux civilisations, il est un des plus 
curieux représentants de la lutte encore indécise que 
l’esprit de l’avenir livrait alors à l’esprit du passé. 
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I. 

BÉSIIMÉ DE l’analyse DES JODRNÉES (gIORNATB) DE SER LOHENZO VIVOLI , 
NOTAIRE KLORENTTN (OUVRAGE PERDU), PAR FRA SERAFINO RAZZI. 

(Uagliabechiana, manuscrit de Saint-Marc, VIII, 35.) 

Celle analyse porte ce titre : Difensione generale delle cose del 
nostro profeta, ricavaia da un dialogo di ifesser Lorenzo Vivoli. 

Les interlocuteurs de ce dialogue sont Didimo , c'est-à-dire un 
sceptique, et Sofia, c'est-à-dire la Sagesse. 

Dans la préface se trouve la classification des sermons de Sa- 
- vpnarole en sept volumes. 

Première journée. — Arrivée de Savonarole à Florence, en 1489. 
— Il prêche à Saint-Marc. — 1491, il prêche au Dôme sur la Ge- 
nèse. — 1492, il prêche à Saint-Laurent et commence à exposer 
l’arche. Il commence à montrer l'épée de Dieu. — 1493, il prêche 
le carême à Bologne. — Il revient à Florence. — 1494, il prêche 
au Dôme. Il poursuit l’histoire de l’arche, et arrive au déluge 
quand Charles VIH entre en Italie. — Exposition de la réforme : 
changement des mœurs publiques, simplicité chrétienne, fré- 
quence des sacrements, restitution des biens mal acquis. — Il 
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prêche pendant quatre ans. — De 1494 à 1498, persécutions qu> 
commencent à la fuite des Médicis. — Exposition de la réforme 
politique. 

Secofide journée. — Savonarole fut un vrai prophète : il prédit 
la mort de Laurent le Magnifique, celle de Charles VIII, la disette. 
D'autres prophéties se sont vérifiées après sa mort. Énumération 
de ses principales prédictions. 

Trotsième journée. — Deux causes principales de la haine des 
Florentins pour le serviteur de Dieu : chez les grands, le désir 
ambitieux de dominer, et la soif de la vengeance dans les rangs 
du peuple, deux sentiments auxquels Savonarole était un obstacle. 
« Dove è da sapere che se in quelle mutazione di governo non 
fossero State le predicazioni del nostro Padre , si sarebbe fatto 
nella città molto sangue ; ma il suo dire e l’autorità sua , che 
allora era grande, quietô ogni cosa e impedl che non si mettes- 
sero mani aile vendette.... 

« L’odio s’accrebbe dalle santé leggi che per consiglio di lui 
furono fatte.... 

< Il capo coperto e palese de’ Compagnacci fu Dolfo Spini, ma 
si teneva che n’avevano un altro de’ grandi, ma occulto, fu in 
Parione (rue derrière l'église de la Sainte-Trinité), in casa di 
Antonio di Bindo Àltoviti, detta la casa grande del patriarca, 
dove si consulté il modo di levarsi dinnanzi Fra Girolamo. E 
pensarono prima a questo modo, cioè di far capere al papa per 
mezzo de' Frati Zoccolanti, corne Fra Girolamo era suo nemico 
e la rovina délia città. > De là vient la défense de prêcher. Fra 
Francesco di Puglia fut mis à Sainte-Croix par les Frères Mineurs 
pour combattre la doctrine de Savonarole. i 

Quatrième journée. — L’assaut de Saint-Marc. Savonarole pri- 
sonnier. 

c Dicesi che la causa onde nasce il tumulto di quella fu che gli 
avversarii aveano divulgato che perciô i Frati del Zoccolo non 
vollono venire allô esperimenlo del fuoco , perochè il Savonarola 
voleva che Fra Domenico portasse seco un’ ostia consecrata, 
acciochè si bruciasse Cristo nel fuoco. — Risponde il Vivoli be- 
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nissimo a quesla calunnia : 1° che il P. Savonarola non disse 
mai assolutamente di volere che si portasse il sacramento nei 
fuoco, ma rispondendo a coloro i quali non volevano che vi si 
portasse il crocihsso, disse che aveva tanta fcde che quando 
anche vi si fosse portato il sacramento, nè pure il vélo che lo 
ricopriva avrebbe patito danno dal fuoco. Poscia disse essere 
una sciocchezza il dire che Crislo possa ardere , quando anche 
ardessero quelle specie. Dice 3° che S. Antonio di Padova, dell’ 
ordine de’ Fra Minori, per convertira certo eretico, pose l’ostia 
sacra davanti a un mulo con pericolo che la mangiasso, e mira- 
colosamente quella beslia l’adorô. 

< Dicesi ancora che la sua disubbidienza al papa fu un’ altra 
causa délia sua cattura, e risponde il Vivoti che molti santi hanno 
disubbidito al papa, corne S. Giovanni Crisostomo, che non voile 
comparire a un concilie fatto in Alessandria , perché v’ erano i 
suoi nemici. » On rapporte la même chose de saint Kusèbe de 
Verceil. 

€ Dice Vivoli che fu fatto stampare un processo tanto sciocco, 
che bisognô subito mandare un bando che chiunque l’avca com- 
pero sotto pena di gravi pene lo riportasse al libraio , e cosi lo 
soppressero, perché era gran vergogna delli esaminatori, e die- 
dero nome che il papa lo voleva nelle mani, e che ad instanza di 
lui lo tenevano prigione.... 

t Narra ancora corne nella caméra del comune di Firenze in 
cui si serbano tutte le sentenzie capitali, non è altra sentenzia 
de’ tre servi di Dio che quella degli otto di guardia, i quali dicono 
corne avendo veduto i processi e quello che n’ aveano giudicato, 
i commissari apostolici gli condennavano alla morte , di maniera 
che la sententia riferisce i processi, e questi non si trovano. E 
narra il Yivoli corne gli otto di guardia si chiamano di guardia 
perché erano elelti corne ministri délia signoria , a guardia délia 
città, e per istare vigilant! , acciè che in quella non occorrissero 
scandoli, e se nati vi fossero per riferirgli alla signoria, e insieme 
con quella porvi rimedio. E la prima mattina che entravano in 
ufSzio questi signori otto di guardia, si presentavano alla signo- 
ria , ella dava loro 1’ autorité e la balia , o assoluta o limitata. 
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corne a lei pareva, sopra le sentenzie capilali, e atlora si cbiama- 
vano gli Otto di balia e di guardia. 

« Narra ancora il Vivoli corne la signoria che entré nel mese 
di maggio del 1498, corne egli afferma di aver letto nel libro origi- 
nale de’ partit! délia prcfata signoria, nel fare il partito per mano 
di notaio agi' olto di guardia, gli diede balia, eccetto che sopra 
itre frati i quali erano aliora in palazzo prigioni. Onde si vede 
che i signori olto di quel mese non potevano condannargli alla 
morte, non avendo la balia sopra di loro. » 

Cinquième journée. — Vie, mœurs, conversations de Savona* 
rôle ; réforme de Saint-Marc. 

Sixième journée. — Les procès. Jean Berlinghieri était déten- 
teur du premier, le seul authentique; il le brûla. Le second fut 
celui que Scr Ceccone falsifia , et qui fut ensuite retiré de la cir- 
culation. Le troisième fut fait le 19 avril, « e stampato di poi fu, 
anch’ egli corne il seconde, falsiGcalo, e la sua falsità si conobbe 
dagli originali che dopo la morte di Ser Ceccone si trovarono, non 
r.vendo egli, corne la sapienza umana richiedeva, abbruciatigli. Lo 
confessa il diligente Vivoli d’aver egli veduli e letti delti originali, 
econsequentemenle conosciuloin quelle che detto processo fosse 
falsificato da Ser Ceccone, aliora cancelliere de’Dieci, ma assunto 
da sedici csaminatori cancelliere ancora nella causa del Padre. » 

Vivoli énumère les contradictions des trois procès. 

« Un’ altra falsità si conosce ancora in queslo terzo processo 
stampato, e è quesla che dicano non aver dato al P. Savonarola 
più che tro tratti di fune e mezzo, e che lutte le altre esamine 
furon faite senza tormenli e a semplici parole. E nondimeno uno 
de’ signori di quel tempo confessé alla mensa di un vescovo 
corne gliene davano qualtro o sei tratti per volta. E nella cronica 
del Botticelli (a carte 436) dice il Vivoli d’aver letto corne detio 
Simone Botticelli aveva parlalo a un degno di fede, il quai si era 
trovato présente utia sera , quan^o gli diedero quattordici tratti 
di fune, dalla canucola fino a terra, onde lo lacerarono in modo 
che non potendo servirsi delle hraccia, hisognava che un tavolac- 
cino, quando aveva a mangiare, lo imboccasse. > 
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Le quatrième procès fut celui do Romolino, des 20, 21 et 
22 mai. Ce prélat l’emporta à Rome, sans en laisser copie, et on 
n'a jamais pu le retrouver. 

Septième journée. — Vivoli essaye de prouver que Savonarole 
ne s’est jamais rétracté ni contredit dans ses interrogatoires. 

Huitième journée. — Discussion sur l’époque qu’il convient 
d’assigner à la réalisation des prophéties du frère. — On dé- 
montre la cause de l’erreur de ses adversaires. 

Relativement à toutes les prédictions non encore vériGées, 
comme celle de la conversion des Turcs, de la réforme de l’É- 
glise, etc., Vivoli dit qu’elles sont c quanlo al tempo condizio- 
nate. » 

( Dov’ è da notare e da capere corne egli avea due lumi, cioc 
il profetico e il naturale. Col primo conosceva certo il tempo 
breve, con quelle condilione : se tu farai bene; e col secondo 
non capia certo il tempo lungo, ma lo conjetturava da qiiello ^ 
elle suol farc Iddio, cioè di prolungare le grazie agi’ indegni e 
increduli, e perô non dice di capirlo certo ma che ne temeva. > 

Neuvième journée. — Sur le fléau. 

Dixième journée. — Sur la rénovation de l’Église. Elle a déjà 
eu lieu quatre fois : 1” au temps du déluge; — 2" à la venue du 
Christ; — 3° au temps des saints docteurs Augustin, Jérôme, 
Ambroise, et de leur lutte contre les hérétiques; — 4° au temps 
de saint Dominique et de saint François d’Assise, qui eurent pour 
successeurs saint Thomas d’Aquin et saint Bonaventure. — La 
rénovation de Savonarole sera la cinquième : elle aura lieu par 
l’épée ; elle causera la félicité de l’Église. — Le commencement 
de cette réforme a d’abord été sensible à Florence, grâce à Savo- 
narole. 

Onzième journée. — Des affaires et des destinées de Florence. 

V Notisi ancora corne delto governo fu guasto nel 1512 e tm’ 
altra volta nel 1530. E nel 1527, alli 18 di maggio, parve chcû 
avverasse la profezia falta nella predica 27* sopra Amos, délia 
riparazione del governo popolaru fatla in tre di, quamtoil cur- 
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dinale Cortona, venuto in Firenze dal papa al governo dello 
Slato, con i due giovanetti, Ippolito e Alessandro, levatosi cerlo 
tumulto in piazza, sene fuggi délia ciltà in giorno di sabbato, 
onde ne’ due giorni conseguenti fu fatla sgonabrare la sala 
grande, e furono guasle le cassette e gli alloggiamenli che v' 
erano de' solpali, e il terzo di ci6 è a 21 maggio, in noartidi, 
0 (^ una messa cantata dello Spirito Santo, vi si ragunô il con*' 
siglio nel quale furono annoverali 2262 cittadini, e cosl il go- 
verno risuscitato in tre giorni, duré tre anni, cioè ûno al 1530, 
quando dopo l’as^io di nuovo fu tolto via. î 

Conclusion de cette journée : Florence recouvrera sa liberté. 

Douzième journée. — Des tribulations de Florence et de sa 
délivrance. 

c B qui narra il Vivoli corne nell’ assedio di Firenze i buoni e 
devoti di questa dottrina se ne stavano tanto allegri e giocondi; 
frequentando le orazioni e procession! che i soldat! non si ricor- 
davano che in città assediata fosse stata tanta allegrezza quanta 
in questa nostra città di Firenze. > 

Treiziéme et dernière journée. — Des facultés de Florence , 
grâces spiritnelles, puissance temporelle. 

(t E qui noti il benigno lettore corne il Vivoli essendo vecchio 
oltre a ottant’ anni, d’improvviso divenne cieco, onde non potette 
finira questo suo dialogo. 

«c Conobbi io Fra Seraüno Razzi , recensore delle presenti me- 
morie, questo santo vecchio di messer Lorenzo Vivoli, essendomi 
fatto religioso in Santo Marco di Firenze, l’anno 1549. E piii 
volte Io vidi al convento di Santo Donienico di Fiesole, dove egli 
se ne stava a certa sua villa, e anche gli parlai et udii raçcon- 
tare alcune cose del Padre. » 
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II. 


NOTE DE LA MAIN DE SAVONAROLE , A LA MARGE D’UNE DE SES BIBLES. 

( Bibl. de Saiai-Uarc k Venitei nuuiasorit* '.) 

Die m februarii mcccc Ixxxzi. 

In nocte n. v. Vir. et pu. TO. ose. et unus ut arb. b. d. post 
quem. c. et alius ait indignus es- Quid faciam ut sim dignusT — 
Vig. sol. leg. leg. or. or. me. me. Ita sis humilis ut non fias neg.ita 
te exerc. ut non fias sup. Vis me in h. v? f. non. e. h. v. t. — 
Ubi er. vi ? Ex. ur. ubi ba. Ego ad te non red. nisi cum ppe. et. 
ten. Vid. Th. et in fine conf. et. corpus ife. bis. Somnia.; q. v. v. 
ti. so. fu. sed a. b. cog. ore. Die hic ppe. Quid e. v. b. e. s. so. 


4 . Tous les documents que nous empruntons au précieux manuscrit de 
la bibliothèque Marcienno k Venise, nous ont été communiqués par l'hono- 
rable abbé Bernardi, préfet des études au séminaire de Pinerolo (Piémont). 
Le caractère de ce savant met noUe responsabilité k couvert ; mais , afin 
qu’il ne püt exister aucun doute sur l'origine des textes que nous publions 
ici, l’abbé Bernardi a bien voulu nous envoyer la déclaration suivante, qui 
est entre nos mains, et que nous transcrivons leituellemenl : 

« Torîno, 38 novembre i 8 S 2 . 

s II sottoscritto certiflea di aver tratto fcdelmente da un manoscritto ch’ 
esisie nella Marciana e porta a titolo : Savonarola : Docuiweiui^ la copia di 
quelli comunicati al prof. Paravia perché 11 trasmettesse al chiariss. ainico 
suo, il Perrens, ohe stava per dettare la storia dell’ eloquentissimo oralore 
e deir ilinstre e sventuralo lutliano. U manoscritto è in sedic«imo piccolo : 
apparteneva alla Biblioleca di S. Marco di Firenze : corne passasse alla 
Marciana è incerto. Dopo i document! vi banno legati insieme nel medesimo 
volumelto varii allri opuscoli risguardanti il Savonarola, scritti con divers! 
caratteri, da’ quali trassi gli altri appunti, che non sono la parte documen- 
lale. Oltre a quelli da me trascritti se ne ritrovano parecebi. gik conosciuti, 
ch’ io ommisi. Avvertii in alcun luogola scorrettezza dell’ apografo. Mi H- 
serbavo ad apporvi le mie annotazioni qualora avessl dettato quella vita , 
cui le circostanze e le varie mie occupazioni m’ impedirono di delUre. 

« Prof. ab. Jacofo noxr. BsanaRDi.a 
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non e. cr. s. ille q. cre. b. d. et. e. adhuc 7. a. et. ve. g. et posl 
3 i. re. e. 

Voici maintenant de quelle manière cette note est interprélco 
dans le ms. : 

In nocto Nalalis vidi Yirginem et puerum. Volebam osculari, et 
unus, ut arbitrer beatus Dominicus, post quem erat et alius, ail : 
Indignus es. — Quid faciam ut sim dignus? — Yigüa, sollicita , 
loge, lege, ora, ora, meditare, meditare. Ita sis humilis^ut non 
fias negligens. Ita te excita ut non fias superbus. Vis me in liac 
vita? Forte non est hæc voluntas tua. — Ubi ergo vis? Exue 
urbem ubi habitas. Ego ad te non redibo , nisi cum prope erit 
lempus. Yidi Thomam et in fine confabulationis etiam corpus 
inferbuil bis. Somnia quæ vidisti vera tibi somnia fuerunl ; sed 
alia bona cogitabis ore. Die bic prope : Quid enim verum bonum 
est? Sed solus non eris crematus. Sanctus ille qui credebatur 
beatus Dominicus erat. — Âdhuc septem anni et venit gloria, et 
post tria ipsorum renovatio erit. 

III. 

FOST-SCRK>TUH AJOUTÉ PAR SAVONAROLE A UNE LETTRE ADRESSÉE PAR 

JACOPO SALVUTI A PIERRE DE MÉDtCIS, LE 26 MAI 1493 , AU SUJET 

DE LA SÉPARATION DE SAINT-KARC. 

(Archivio Mediceo, cod. |33, già Strozziano 937, f*23. Florence.) 

Magnifico Piero, io dissi a qlli nri Padri che la mia intentione 
et qlla del conuento era di fare tuto qllo che uoleua nostra Ma- 
gnificentia seconde qlla dichiaralione de la ura intentione la qla 
intesi io essere in ql modo corne dissi a qlli padri essendo semp. 
pafati fare ogni ura uoglia. ricomandandouj el conuento nro. Gra 
Dni Yhu uobisq. Amen. 

Fra Hieronvmo. 
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IV. 

TEXTES NÉCESSAIRES POUR ÉTABLIR L’HISTOIRE DES RELATIONS 
DE SAVONAROLE AVEC LE SAINT SIÈGE EN 1495. 

1“ Lorenzo Vivoli, Terza Giomata {ouvrage perdu). 

( Cité par le P. Baraanti, liv. Il, ch. xxxTi. ) 

« 

Un altro modo tennero per icsacciare di quà il Fraie qiicsli 
avversarj, e questo fu, che predicando lui comme ho detto, sem- 
pre toccando quesla renovazione délia Chiesa, e in questa occa> 
sione moslrando il vivere del cristiaiiesimo quanto gli era fuori 
del giusto, e dell’ oneslo, e massime del clero, e de’ prelati, e la 
vita loro quanto era difforme alla vila de’ santi passati : quesli 
dico presero a scrivere a Roma, e fatto intendere a papa Alexan- 
dre YI corne questo Frate era nemico del papa, e de’ prelali délia 
Chiesa, et che diceva ogni male di loro, e che era ben farlo desis- 
tere, e chiamarlo a se, e levarlo di quà. Questo ambasciatore per 
Roma fu uno dei detti religiosi acciô fosse meglio loro creduto, e 
se tu vuoi sapere questi, e gli altri suoi persecutori sono tutti no- 
tati in quella cronica del Botticello in più luoghi. Segul , che il 
papa scrisse un breve a Fra Jeronimo in questo principio moitu 
adulalorio, e con laudi, e con lusinghe infinité , corne aveva iii- 
teso del suo fervente predicarc e sua dottrina, e che aveva caro 
.udirlo in voce, e voleva che andasse fin là a Roma; onde conos- 
ciuto l’umore Fra Hieronimo de’ suoi avversarj , che altro non 
cercavano, che levarlo di quà per ammazzarlo, non a Roma, anzi 
a mezza via, non sarebbe giunto ; rispose al papa, e giustificossi, 
monstrandogli massime il fruttÔ dell’ anime , che qui si faceva 
per questa predica, e che non si doveva per il pastore, ch’ era • 
obbligato pascere il gregge, torre il suo cibo aile pecorelle, che 
ne facevano frutto ; per la cui risposta il pontefice si fermé al- 
quanto, ma di poi instigato di nuovo da questi medesimi avver- 
sarj, che gli dicevano che il Frate sempre diceva peggio delta 
corlc e de’ prelati, cominciô a fuiminare nuovi brevi, al contrario 
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dei primi, dicendo che intendeva essere la sua dottrina sediziosa, 
e scandalosa, e che gli comandava che desistesse, et andasse a 
Roma ; per il che il Frate fermé il sue predicare per qualche 
mese, e riscrisse al papa, e mostrolli che Sua Santità era male 
informala, et in fatti usé tutti que’ termini, che pongono i savj e 
dotli teologi, quando il superiore è male informato a giustificarsi 
con lui, per non incorrere poi in censure alcune. 

2° Sermon de la Seooagésime 1498 (18 février). 

Récit fait par Savonarole de ses relations avec le saint-iiége. 

( Veoisc, 1540, fol. 20-22. ) ’ ' 

Hora ch’ el papa in questo nostro caso sia stato circonvento 
per false persuasion!, io te le dimostro ; ne la bolla délia escom- 
munica il dice : Quod predicavü falsum seu perversum dogma, 
cioè ch’ io ho predicato cose heretkhe, et falsa religione, e questo 
è manifestamente falso, perché li nostri scritti e il libro che ab- 
biamo mandate fuora l’hanno notificato a tutto il monde , e il 
popolo lo sa che io non ho mai predicato se non cose buone, 
adunque tu vedi che il papa è stato circonvento da false persua- 
sion!. Item dice in quella bolla che havendomi cittato a Roma a 
purgare li miei errori, io non sono voluto comparire. Questo an- 
chora è falsissimo, perché io non sono mai stato citato né faavuto 
simile breve. Cerchino bene li registi, non troverrano che io 
habbi mai havuto questo breve. Egli è ben vero, acciochè tu in* 
tenda ogni cosa, chi egli mi mandé un brève già sono due anni 
e più, con moite laude, non dico già questo per dire le laude mie, 
Christo sa bene lui, e s’ el sara vero, mi retribuirà, ma lo dice 
per narrarti la cosa corne è, diceva dunque il breve : Dilecte fili, 
noi abbiamo inteso che tu tra gli al tri opéra tori délia vigna di 
Christo hai falto non poco frutto e dette moite cose nuove da 
parte di Dio , del che ti laudiamo grandemente , e desideremo 
parlare te'co, e cosi ti comandiamo in virtute santé obedientie, 
che venga insino qua. Io risposi a la Sua Santità che ero contente 
alla obedientia, e paralissimo , ma che per allhora non potevo 
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farla, per trovarmi essere infermo, e cosi era vero, domaDdane 
il medico. Seconde gli dissi non potere andare allhora per gli 
avversari e inimicL che havevo per rispetto di questa predica, di 
quelli dello stato, e che per la via porterei pericolo délia morte, 
e tutti li tesü dicono quia ubi imminet periculum vitx, non ë lo 
huomo tenuto ad alcuna obedientia. Tertio risposi non potere 
allliora andare, perché la«ittà si trovava in grande alteratione, 
e fu allhora quando ci erano tra li cittadini molti dissension!, e 
io predicava la pace, et perô dissi non potere andare, ma esser 
Hecessario la stanza mia qui per tenere salda e ferma la unione. 
Egli accettô la escusatione molto bene, si che vedi adunque che ’l 
breve è falso et fatto per false persuasioni, perché il dice che io 
sono stato citlato e richiesto a Roma ad cscusarmi delli miei 
errori, e non sono voluto andare né comparire. Vedesi adunque 
manifestamente che ’l papa è stato circonvento, perché non è da 
credere cbe lui dicesse una tanta bugia , e perù vedi che questo 
breve e stato fatto sotto il banco ; io 1' ho bene questo breve 
meco, e possolo mostrare. E poi passati alcuni giorni, cioè une 
mese, e circa mezzo di uno altro, perché il breve predetto fu 
fatto circa il finedi luglio, venne uno altro breve fatto a di vm di 
sottembre, o circa pieno di vituperi, nel quale non erano più che 
diciotto errori. Et il primo era che il breve era inscritto al mo- 
nasterio di Santa Croce, e cosi andava il breve a Santa Croce 
elle volevano che andassi a San Marco. Dipoi diceva in quel 
breve ; Quemdam Gieronymum Savonarolam, cioë uno certo Gie- 
ronimo Savonarola, corne se non mi conoscesse; e«non era an- 
chora quasi uno mese e mezzo che mi haveva scritto cosi amore- 
volmente. Di poi vi era moite altro bagattelle, che per honore 
non voglio dire qua : si che tu puoi vedere che il pontebce è stato 
circonvento per tante mutationi che tu vedi nelli suoi brevi in 
si poco tempo. E fu una volta a Brescia uno potestà in quale 
quando veniva uno che diceva : Io ho havere da costui , lui di- 
ceva : Hor va, e pagalo ; et quelle altro diceva ; O Messere, non 
è vero, e lui si voltava al primo e diceva : Perché mi di tu le 
bugie? Et quando lui replicava : Anzi mi debbe dare, si voltava 
al debitore dicendo : Tu liai torto, hor va e paga, et quando lui 
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si escusava gli dava ragione ; o cosi credeva a cbi parlava, e dava 
ragione ad ogn’uno. Vuoi lu dunque che ’l papa sia corne questo 
podestà? Perché nel primo breve dice che ha inteso da moUi , e 
nel secondo dice anchora che ha inteso da molti ; dunque crede- 
ria a quelli che dicono bene , et poi incontinente a quelli che 
dicono male, et perô non è questo secondo breve fatto dal papa, 
ma da maligni. Di poi venue un altro breve dicendo che io ha- 
vevo seminato dottrina da mettere zinzania in ogni popolo paci- 
Hco, e moltre altre cose false, et perô mi suspendeva dalla pre- 
dica, e tutto il mondo sa che io ho predicato e con la gratia di 
DIo posta la pace in questa città, hor vedi che questo breve non 
viene dal papa, o se viene, è stato circonvento. Io risposi dun- 
que e dissi che gli era stato circonvento ; ma non furono udite 
le mie escusationi, e perô predicai libcramcnte, e fu in quello 
tempo che io montai quassù e dissi che io non era mandate a 
predicarti da huomo del mondo, né da signore alcuno, ma da 
coliii che è Signore delli signori, e dalla Santa Trinité. Di poi 
venne uno breve che tutti li conventi di Toscana se congiugnes- 
sino et facessino una congregatione nella quale dovessi entrare 
San Marco con gli altri suoi conventi, et prima nell’ altro breve 
voleva che entrassimo nella congregatione d|^|^bardia dalla 
quale prima ci haveva separati , et hora vogKq|»o che noi en- 
triamo in quella di Toscana, et hora qua eMM ià, questo mi 
pare il giuoco degli scacchi nella defesa del re; che quando è 
rinchiuso si leva d’uno scacco e poi torna a quel medesimo , si 
che sono manifesti le circonventioni delli maligni. Item venne poi 
Taltro breve con la escommunica , per non essere entrato nella 
congregatione di Toscana. 

3® Bref du pape Alexandre VI à Savonarole, 

Il l’invite à venir à Rome rendre compte de ses prétendues 
révélations. 

( Bibliothèque de Saint-Marc è Vedise, manuscrit.) 

Dilecte fili, salulem et apostolicam benedictionem. Inter cete- 
ros vineæ Dcmini Sabaoth operarios te plurimum laborare mul- 
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torum relatu percepimus, de quo valde lælamur el laudes omni- 
potenti Deo referimus, quod talem gratiam in humanis sensibus 
præbuerit, nec dubitamus eam divine spiritu qui gralias inter 
morlales distribuit et posse in populo christiano verbum Dei 
seniinare et fructum cSntuplum lucrifacere, quemadmodum 
proximis diebus per tuas lilteras hujus te animi atque propositi 
esse intelleximus, item ea te in tuis predicationibus populo in- 
dicare quæ servitutis Dei esse cognoscis. Et quum nuper populo 
nobis relatum est te postmodum in publicis sermonibus dixisse 
ca quæ etiam futura nuntias non a te ipso aut humana sapientia 
sed divina revelatione dicere ; idcirco cupientes sicut nostro 
pastoral! officio expedit super bis tecom loqui, el ex ore tuo au- 
dire, ut quod placitum est Deo, melius per te cognoscentes pera- 
ganius, horlamur atque mandamus in virlute sanctæ obedientiæ 
ut quam primum ad nos venias. Yidebimus cnim te prius amoro 
et charitate. 


Datum Romæ apud S. Petram, die xxi julii mcccczct. 




B. Floridcs. 


4» Réponse de Savonarole à Alexandre VI. 


Il expose les motifs qui l’empêchent de se rendre à Rome, et 
demande un délai. 

( Ribllotbèqae de Saint-Marc à Venise, manuscrit.) 

Beatissime Pater, post pedum oscula beatorum. Etsi majorum 
semper mandatis obtemperandum esse novi , cum scriptum sit : 
Qui vos audit me audit, scio tamen eorum potius mentem quam 
verba pensanda.... Ego igitur qui dudum cupio visere Romam 
quam numquam vidi , ut limina apostolorum Pétri et Pauli alio- 
rumque sanclorum reliquias ac Bealiludinem Vestram coram 
venerari queam, majori nunc succensus sum desiderio ex occa- 
sione mandati Sanclitatis Vestræ, quæ minimum homiculum ad 
se vocari dignata sit. Tuni quia plurima obstant, causas illi ratio- 
nabiles afferre conabor , ut sciât me necessitale , non voluntate 
(^c^iperi, (^uominus in præsentia pgream mapdatis a me libentis^ 
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sime ac reverenter susceptis. Pritnutn igilur vetat corporis infir- 
mitas, febris scilicet et dissenteriæ, quas modo passus sum; 
deinde propter assiduos corporis et animi æstus pro hujus civitatis 
salute hoc præsertim anno susceptos, adeo stomacho ceterisqoe 
vitalibus membris debilitatus, ut aliquiâ taboris amplius tollerare 
nequeam. Quinimo a prædicationibus et studiis ipsis abstinere 
oportet ex consilio medicorum. Quorum atque aliorum omnium 
communi sententia nisi oportunis remediis me curandum tradi- 
dero , brevi mortis periculum incurram. Primum cum civitatem 
banc a non mediocri sanguinis effusione et a multis aliis noxiis 
mea opéra Dominus liberaverit et ad concordias legesque sanctas 
revocaverit, infesti facti sunt mihi tam in civitate quam extra ini- 
qui bomines, cum cives tum alienigenæ sanguinem humanum 
silientes, qui extollere cornu suum et in prædam atque servilutem 
civitatem banc occupare ardentissime affectabant, et opinionesua 
^ frustrati, vehementissime ingrati odio habuerunt me gratis. Sæpe 
quoque nunc veneno, nunc gladio in perditionem meam conspi- 
rarunt, ita /ut extra limen sine custodibus tute ferre pedem non 
possim. Atque imo ubi me ad regem Francorum contuli tam fidis- 
sinia custodia munitum, non passi sunt cives hi qui rempublicam 
suam diligunt , me suæ jurisdictionis limites transire. Et quan- 
quam in Domino confido, tamen ne tentare Deum ÿidear, débitas 
cautiones non contemnendas judicavi , cum scriptom sit : S» vos 
persecuti sunt in una civitate , fugite in cdiam,,^ Insuper nova 
hujus civitatis reformatio, quam Dominus operatus est, infirmas 
adhuc radioes habet, et nisi quolidie roboretur et elimetur, facile 
anelanlibus pessimis hominibus, detrimentum et eversionem in>. 
curreret. Cum itaque judicio omnium prudentium et proborum 
virorum discessus meus maximæ jacturæ buic populo, et modi'cæ 
istic utilitatis foret , credo Sanctitatem Vestram exigui temporis 
dilalionem non moleste habiluram, dum bic cœptum perficiatur 
opus, cujus gratia bæc impedimenta ne proficiscar nutu divino 
accidisse et quidem certus sum : non enim est voluntas Dei ut ad 
præsens hiuc abeam. Spero autem brevi tempore adfuturum..,. 
Quod si forte nunc de rebus futuris.circa Italiæ excidium et 
Ecclesiæ renovatiunem a me publiée publicalis Sanctilas Vestra 
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certior fieri optât , ex iibello quem modo imprimendum curavi 
eadem plane scire poterit. Et quam primum perfectum erit opns, 
Sanctitati Vestræ mittendum tradam, ex quo quicquid a me au- 
dire possit plenissime accipiet. Nec enim alla quæ in eo ron- 
tinentur mihi profari concessum. Sola enim quæ præcepta gunt 
expoBui, quæ autem in arcba habenda sunt nulli mortalium 
aperiri fas est. Ilia autem edere scriptis procuravi , ut constat 
universo orbi, si minus eadem successisscnl , me falsum fuisse 
prophetam. Si vero juxta prænunciala evenerint, gratiæ agantur 
Deo Salvatori nostro , qui eam de salute nostra soUicitudinem 
habere ostendit ut neminem, si fieri possit, perire velit in æter- 
num. Demum rogo Beatitudinem Vestram ut excusationes meas 
vivissimas et manifestas admittat, ut sibi persuasum habeat me 
nihil magis optare quam eidem parera et obscqui , et non me 
supra vires meas ulterius gravet. Egomet mihi stimulus ero, 
cum primum sublatis justis impedimentis, satisfacere potero ipsi 
Beatitudini Vestræ. 

El conreniQ S. Harci Florentiæ, ullima julli 4ti9S. 

5° Les dix de liberté et de balie enjoignent à messer Ricciardo 
Becchi de s’employer auprès du pape Alexandre VI pour faire 
obtenir à Savonarole lapermission de prêcher le carême de 1496. 

{LttUrê intd,. Recueil du P. Harcliese, Documeat n° 1 . ) 

Domino Ricciardo Becchio, scriplori apostolico, oratori Romæ. 
Venerabilis civis noster, etc. Labuona cura e diligentia vostra, 
le quali dalli effecti chiaramente conosciamo , fanno che volen- 
tieri vi commettiamo quelle che desideriamo celeremente et cum 
prudentia expedirsi. Et perù , conoscendo quanto a tutlo questo 
popolo habbiano infino a qui giovato le continue predicationi et 
salutare doctrina di Hieronymo Savonarola, et quanto àieno da 
tutti desiderate; per questa sua intermissione vogliamo che voi, 
con la solita vostra diligentia e prudentia, e con la Santità del Nos- 
tro Signore, e con la Reverendissima Patemità del cardinale di 
Napoli, e con qualunque altro che vi paressi aproposito,vi adope- 
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riate in modo, che jiixta al porte vostro, a questo popolo sia com- 
piaciuto, cbeia palernilàsua posai in questa propria quadragesima 
con le sue predicalioni satisfare elconsolarlo. Non potresli farcosa 
che a tutti i voslri ciltadini più fussi grata et accepta et sarà 
sempre dalla prudenlia di tutto questo popolo riconosciuta. Scri- 
viamne alla Reverendissima Signoria del cardinale di Napoli con 
la solita nostra iiducia, sperando quella , persua bumanità , in 
questo etiam, corne sempre ha falto in tutte le altre cose, 
doverci compiacere; corne per la copia in questa introdusa 
potelc vedere : la quai noslro nomine sommamenle ringra- 
tierete délia opéra sua buona circa la reformatione di Santa 
Maria del Carmino, pregandola strectissimamente, che a questo 
noslro desiderio che habbiamo, per satisfactione di tutto questo 
popolo, non vqglia mancare. E se vi paressi di scriverne o 
alla Santîtà del papa, o ad altri, ne darete celere adviso, 
scrivendo etiam quanto fussi fine a quel giorno seguito. Et per- 
ché volentieri sempre prestiamo favore a tutti quelli che aspi- 
rano al ben fare, vogliamo raccomandiate a sua Reverendissima 
Signoria la causa , la quale da’ \ener. Padri D. Gabbriello, ab- 
bate di Poppi , et D. Innocentio , abbate di Sancto Pancratio , 
vi fia exposla , e nostro nomine la preghiate gli presti quello 
favore e subsidio , di che pur più npstre lettere l’habbiamo 
ricbiesto. 

Ex palatio noslro, die xxvm iannuari mcoccuxxxv (atyle norenlin ; 
en réalité, 4496.) 

V. 

LETTBE DE JÉROME SAVONAROLE A DN AUTRE FRÈRE DE SON ORDRE, 

Il le prie d’intercéder pour lui auprès du cardinal protecteur 
de l'ordre, parce qu'il était en butte aux persécutions d'un grand 
nombre de méchants. 

( Bibliothèque de Saint-Marc a Venise, manuscrit.) 

Reverende in Christo Pater, salutem et pacem in Christo Jesu. 
Omnes qui pie vivere volunt in Christo Jesu persecutionem pa-? 
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lientur. Si ego Sj'.ortellas faceretn, nullus mihi moleatus essct, 
nunc autem quia operor cibum qui non périt etstudeo tota die 
liberare egenum de manu iniqui omnes maledicunt mihi. Audivi 
enim quod abierunt Pharisæi et inierunt consilium cum Hero> 
dianis, hoc est quidam religiosi cum quibusdam civibus floren- 
tinis qui nomen pacis audire non possunt, et inierunt consilium • 
adversum me suggerentes pontifici multa falsa, et eum contra 
me provocantes, qui me et totum conventum nostrum falsis 
eorum suggestionibus comraotus breve misit, quod fere in quali- 
bet causa multa coniinel apertissima mendacia. 0'>* credo si 
ipsi pontifici nota essent, non dubito Sanctilalem Suam et brevo 
ipsum annullaturam, et suggestores hiijus modi punituram. Quia 
cum non solum publiciim sit sed et notorium in urbe florentina 
me ea quæ mihi imposiierunt nec dixisse nec fecisse , quod 
polerit dicere hic populus tenore brevis agnito, nisi quod Roma 
innocentes et justos persequitur? Et erit infamia magna bis 
jirelatis et civitati romanæ. Scripsimus enim Sanctitati Domini . 
nostri litteras quarum copiam Veslræ Revorendæ Patomitati 
raitlo rogans eum ut cum Revdmo protectore loqui velit, ut ipse 
protegat causam nostram apud pontificem ne injuste oppri- 
mantur innocentes. Religiosos illos nominare possem, simililer 
et cives de quibus miror quomodo audeant hoc facere mihi, qui 
palriæ eorum tôt et tanta bénéficia contuli, non autem ego, sed 
gratia Dei mecum, præseriim cura non ignorare debeant, quod 
si vello eos et eorum domos periclitarer cum sciam eos hæc 
omnia facere in rempublicam suam. Sed ego volo eis reddere 
bonum pro malo, et secundum Evangelium orare pro ipsis. 
Timeo tamen ne eis eveniat quod non sperant, et ne incidant in 
fovoam quam fecerunt, quia aliquis rumor in populo de eis est. 
Hæc scribo ut signiGcetur eis quod nihil est occultum quod non 
reveletur. Quidam enim fuerunt præsentes consilio eorum et 
enunliaverunt hoc in civitate nostra; qui tum dum complices illi 
tractarent non fuerunt ab eis visi. De Tua Paternitate etiam ali- 
quid locuti sunt, do qua re mirali sumus valde, et nihilominus 
hoc audito confisus de amicitia antiqua statui ad te hæc scrihere 
ut quæ male gesta sunt tuo opéré revocentur. Mittam et res- 
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pongionem meam, quæ amplissima est, domiao Philuio, ut et 
ipse videat quam injuste contra nos processum sit. Rogo Patemi- 
tatem Tuam ut cum eo nostram defendas innocentiam. Quod si 
hæc non proderunt, paratus sum pro Domino Jesu omnia susti> 
nere. Ego quippe expectabo tribunal ejus patienter. Scio enim 
et certus aum quod aine causa procodunt contra me. Quin imo 
de bono opéré me lapidant. Sed eoa non timeo, nec etiam gratia 
Dei timeo gladium eorum. Sufficit enim gratia Dei et conscientia 
tua bona apud Dominum. Veniet autem tempus cum Deus 
manifealabit abscondita tenebrarum » et tune laus erit unicuique 
a Deo. Et si ego solus essera , certe de bis visia mihi insidiis 
riderem, nec aliquam defensionem facerem, quia, ut dicit Gel- 
lasiua papa : Cui justa inlata est poanitentia deponat errorem , et 
vacua est. Sed si injusta est , tanto curare eam non debet quanto 
apud Deum et Ecclesiam neminem potest ligare iniqua sententia. 
Ita ergo a [sententia] se non absolvi desideret qua se nullatenus 
percipit obligatüm. Et Âugustinus : Quid abest huic ignorantia si 
de libro viventium non eum deleat iniqua conscientia l Verum 
s(MO radicem harum insidiarum procédera a perversis civibusqui 
tyrannidem sibi usurpare cupiebant , et cum quibusdam Italiæ 
potentatibua quæ eoa adjuvant: et omnes isti me interficere 
cupiunt, ut a civitale me removeant, putantes me eis impedi- 
mento esse, unde in qnobbet angulo inaidiantur. Quo 6t ut sine 
armatis domum egredi mihi non liceat.... Reformatio civitatis 
adhuc nova est et reformatio congregationis nostræ, et cértua 
sum, et omnes conûtentur, itajudicant prudentes et justi homi- 
nes , quod recessus meus esset causa aubversionis civitatis et 
nostrorum conventuum, non videntes qua conscientia possim 
bine recedere..,. 

Certe si Sanclitas Domini nostri hic esset et videret , non me 
ad se vocasset. Cum ergo sit magis sequenda intentio legislatoris 
quam verba , cupio a te scire cum hæc quæ scribo verba sint : 
quid putas agendupi esse secundum Deum. Rogo ergo Revdam 
palernitatem tuam ut ostendas te non fuisse eorum consiliarium. 
Sed cum protectore Revdnoo innocentes defende, ne ex hocmulta 
scandala in civitate oriantur et sequantur, et per consequens mul- 
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tus sanguis effundatur. Ego quippe si non potero salvarc aliter 
conscientiam meam, nisi obediam brevi illi, cerle obediam, etsi 
totus mundus ruinam patiatur; nullo enim modo in bac re toIo 
peccare , etiam venialiter. Sed in bac re consideravi quod bonmn 
est supersedere, ut dicunt doc^res.... Gratia Domini nostri Jesu- 
Cbristi tecum. 

Ftorenti» , die xv seplembriiiiccccxcyi. 

Tuus in Domino Frater HiKBONTinjs de Fsamuiu. 

An lieu de 1496 il faut lire 1495, comme nous l’avons fait 
voir plug haut (liv. II , cb. 4) , Savonarole parlant de la réforme 
de Florence et même de Saint-Harc comme de faits récents 
(reformatio civilatis adhuc nova est et reformatio congregationis 
'nostra;). Il est d’ailleurs impossible que cette lettre ait été écrite 
en 1494. Une erreur n’a rien qui puisse surprendre, à la suite 
d’un texte aussi incorrect et aussi évidemment cmrompu que 
celui qui précède. 


FKAGMEnT SU DODZiaUE SEIUtON SUK AMOS, 

(Yeqise 1519> Arrirabene, A3.) 

Le douzième sermon sur Âmos (28 février 1496) est au nom- 
bre de ceux qui furent prohibés par la Congrégation à Rome , 
sous le pape Paul IV. Un seul passage a sans doute été cause 
de cette mesure, car tout le reste du discours ne sort point des 
limites de ce que Savonarole se permet ordinairement; mais 
la crudité de ces quelques lignes est telle, que, pour les faire 
disparaître plus sûrement, on a arraché le sermon tout entier 
des exemplaires où il se trouvait. Nous en avons parcouru six : 
deux à la Riccardiana , trois à la Uagliabechiana, et un que 
l’illustre et vénérable M. Gino Gapponi avait bien voulu mettre 
à notre disposition ; cinq de ces volumes ne contenaient pas 
le s’ermon que nous y cherchions. Nous l’avons enfin trouvé 
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dans le sixième (Magliab.), et nous pensons qu’on ne lira pas 
sans intérêt fa page étrange que tant de pieux lecteurs voulaient 
anéantir, et qui est aujourd’hui d’une extrême rareté. 

O vaceæ pingües quæ estis in monte Samariæ ! O vacche grasse 
che siete ne’ monti di Samaria, che yuol ella dire questa ScriU 
tura? Tu mi risponderai e dirai queste profetie e le Scritture 
sacre sono finite in Crislo e non vanno più là, e furono verificate 
a tempi loro. lo ti rispondo che non ci bisogneria più adunquc 
el testamento vecchio a noi , e si espose pure dalli santi dottori 
al tempo delli erelici le Scritture, seconde quelli tempi d’allora 
per li eretici, e tamen fu dopo Crislo, va dimandane H dottori 
ad me adunque questa Scrittura e queste vacche grasse voglion 
dire le meretrice.... lo ti dico che le vacche grasse di Samaria 
soiio le merelrici d’Ilalia e di Roma (io non dico delle donne da 
bene, io dico di chi è); eccene nessuna in Italia e in Roma? 
Mille sono poche a Roma, dieci mila sono pociie, dodici mila 
sono poche , quattordici mila sono poche a Roma. Udite adun- 
que queste parole, o vacche di Samaria, udite uell’ orecchio : 
la vacca è uno animale insulso e grosso e propiio corne uno 
pezzo di carne colli occhi. Donne, fate ch’ elle voslre fanciulle 
non siano vacche, fate che lévadino coperte el petto; non por- 
tino la coda corne le vacche , fatele posare queste veliere , io 
I non dico già che voi andiate col vélo lorto e male acconcio, ma 
assetate corne donne da bene e oneste. Queste che sono corne 
io v'ho detto un pezzo di carne con due occhi, non si vergo- 
gnano di niente, puô essere che voi non vi vergogniale? Che voi 
non solamente siate concubine, ma concubine di preti e di frali, 
O questü fate ancora pubblicamenle. Puô essere che voi non vi 
vergogniale, o vacche di Samaria? Perdonatemi, donne, io uso 
el vocabolo^el profeta , e non dico se non di clii è. 11 toro che 
ha le vacche è di questa natura che insino che non è castralo è 
sempre superbo c sta sempre dissepalo un poco dalle vacche , 
non si discosta perômolto, perché non vuol perderle d’occhio, e 
ha sempre l’occhio aile vacche, e guai se nessuno altro toro gli 
venisse. Ma chediro io che e cynedi?E li garzoni sono diventati 
vacche e sono corne vacche. Che diresli tu ancora se lori fussino 
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vacche in agendo e patiendo? Tu mi inlendi bcnc, tu sai so 
eccene di quesli, comincia pure a Roma, e va peiTuUo e dove 
tu vuoi. lo mi vergogno a dirlelo, e tu mi inlendi bene » 


VII. 

t 

LETTRE DE UESSER RICCIABDO BECCUI AUX DIX DE LIBERTÉ ET DE BALIE. 

Il leur rend compte d’une consulation de théologiens domini- 
cains contre Savonarole, laquelle avait eu lieu à Rome en pré- 
sence d’Alexandre VI. 

( Ltittrê inedile, etc. Recueil du P. Marchese, Document n» %. } 

HagniBci Dominimei obser“‘ Commendat., etc. 

Questa, solo per advisare V. S. circa el fatto di Fra leronimo. 
El papa hebbe, domenicha dopo pranzo, xiiii maestri in theologia, 
seconde ho inteso tutti dell’ ordine di San Domenicho, a qnali 
préposé questa cosa di Fra leronimo, con moite altre parole, et 
demostratione di volerlo al tutto punire et gasligare, corne herc- 
^ tico, scismaticho et inobediente alla Sedia Âpostolica, et super- 
stizioso : et non solo voleva punire lui, ma tutti quelli che per lui 
fussino. Uno maestro Nicbolô, che sta in casa Napoli, comincio 
in prima dal protestare ; el parmi si portassi assai honestamenlc. 
Seguirono gli altrimoltomordacementeetgagliardicontroa Fra 
leronimo, tutti in una opinione che si dovessi Tare ogni provisione 
contro di lui excepto uno giovane, che molto altamente defese 
la causa di Fra leronimo, et pigliô la parte sua; el quale fu pocho 
grato a nostro Signore. Et dixesi pel papa, o per un de’ maestri 
checontendero, appunto Fra leronimo esscre suto cagione di tutto 
el maledi Pisro, per essergli inimicoet perscguitarlo. Restorono, 
et conclusesi ciascheduno pensassi de’ rimedi et provisioni fussi 
da fare contro a detto Fra leronimo : et cosl partirono. Havendo 
io piîi giorni inteso questa materia, et informalo il cardinale di 
Perugia et Segobricence, el vescovo di Capaccio, et molti altri 
dovessino confortare nostro Signore a soprasedere et pensare bene 
questa cosa, mostrando ne potrebbe uscire qualche grande scan- 
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dolo per molle évidente ragione; in modo che, parlandone Sua 
Beatitudine col vescovo di Capaccio, et quello gli pareva da fare, 
confortô Sua Santità corne l’avevo persuaso, in modo lo placé et 
dispose a volere soprasedere, et impose a deflo Capaccio, el quale 
è più affeclionato alla ciptà et nalione nostra che huomo che io 
cognoscha, dovessi dirmi, che io facessi inlendere a V. S., che 
Sua Paternité dovessi modestamente parlare di Sua Beatitudine, 
de’ reverendissimi cardinali et degli altri prelali, et non volessi 
excedere el modo degli altri eccellenti et optimi predicatori, et 
porre boccha a quelle cose non si appartenevano a lui,nèera suo 
offilio, etcosi non volessi impacciarsi di cose secolare et de’ facti 
di stato. Cosl ne prego Y. S., aile quali mi rimecto, ne dichino 
lo suo parère corne pare a quelle, che in verità non è pocho Sua 
Beatitudine l’abbia sopportato insino qui, essendo riierito a Sua 
Beatitudine tante novelle da vostri et di costi et di qui< Racho- 
mandomi a V. S. 

E vostro devotissimo servitore, 

Ricciaado db Becchis. 

Ex Urbe, xv tprilis 4496, cursim. 

vm. 

BREF D’ALEXANDRE VI AUX FRERES DE LA TRÈS-SAINTE ANNONQATE 
DE FLORENCE. 

Il leur apprend que Savonarole est excommunié, et il les charge 
de publier celte sentence en chaire, le prochain jour de fête. 

( Bibliothèqae de Saint-Marc à Venise, manuscrit.) 

Dilecti niii, salutem et apostolicam benedictionem. Cumsæpe- 
numero a quamplurimis et lide dignis et doctis viris tam eccle- 
siasticis quam sæcularibus intellexerimus quemdam Fratrem 
Hieronymum Savonarolam Ferrariensem ordinis Prædicalorum et 
S. Marci de Florentia ad præsens vicariura seminasse quoddam 
perniciosum dogmain civitate Florentiæ in scandalum et jacluram 
ac pcrniciem simplicium animarum Christi sanguine redempta- 
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rum ; quod certe non sine animi nostri displicentia audivimus. Sed 
quia sperabamus ipsum brevi, cognito suo errore, a periculosa 
via se retrahere, et vera cordis simplicitale ad Chrislum sanctam- 
que Ecclesiam humili et débita cum reverenlia redire, litteris 
nostris in forma brevis dicto Fratri Hieronymo in virlute sanclæ 
obedieniiæ jussimus ut ad nos veniret et se excusaret de quibus- 
dam erroribus contra eum adduclis,acetiam quædam observaret, 
quæ sibipræcipiebamos, utomninoaprædicandocessarct, quibus 
minime parère voluit. Nos vero bonis respeclibus moli milius se- 
cum agentes quam forsitan res postularet, tolleravimus quasdam 
excusationes per eum adduclas, ac insuper sustinuimus inobe- 
dientiam suam in perseverando suis predicalionibus contra præ- 
dictam prohibitionemnostram, expectantes eum nostra clementia 
ad rectæ obedientiæ viam convertere. Quod cum, eo in sua du- 
ritie persistente, secus eveniret, aliis nostris litteris in forma 
brevis sub data septima novembris pontiGcatus nostri anno quinto 
illi jussimus in virtute sanclee obedientiæ et sub poena excommu* 
nicalionis latœ sententiæ ipso facto iucurrenda ut obediret iii 
uniendo convenlum S. Marci de Florentia, cuidam novœ congre- 
gationi Romanm etThusciæ provinciæ proximenuncupatæ nuper 
per nos creatæ et institutæ ; quod minime elfecit, nec parère 
voluit aliquo modo litteris nostris, negligendo censuram ecclcsias- 
ticam, in quam ipso facto incidit, et continue pertinaciter ac dam> 
Habiliter insordescit. Quapropter nos volontés saluti animarum 
islic remedia opporluna præbere, quibus tenemur pro débité pas- 
toralis officiinobis injuncti, ne earum sanguis de manibus nostris 
in die ultimi judicii requiratur nobiset cujuslibetvestri; in vir- 
tute sanctæ obedientiæ et sub pœna cxcommunicationis latæ 
sententiæ præcipimus et mandamus quatenus in vestris eccle- 
siis diebus feslivis, dum populi multitude aderit, deciarctis et 
prænunlietis dictum F'ratrem Ilieronymum excommunicatum et 
pro excommunicato haberi et censeri ab omnibus eo quod nos- 
tris apostolicis monitis ac mandatis non paruerit, ac etiam sub 
simili cxcommunicationis pœna moneatis omnes et singulo utrius- 
que sexus tam clericos quam sæculares, tam præsbitcros quam 
religiosos cujuscumquc ordinis, etquoscumquein dignitale eccle- 
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siastica constiluti, ut dictum Fratrem Hieronymum excommuni- 
catum et de beresi suspectum penitus évitent ; nec secutn con- 
versentur aut loquantur, nec in predicationis quibus eum inter- 
diximus, aut quibuscumque aliis tnodis ipsum audiant, nec sibi 
auxilium seu favorem directe aut indirecte præstent quomodo- 
cumqiie et qualitercumque nec accédant ad loca aut monasteria 
nbi ipseinet residere contigerit. Mandantes vobis et cujuslibet 
vestrum, ut dilecto filio Joannis Vjctorio de Camerrno sacras theo- 
logiæ profcssori familiuri et commissario nostro bis quæ sibi con- 
tra prædictuni Fratrem Hieronymum commisimus et mandavi- 
mus in omnibus assislalis et pareatis, prout ab eo fueritis re- 
quisiti . 

6. Flobidus. 

Daium Roms apud S. Petram sub anulo Piscalorit die xu 
mali Mooxxcvii. 

IX. 

LETTRE DE SAVONAROLE A ALEXANDRE VI. 

11 adresse au pontife des compliments de condoléance, au sujet 
de la mort de Jean Borgia, duc de Candie, son fils. 

( Bibliothèque de Saiot-Harc h Venise, raannscrit) 

Beatissime Pater, postpednm oscula beatorum. Fidesinnumeris 
fulta miraculis et præclarissimorum divinis operibus, præconiis, 
rationibusque et doctrinis et sanguine infinitohim martyrum per- 
pétua roborata, sola et unica est cordis bumani vera tranquillitas 
et consolatio. Dum enim sensum rationemque transcendit, et di- 
vinæ potentiæ ac bonitati innititur, ad invisibilia animum trans- 
ferens, facit ut non in boc mundo simus, nobisque animi magni* 
tudinem impartitur. Qua non solum patienter adversa omnia 
tolleramus, sed ctiam in tribulationibus gloriamur, scriplum 
quippe est: Non contristabit justum quidquid ei acciderit; justus 
aulcm est qui in fide vivit, Domino attestante, qui ait : ' Justus 
meus in fide sua vivet. Beatus ergo qui ad banc fidei gratiam vo- 
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catur a Domino, sine qua nemo parem habere potesl, diocnte 
Isaia : Non est pax impixs, diait Dominxts Deus meus. Respondeat 
itaque Sanctitas Tua, Beatissime Pater, quam repente tristitia ^ 
vertatur in gaudium: dulcis est enim Dominas, qui noslra per- 
cata sua bonitate in immensum transcendit. Ornais alla consolatio 
et levis et fallax est, quia tempus brève est, et ad perpetuum 
transmigramus. Fides sola lætitiam affert de terra longinquai 
Quod audivi et oculis meis vidi ac contrectavi hæc loquor, pro 
quo persecutione libenter patior ut Christum lucrifaciam et pœnas 
perpétuas evadam, sciens quia horrendum est inddere in manu 
Dei viventis. Adjuvet ergo Beatitudo Tna opusfidei pro quo jugi- 
ter laboro usque ad vincula, nec impiis aures præbeat, et dabit 
ei Doroinum olcum gaudiipro spiritu mœroris. Quæeniak.prædixi I 
vera sunt. Quis autem rcsistit Deo et pacem habuit? Haeo, Bea- 
tissime Pater, tibi (sapienti pauca), duce charitate, humiliter 
scribo, cupiens Tuam Beatitudinem vere et non faliaciter in Do- 
mino consolari, quia cum exarserit in breviira ejus, beatiomnes 
qui con&dunt in eo. Deus autem totius consolationis, qui eduxit 
de mortuis pastorem magnum ovium in sanguine testamenti æterni - 
Dominum nostrum Jesum Christum, consoletur te in omni tribu- 
lalione tua. Yale. ^ 

Florenliœ, vu kal. jul. mccccicvh. * 


X. 


LETTRE DE MESSER DOMENICO BONSI AUX DIX DE BALIE. 

Il annonce aux premiers magistrats de la République l’intention 
où est Alexandre VI de jeter l’interdit sur la ville de Florence, 
si elle ne défend pas à Savonarole de prêcher. 

(Letlere intdile e docum., Recueil du P. Marcliese, Doc. n« 20.) 

Dominis Decem, die 7 martii 1497 (vieux style ; lisez 1498). 

Harannoavuto Vostre Signorie le mie de’ 27 del passato, primo, 
due e sei del présente ; et a quanto accade facto risposta. Di poi 
hiersera al tardi hebbi due di Vostre Signorie de’ dl 3, con una 
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lettera de nostri cxceisi Sipori al papa, et con una copia d’epsa. 
Stamane, perexeguire quantomi commeclonole Signorie Vostre, 
Ser Alexandre et io, ci transferimo a palazo, et havendo trovato 
per via il cardinale di Perugia, et conferitali cos\ a parole il con- 
tenuto délia risposta a’ brevi délia Santità delpapa, dicendo prima 
la sua Reverendissima Signoria parergli chômai si possa per qnesto 
satisfare a quelle ricerca nostro Signore, ci conforté fussimo col 
papa et li dessimo la lettera et li exponessimo la nostra commis- 
sione. Cosl facemo ; et essendo intromessi nella chômera del pap- 
pagallo, dove era Sua Santità, con la quàle era il veschovodi 
Parma, oratore di Milano; dopo pochospatio di tempo, nel quale 
(lecto oratore communichô certe lettere alla Sua Beatitudine, 
quella ci chiamô, et alla presentia dello oratore predecto ci do- 
mandô, che risposta havevamo al brève suo. Rispondemoli se> 
condo lacommissionevostra, et presentamoli la lettera de* nostri 
exceisi Signori. La quale fe leggere da dccto oratore; et di poici 
dixe, maravigliarsi assai di taie risposta insino a dire die li pa- 
reva una trista lettera, e che per essanon poteva comprehendere 
nostro buono animo in verso Sua Santità; subiungendo, che non 
si poteva dire lui essere male informato, quanto a quello che 
contro alla Santità Sua et la Sede Âpostolica haveva predicato Fra 
Girolamo ne’ dl precedenti, conciossiacosa che di questo ne ap- 
parivono scripti in forma et mandati di costl, ne’ quali haveva 
lecto, corne Fra Girolamo spregiava la censura contro a di lui 
dalla Apostolica Sede promuighata, chiamandolo ferro rocto; et 
che piutostovoleva andare alloinferno, chechiedereTabsolutione; 
et che U rimproverava la morte del figliuolo. Et che di questo non 
si poteva dire la Sua Santità esserne male informata ; et a questo 
diceva në per la lettera de’ vostri exceisi Signori, nè per quello 
si narrava per parte vostra, justilicarsia potersi justifîcare Fra 
Girolamo havere bene decto et predicato, et voi cosl tollerarlo, 
et in efifecto conchiuse , per questa lettera de’ Signori non vedersi 
costl essersi facto segnio alcuno di stimare Sua Santità et parte 
alcuna di quello che pe’ brevi vi haveva ricercho ; ponderando 
ancora per la lettera predecta non si ppter dire che e Signori ha- 
vessino facto cosa alcuna di quello che la Sua Santità aspectava 
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cbe volenlieri et presto bavessino exeguito ; et maxime del Tare 
ritardare le prediche, mentre perseverava la excommunica. Et 
bencbè net priocipio délia lettera délia Signoria si dicha Fra Giro- 
lamo, corne s’ ebbe notitia del breve, si parti di Santa Liperata 
et ritornossia S. Marcbo ; noudimeno non apparisce cbe tal par • 
titafussepercomandamentoo volontàde’ Signori. Insuper agiunse, 
cbe perù non appariva cbe lui in San Marcbo non predicasse, et 
la Signoria pure doveva sapere (corne dice il breve), cbe la vo- 
lonté di Nostro Signore expresse in decti brevi era , cbe in ncs- 
suno modo predicassi ; et cbe ancora non appariva per dccte let- 
tere cbe cosi più tempo avessi a perseverare di non venire a 
S. Liperata : immo per decte lettere appariva expressamente la 
Signoria non esserc disposta a provedere et operare seconde il 
tenore de’ brevi.. Il cbe dixi non bavrebbe mai creduto, et non- 
dimeno bencbè li paressi ragionevolmente al présente poter porre 
lo interdetto contre alla città, con danno gravissimo del publico 
etd’ogni privato; tamen voleva di nuovo significarvi, cbe se al- 
trimenti voi non provedessi, overoebeFra Girolamo havessi pre- 
dicato poi si parti di S. Liperata, a ogni modoverrebbe alla intera 
positione dello interdecto ; usando intorno accio parole gravi e 
severe mostrandoci (corne ancora tocchiamoconmano), perrela- 
tione di molti amici, cbe cosl seguirà senza riguardo alcuno. Noi 
ci ingegniammo quanlo potemo mitighare la Sua Bealitudine, pre- 
gandola volessi andare in questa cosa adagio, dicendoli delle qua- 
lité et conditioni buorie di Fra Girolamo: et intorno acciôhavemo 
tempo et commodité assai. In cbe si fece moite replicbe; et lui 
linalmente subiunso, cbe del predicare buona doctrina non lo 
damnava; ma bene biasimava cbe essendo scomunicato et non 
volendo domandare absolutione, cosl in évidente dispregio suo et 
délia Sede Apostolica etinmalo exemple d'altri, lui fusse lasciato 
predicare contre ancora la expressa volonté di Sua Santité. Et 
facevasi beffe d’ogni ragione si alleghassi a mostrare non valere 
la excommunica. Perd hora non veggiamo essersi potuto optenere 
se non una breve dilatione al procedere contre alla citté allô in- 
terdecto; ma non dubitiamo quello dovere seguiro, quando non 
si segbua, seconde cbe di sopra ho riferito. Et il veschovo di 
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Parma,il quale doponoi rimase ool papa alquanlo tempo, cosi ci 
riferl con giuramenlô, dicendo vedere venire un gravissimo male 
contro al publico et al privato, et che netremava di paura per le 
parole che dopo la parlita nostfa si aspramente haveva usato il 
papa; et che lo conosceva di naturada riuscireunavolta a simili 
elTecti. Et perô exorlava, chee’ si facesse qualche segniodi résis- 
tera al predicare qualche tempo, o in qualche modo humiliarsi 
Fra Girolamo a chiedere l’ habsolutione ; la quale quando seguisse, 
non dinegherebbe mai a Fra Girolamo poi il predicara tntendino 
hora le Signorie Vostre dove si riduce questa cosa ; nella quale 
havete a tenere per ferme, che tucti e cardinal! et ogni allro pre- 
lato di questa corte, non polrebbono essere più contrarj alla causa 
nostra. Et in fra le altre cose, Monsignore di Parma ci dixe, in su 
questa cosa, contro a di voi essersi levato Piero de’Medici, offe- 
rendoalpapa partit!; etsimilmentelooratoreviniliano per questo 
mezo in quanta disgratia vuole, vi cercha meclere col pontefice : 
oitre a che eliam tucti li altri inimici nostri piglionodi quiocca- 
sione di nuocere aile cose nostre. 

Non voglio obmectere, che havendo facto il papa di nuovo ri- 
leggiere la lettera de’ nostri exceisi Signori, Sua Santità et due 
suoi scretarj si accordarono che la dectatura fusse tucta di Fra 
Girolamo et suostile: di che ancora più mostrarono maravigliarsi, 
benchè noi dicessimo nol credere in alcuno modo. 

Sommi suti grati li advisi, et li userô al tempo et dove biso- 
gnerà. Di quelle mi persi in casa per essere ancora délia percossa 
malato, non se’ potuto ritrarre più oitre. Intendo ha favore; et 
perché io ne parli, da parole in fuori non ne ho altro. Et credia- 
temi. Magnifie! Signori miei, chel al continuo qui siamo di man- 
chare di reputatione et gratia, non concordandovi altrimenti con 
la mente del pontefice, et noi non ci stiamo senza grandissime 
pericolo, per molti adversarii ci sono et di mala ragione: et 
quando quelle fussino in sul facto, conoscerebbono essere rooltu 
maggiore non scrivo. 
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XI. 

LETTRE d’ ALEXANDRE VI AUX FLORENTINS POUR SE PLAINDRE DE CE 

qu’ils n’ont pas ENVOYÉ SAVONAROLE A ROME. 

(Bibliothèque de Saint-Marc à Venise, manuscrit.) 

Nunquam putavimus eo deveniendum esse ut in rebus Hiero- 
nymi Savonarolæ adeo insurgeretis ut in disputalione super 
exsecutionem præceptorum nostroruin, quasi litem contestando 
veniretis. Vestrum enim est quæ sunt Cæsaris Cipsari, quæ 
sunt Dei Deo reddere, gubernare veslram rempublicam, tempo- 
ralem statum diligere. Rerum vero ecclesiasticarum curam nobis, 
quibus sinceram ddei obedientiam promisistis dimittere , nostris 
præcpptis obtemperere, et qualiacumque a nobis in rebus eccle- 
siasticis præciperentur, omni responsione et excusatione rejecta, 
eiTectui mancipare. Ita exigit vestra erga nos et banc Sanctam 
Sedem consuela debitaque devotio. lia nos jusserunt antecesso- 
rum vestigia , ita postulant quæ a nobis hoc tempore consequi 
desideratis. Jussimus ut aut Fratrem Hieronymum ad nos diri- 
geretis, aut eum ita induceretis ut hominum commertio careret. 
Exspectantes ex bis alteruin habemus vestras litteras fucatis 
quibusdam , Hieronymo, ut credimus, auctore, rationibus colo- 
ratas, quibus opéra multa et sancta et devotionem in eum po- 
puli florentini, et periculum in eo cohercendo commemoralis. 
Nolumus in judicium inlrare cum servo noslro, neque rationibus 
respondere. Vilesceret enim auctoritas noslra, et epislolarum et 
brévium multiplicatione in infinitum procederetur. Hoc tam pro 
gravitate hujus Sanctæ Sedis dixerimus , quam pro pcremptorio 
haberi a nobis volumus. Statuimus enim ulterius nil amplius in 
ista rescribere. De bono opéré non lapidamus Hieronymum. Si 
in populo florentine multa bona operalus est, lætamur, et opta- 
mus ut Deo bene juvanle sua semina fructus habeant perpetuos 
bonorum hominum in eo credentium et eum imitantium devotio- 
nem in Domino commendamus. Neque eos scandalizare, ut vos 
timetis, uUatenus intendimus. Nostra omnis in hoc versatur in- 
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tentio, ut Hieronymi Savonarolæ petulantiam, superbiam, inobe- 
dientiam omni severitate ita compescamus, nt ad cor reversus et 
ad pedes nostros humiliatus, veniam postulet. Qnam cum petierit, 
scimus enim quod petet, et vobis impellenlibus et clementer 
elargiemur et cor contritum et humiliatura non despiciemus. De 
bonis operibus eum commendabimus. Quæcumque a nobis, post 
errorvim suorum veram emendationem, petierit auxilia, ut opéra 
quæ vobiscum cœpit ad perseverantiam et incrementum firmen- 
tur et radicentur facillime concedemus, et cuncta quæ a nobis 
ad vestrana ædificationem spiritualem et in consolationem devoti 
gui populi florentin! petierit, utique se impetrasse lætabitur. 
Non sit qui nos inlerroget quomodo et qualiter, quave ratione 
excommunicatis et nobis inobedientissimus babendus sit. Requi- 
runt enim ista judiciariam telam, ut litteræ nostræ quas sæpius 
in forma brevis in hac causa ultro decrevimus discutiantur. Qua- 
propter absente, et per litteras ex intégra fieri nequeunt. Hoc 
pro Constantin habetote in verbo nostro sine ulla excitatione. 
llicronymum nostra auctoritate excomunicatum esse et denun- 
cialum ex èo præsertim capite quod litteris nostris præcepimus 
ut se et conventum S. Marci ubi moram trahit, uniret congréga- 
tion! duodecim conventuum ordinis Prædicatorum quos invicem 
univimus et ad obscrvantiam reduximus : nam præcipimus sub 
pœna excomunicationis latæ sentenliæ. Intimatum est ei breve 
per dilectum filium Malheum Rausinum , fratrem ordinis Prædi- 
catorum , qui nobis et intimasse, et cum Hieronymo hbspitalum 
fuisse retulit. Non paruit Hieronymus , imo libellum scripsit in 
vituperium ejus nnionis, ac si auctoritas Sedis Apostoiicæ nulla 
in eo intervenisset. Obmittimus quod sub simili pœna ei præce- 
pimus ut ad nos veniret , et aliis item litteris præcepimus ne 
prædicaret, ubique censura de more apponi jussimus. Verum 
fretus ipse aura et favore populi florentin! omnium credulissimi, 
neque union! consensit, neque ad nos venire curavit, neque a 
prædicatione abstinuit. Per quam iteratam inobedentiam in 
excomunicationis sententiam se sæpius scienter implicavit, et 
celebrando irregularitatem incurrit, nostram et hujus Sanctæ 
Sedis auctoritatem verbo, opéré et exemple inaudita arrogantia 
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roanifeste contemnena ut per priores nostras litteras intelligere 
poluistis. Quinimo inaanire non deainens errores sues ad pro- 
fundum malorum ducens, bis diebus etiam in ecclesia cathedrali 
florentina sæpius prædicare ausus est , ac si non solum exco- 
municatum non esset,- sed adeo tanquam angélus missus esset, 
nihil in sermonibus suis obmittens quæ ad vilipendium censura- 
rum nostrarum excogitare potuerit. Quod praedicavcrit sciens se 
excomunicatum et publiée nuntiatum neque vos ncgatis, neque 
orator apud nos vester diffitetur. Hoc non suflicit ut hominis 
incorrigibilitatem et levitatem vestra populari. aura nutrilam 
omnes plane cognoscant, mirentur et damnent. Magis et ad nau- 
seam vel potius ad risum non induount quæ ab impressoribus 
vestris emanarunt : ubi sermones aut verius subsanationes ejus 
de verbo ad verbum transcriptæ sunt : in quibus stupentibus 
nobis et pluribus ex fratribus nostris sanctæ Ecclesiæ cardinali- 
bus hominis levitatem compatientibus , Deum nostrum omnipo- 
tentem Hieronymus rogat se ad infernum post mortem perpetuo 
tradi, si a nobis unquam solutionem petat ab bis censuris quibus 
eum subjecimus, imo ipse nos suis deliramenlis subjecit. Et im- 
pressoribus semi plene. credidimus, sed vidimus litteras probo- 
rum virorum, qui sermonibus suis interfuerant) et nostris domes- 
ticis ita eum palam dixisse conscribunt , addentes eum dixisse 
non ligari in cœlis quæ nos contra ipsum decernimus in terris. 
Inviti et cum displicentia hæc credtmus parati certe more Salva- 
toris nostri omnia audire et tollerare quæ personam noslrara 
concernunt; sed quâe honorem et potestatem hujus Sanctæ 
Sedis, cui divina Providentia præsidemus tam acriter ulcérant, 
nunquam tollerabimus. De Hieronymo qui sensu alieno ducitur 
veheraenter mifamur, de vobis autem qui ejus reipublicæ gu- 
bernacula tenetis.... nondum miramur et obstupescimus , imo 
juste conquerimur et ex vestra nimia tollerantia, ne dicamus fa- 
vore illi præstito , ita turbamur ut quieturi non simus donec 
hongrem Sanctæ hujus Sedis lot modis a tenui islo vermiculo 
calore vestro ulceratum opportune consuluerimus. Curare vos 
omnino voiumus quod in superioribus litteris vobis injunximus, 
elTectum sortiamur, penitus déponentes veslram illam opinio- 
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nem omni verilale carentem, qua existimare videmini rem hanc. 
ad aliorum subgestionem nos persequi. Neque enim nostri aut 
Hieronymi æmulatores, neque mens ulla erga vos sinistra nos 
movet, sed solum zelus honoris nostri , quem in ea re eo magni- 
ficamus quod proptcrhominemgregis nostri ecclesiastici obedien- 
tiam suis majoribus professam ita provocamur ac si a maximo 
quopiam potente mandato nostro aperta rebellione repellerent. 
Sermonibus Hieronymi populum vestrum non privavimus , ipse 
suis obstinationibus se privatum reddidit vestra audientia satis, 
quotiens a vobis publico edicto vetari obtinuerit, ne quis præter 
eum evangelizaret populo vestro verbum Dei, volens unicus pro 
Apollineo quodam Florentinorum oraculo haberi satis. Quot célé- 
brés Evangelii praicones ab urbe vestra expuleritis ut solum' 
Hieronymum adoraretis, nec haberetur qui cæco populo suas 
fatuitates declararet satis in quolibet conventu florentine ? Ver- 
bum Dei mine declamari juvate alios predicatores. PermitUte ut 
quilibet eflerat in horreo Domini quod potest, fer^e patienter ut 
Hieronymi anatbematizati lingua coherceatur, non quidem de 
perpetuo, sed doncc post debitam humiliationem os ejus a nobis 
aperiatur. Consulite rebus vestris, et per interventum simplicis 
Fratris ne cadat, utajunt, musca in lac quod inter nos et vos bo- 
nis rationibus sensim coagulât. Sicuti enim in rebus noslram 
auctoritatem concernentibus obedientes eritis; ita erimus et nos 
proni et inclinati ad ea quæ gratiositatem et commoda hujus 
vestræ reipublicæ concernent. Valete , nihil nobis super bis per 
litteras sed operibus tantum respondentes : alioquin reiteratam 
inobedientiam vestram amplius non ferendam ulturi, totam civi- 
tatem Florentiæ ecclesiastico interdicto incunctanter subjicie- 
mus tamdiu duraturo quamdiu vestro isti monstruoso idolo fa- 
vorem prestabitis. 

Cette lettre ne porte point de date ; mais elle est écrite en ré- 
ponse à celle de la seigneurie en date du 4 mars 1498 (voyez 
Lett. ined., Rec. Mardi., p. 93, et Quétif, t. H, p. 122), et se 
rapporte parfaitement à celle de Bonsi qui précède immédiate- 
ment dans ce recueil. 
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XII. 


LKTTHE DE SAVONAHOLE A L’EMPEHEUR , POUR L’eNGAGER A ASSEMBLER 
UN CONCILE CONTRE LE PAPE. 


La traduction italienne a été publiée dans les Miscellanées de 
Baluze, éd. Mansi, t. I, p. 583. 

(Bibliothèque de Saint-Marc à Venise, manuscrit.) 

Serenissime imperator, immensæ largitatis pater et totius fons 
et origo bonitatis Deus,singularem perpetuanique erga huroanuni 
genus providentiam atque clementiam declarans, per Amos pro- 
phetam suun> j/romisit non facturum se Verbum nisi revelaverit 
secretum suum ad serves sues prophetas. Cum ergo novissime 
judicium et misericordiam in terra facere decreverit, scilicet abo- 
minationem ih templo suo regnantem per flagella vindicare ip- 
siusque Ecclesiam extirpatis ministris pessimis pristinæ dignitati 
restaurare; infidèles vero pia restaurations ad se convertere: id- 
que mihi licct inutili revelare dignatus sit; non destiti octo jam 
annis in corde Italiæ, uti fama lato pervulgata est, et ad pœni- 
tentiam peccatores vocare instantemque desuper iram nuntiare. 
Hinc multis præconiis validissimisque argumentis fidem Domini 
nostri Jesu Christi extollere, et ad veram religionem ac pietàtem 
acriter vitia iiisectando mortales excitare: verujn pravis odiosa 
■ nirhis veritas multos offendit et multos contra me concitavit. Qui in 
malis gloriantes justes usquequaque persequuntur, ne scelerum 
suorum exprobratione confundantur. Sed Dominus irridebit et 
subsanabit eos. Appropinquante igitur ultionis tempore, mine me 
Sücretiora quædam vobis regibus et principibus reipublicæ chris- 
tianæ aperire jubet, ut sciatis quanto in discrimine propter tolle- 
rantiam etculpam neenon discordias vestras navicula Pétri modo 
versetur. Quam ob causam in virga furoris sui.... et reges ad 
quos præcipue remedium pertinebat, charissimis eorum pignori- 
bus peremptis. Nullum et enim sub cœlo gravius quam divinæ 
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majestatis ipsiusque profanari cultus crimen excogitari potest, 
quod dissimulari et itnpune pertransiri ab iis qui obviare pos- 
I sunt et debent, nihil aliud est quam liberam peccandi licentiam, 
et nequitiæ fontem subministrare, uti modo in Ecclesia Dei 
conspicitur, in qua a verticc usque ad plantas pedum nulla su- 
perest sanitas. Sed omnium scellerum abominaliones, vobis 
tacentibus et pestilentia in catliedra Pétri posita venerantibus , 
impudentissime vagantur. Idcirco adversus Dominus propter in- 
tollerabilem fætorem jamdudum nullum in Ecclesia pastorem 
esse permisit. Tester enim vobis in Verbo Domini hune Alexan- 
drum VI minime esse pontificem , nec ad ponlificatum admilti 
posse. Nam ultra cxsecrabile simoniæ scelus , qua sacrilegam 
mitram emplione subripuit, et quolidie conferendo sacra béné- 
ficia licilatoribus exponit, manifestaque vilia obmitlam ; hoc pri- 
mum assero et certissime affirme ipsum non esse christianum, 
qui nullum prorsus pulans Deum esse omne inbdelitatis et impie- 
tatis culmen excedit. Alia insuper occulta vitia universo exse- 
cranda orbi, loco et tempore suo aperiam, si Dominus inspiravit. 
Quapropter ex parte omnipotentis Dei, a quo, Serenissime Cæsar, 
islius imperii culmen accepisti , te moneo et obtestor inter alios 
christianæ reipublicæ defensores , omni cunctalione et terrena 
dissensione poslposita solemne concilium idoneo et libéra loco 
fieri procuretis ut lali exitiali animarum detrimento ac pericli- 
lanti naviculæ Pétri impigre succurratur , alioquin gravissimam 
culpam Deique indignationem non evilabis. Hæc eadem, jubente 
Deo, ebrisliano régi Francorum sacrisque regibus Hispaniæ, 
Britanniæ insulæ atque Pannoniæ per lilleras nota feci, ut pro 
communi salute omnes in hoc concordiler excitentur. Ego vero 
quibuscumque nexibus me obstringes , irrevocabiliter promitto 
me non tam probaliones certissimas in præsontia sacrosancti con- 
cilii allaturum, sed omnipotenlem Dominum pariter evidentis- 
simis miraculis oslensurum. Cujus rei sicuti inviolabilem ab eo 
promiisionem accepimus, ita et magna fiducia non nostrara sed 
Dei gloriam quærentes expcrimenlum pollicemur. [E sebbeno 
Dio rare voltc usa questi miracoli, non è pero mancato mai 
ne’ bisogni, essendo apparecchiato sempre ne’ bisogni ad aiularo 
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quelli che in verità gli domanderanno ajuto*.]Tu ergo, Sere- 
nissitne Imperator, mandatum Dei lui damno ne contempseris, 
sed balteo Jesu Christi accinctus quod dignitalis et oftlcii ac 
pietatis tuæ in Deum est virililer exsequere ; ut expugnatis prius 
Christi hostibus, quibus nihil perniciosius est, facile de externis 
postmodum victoriam oonsequaris , quam pro benemeritis in 
manu amplissima Deus reponet. Ac postremo adducam jam nihil 
ad majestatem et amplitudinem tuam convenieutius , nihil glo* 
riosius, nihil sanctius accedere posse, etsi universum orbem 
Christi imperio adjeceris, quam cum ab enormi injuria Domini 
Dei tui honoremcunctis rebus præferendum, ejusque sanctuarium 
a fœdissima pollutione vindicaveris. Cui Dominas noster Jésus 
Christus spirilualem gratiam perpetuamque felicitatem donàre 
dignetur. Vale. 


XIII. 

LETTRE DE SAVONABOLE AD ROI DE FRANCE SDR LE MÊME SUJET 
QUE LA PRÉCÉDENTE. 

( Bibliothèque de Saiut-Merc & Veiiiee, nanuftcrit. ) 

Rex, in æternum vive. Quantam tibi omnipotens Deus prome- 
rendi et bene gerendi occasionem et facultatem præstiterit, Rex 
christianorum potentissime, non ignoras. Pçoinde si ingralitu- 
dinis labe, quæ sola pietatis et misericordiæ fontem exsiccat non 
evitaberis, tanto gravioris noxæ in die judicii reus eris. Quis 
enim fidelis serves et prudens Domini sui honorem contemnat et 
per pretiosam illius suppellectilem diripi et dilapidari , etsi 
obsistere possit, impune patiatur? Tu igitur cum Chrislianissi- 
mus voceris, quem Dominus ministrum elegit, cui vires et gla- 
dium ancipitem dédit; cui lot bénéficia contulit, pluraque insuper 
se collaturura ostendit, si in præceptis ejus ambulaveris, ipsius- 
que Domini Dei tui honorem religionemque profanari haud tur- 
piter consenties. Consensit enim qui improbis ubi potest non 

4 . Les mou placés entre crocheU manquent dans le texte latin. 
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resislit.... An nescis quanto in discrimine, opitulante Hcentia, 
versetur Ecclesia? Correctoris veritatem adeo perosi sunt ut qui 
palam impudenter faciunt non modo non reprehendi, sed laudari 
et extolli velint. Qui autem vulnus tangit aspidis morsum inten- 
tât, quale quotidie, etsi nullus, virus contra me habiturum expe- 
rior. Audi ergo quod Dominus modo per me propalari jubet rem 
nimis gravem, nimis pretiosam, scilicet sine redore et pontifice 
jamdiu ipsam Ecclesiam esse. Cum hic sextus Alexander nequa- 
quam sit pontifex nec esse queat, non tam ob simoniacam sacri- 
legamque eleclionem ob ea quæ palam extant ipsius flagitia, 
quam cum chrislianus non sit, nec ullam fidei formam habeat, 
a qua morlalium omnium pessimus prorsus abhorretur. Ea enim 
quæ stuporem et borrorem cunclis inculiant loco et tempore 
proferam opportune. Quapropter ex parle omnipotentis Dei te 
moneo et obtestor ut solemne concilium libero et tuto loco sta- 
tim fieri procures, ne tanto animarum periculo sine pastore la- 
batur Ecclesia. Alioquin tibi ceterisque ad quos altinet gravissime 
impulabitur. Et ne ex abritrio ista dicta putentur, polliceor et 
obliger non tam me ralionibus effîcacissimis in conspectu totius 
sacrosancti concilii prædicta probaturum; sed et supernalura- 
libus signis Deum eamdem rem conbrmaturum. Sic enim ipse 
certe promisil ; quod pariter ex ipsius Domini voluntale régi 
Romanorum sacrisque regibus Hispaniæ, Angliæ et Pannoniæ, 
sicut et in primis Tuæ Majestali significavi : ut singuli pro sua 
in te pietate et pro regia dignitate ceteris terreni imperii con- 
tentionibus poslhabitis , ad instaurationem nutaritis et pericli- 
lantis Ecclesiæ unanimiter excitentur quod tibi polissimum ad 
boc vocale, munus et exprimilur.... et ex majorum luorum imi- 
talione incumbit. Et cum negligentius rem haclenus egisti , a 
Domino salubriter correptus es. Cave autem ne gravius quid 
incurras si vocem ejus non audieris. Ipse enim est qui morlificat 
^et qui vivificat, qui deducit ad inferos et reducit. Acceptior 
quippe bujus exempli holibatio Deo fuerit, quam omnes barbàras 
nationcs ebristiano imperio subjugare; nam radice infecta nihil 
salvari potest. Ex intimis primum vitalibus vipereum virus extir- 
petur, et pristinus vigor in omnes corporis partes dififunditur. 
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Tune convertendos fidei maumethanos facile superabis ; et per te 
crucis vcxillum magnifiée exallabitur. Exurge itaque ad para- 
tam tibi Domini victoriam gloriamque perennem, nec diutius 
immorare. Spes tecum erit fîconfringet vectes ferreos, et ape- 
riet coram te januas, et portæ non clandentur, et quocumque 
ieris, ipse anteibit, et bumiliabis gloriosos terræ. Âlioquin aufe- 
retur a te tocatio tua et dabitur genti facienti voluntatem ejus. 
Ipse autem in cujua manu est cor regis, inluminet oculos tuos ut 
videas elsequarisviam quæper justitiam, fidem et pietatem ducit 
ad vitam et beatitudinem sempiternam. Yale féliciter in Domino. 


XIV. 


LETTRE DE SAVONAROLE AU ROI ET A LA REJNE d’ESPAGNE 
SUR LE MÊME SUJET QUE LES DEUX PRÉCÉDENTES. 


La traduction italienne a été publiée dans les MiteeUanées de 
Baluze, éd. Mansi, t. I, p. 583 et suiv. 

( BibUotbèque de Saint-Marc à Venise, manuscrit. ) 

Serenissimi conjnges, audivi sæpe præclara opéra et gesta ves- 
tra in profligandis expurgandisqueinûdelibus neenon eliminandis 
Christi hoslibus et perniciosis fidei subversoribus. Quapropter 
ob zelum domus Dei mirifice lætatus sum cum nihil magis quam 
christianæ religionis decus defensionem propagationemque, uti 
regiam decet majestatem , sub limitibus vestris cordi esse per- 
spexerim. Yerum si quantum vos in Ecclesia Dei exterius ædi- 
ficatis, alii sint qui multo magis intrinsecus demoliantur et 
vastent; nihil in ea stabile, nihil solidum construi poterit; 
quum quidem labefacto fundamento supra gesta omnia gravi 
lapsu corrnant necesse sit. Cum ergo omnipotens Deus inter alios 
serves sues inutili mihi revelare dignatus sit, se Ecclesiam suam 
per flagella renovare velle; oclo jam annis in medio Italiæ pœni- 
tentiam vociferando hæc nuntiavi. Yeritati vero parcens multa 
discrimina pertuli, quæ quotidie invalescentia ob amorem 
Christi insuavia sunt. Quicumque enim in Christo vivere volunt 
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persecutionem patientur ut reminiscantur et quærantur ad 
ipsum univers! fines terræ, cujus vasta lotius Africæ pars sese 
vobis oflert. Nunc itaque Dominus me altius iiitonare palamque 
facere jubet quanlo in discrimine propter peccata hominum, 
rcgum et principum christianorum incuriam et tollcrantiam 
Ecclesia versetur : ad quos maxime pertinebat dissipatores et 
vaslatores vineæ Domini Sabaolh atque ipsos vinitores totius 
mali auclores minime ferre, cum omnibus de excolendaet custo- 
dicnda Domini hæreditate mandalum sit, nequa alii propter 
reges tanto errori obviare possent. Quod quiahaclcnus neglexis- 
tis, potissima causa fuit ut indignatio Domini præsertim in filios 
veslros, sicut in primogenitos olim Egypti deferbuerit . Neque 
enim leve peccatum putandum est lesæ majestatis divinæ cri- 
men leniter pertransire. Inclementer enim facit qui propter im- 
punitatem negligentiamve peccandi licenliam præbet; præsertim 
si in Romana Sede regnet abusio : ubi pro religione, sanctimonia 
et pietate, superbia, avaritia et omne flagitiorum ac impietatis 
genus alla cervice et aperta fronte dominantur. Hæc îgitur abo- 
minalus Dominus jamdiu fluctuantem Ecclesiam pontifice et rec- 
tore destitutam reliquit. Quod nunc tandem propalare necessum 
est. Scitote enim hune Âlexandrum VI minime pontificem esse , 
qui nec potest , non modo ob simoniacam sacrilegamque ponti- 
ficalus usurpationem et manifesta ejus sceiera; sed propter 
sécréta facinora a nobis loco et tempore proferenda, quæ uni* ' 
versus mirabitur et obsecrabitur orbis. Ex quibus boc primum 
Deo jubente aperio et certissime affirmo ipsum non esse christia* 
num , neque ullam prorsus fidem vel informem habere. Quapro- 
pter omnipotentis Dei mandatum vobis nuntio et testor futurum 
in gravamen animarum nostrarum , nisi credideritis ut omnibus 
aliis poslhabilis curis, neenon dissentionibus solemne foncilium 
idoneo et libero loco fieri maturetis, ne tam exitiale reipublicæ 
christianæ detrimentum diutius tolleretur. Ego vero offero et 
promitto non solum argumentis cerlissimis coram sacrosancto 
concilio prædicta me probaturum, sed et Dominus ea superna- 
turalibus signis miraculisque ostensurum. Quum ita indubitanter 
ab eo accepimus quod si per incuriam et inconsiderationem 
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hactequs in hoc defecistis , ^istimo enim vos religiosissimos 
esse , nunc postquam resciverilis tanto vigilantius et instantius 
rem tam honestam, tam piam, tam necessariam cum aliis rcgibus 
christianis procurate; quibus, eadem jubente, denuo signiücavi 
S. Serenissimo Imperatori, Christianissimo régi Francorum, 
sacrisque regibus Briltaniæ insulæ, Pannoniæ, lanquam inter 
christianos primariis. Porro plus laudis et meriti undique repor- 
tabitis, intestinam pestem curando, quam Barbares omnes foris 
expugnando. Quos insuper in manus vestras Dominus tradet, 
et super ante natos reges vestros felicitatem gloriamque cu- 
mulabitis in cœlo et in universa terra: vestrique nominis 
decus nulla unquam posteritas conticescet. Dominus autem 
Jésus Cbristus vos tam religiosos perrarosque conjuges dirigat, 
foveat, conservet. In ipso demum qui est vestra salus féliciter 
valete, 

A la suite de cette lettre , on trouve dans le manuscrit quel- 
ques pages en blanc , qui attendaient sans doute les lettres 
écrites par Savonarole au roi de la Grande-Bretagne et au roi 
de Hongrie. 


XV. 


EXTRAITS DE QüELODES LETTRES INëDlTES DE LÉOIIARD STROZZI. 

(Arch. delle Riform.— Cartcggio Hediceo aTanti il principato, fliza G9.) 

1“ F° 16. — Léonard' Slrozzi à Messer Francesco Fortunati 
Pievano di Cascina , ami des Médicis. 

Padre Piovano, avendovi ultimamente mandate alcune cose 
di Fra Hieronymo, e massime la prima predica, essendosi 
slampata la seconda di Santa Reparata di domenica passata , 
non dico quella del giovedl dinanzi in S. Marco , che non fu 
predica publica , ma sermone , vêla mando solto questa ; mette- 
tela con l’altre. Â Roma s’è cominciato a sentire il suo nuovo 
predicare, e fannone gran caso, e dubito di più serrata guerra, 
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che comincieranno a venire ad arme corte, e il nostro ara- 
basciatorc che si trova là ne comincia a aver paura , tanlo più 
presto si chiarirà cbi dubita se questa è opéra di Dio o del dia- 
volo, 

24 febbrajo H98 (M97, vieux style). 

2® F® 18. — Du même au même. 

La cosa quando ralTredda, quande riscalda, e leSignorie fat- 
tone due volte pratica, conclusono di lasciare deliberarlo a Frati 
medesimi; solamente se avessi cura alli scandali, facendosi la 
prova. Ora questi di S. Domenico ci sono mollo caldi c fatto fare 
efficacissime orazioni. Intendo esser datoil guanto per domani, 
e questa sera si delibererà il luogo denlro o fuori délia terra. 
Vedremo che fia, e Dio aiuti la verilà è l’opéra sua. lo per me 
nol posso credere. 

5 aprilc 1498 (U97, vieux style). v 

3° F® 19. — Du même au même. 

È uscita oggi fuora nuovamente stampata le medesime con- 
clusioni con aggiunta delle soscrizioni di quelli Frati che da 
ogni banda si ofTeriscono al cimento del fuoco e con un’ aggiunta 
di Fra Girolamo, rispondendo acerte obiezioni corne vedrete, e 
in fine la festa è preparata per domani, e qui si parla e pensa 
poco d’altro. Dieci cittadini sono stali deputati dalla signoria 
per ordinare : Guidantonio Vespucci, Ant. Malegonnetti, Franc. 
Gualterotti, Ant. Strozzi, Luca Corsini, Franc. Valori, Piér degli 
Alberli, Pippo Giugni, G.-B. Ridolfi, Benedetto de’ Nerli. 

Les Frères de Saint-Marc sont en prières. Domain Savonarole 
prêchera, puis ils iront sur la place pour l’épreuve, à moins qu’il 
n’arrive d’ici là un bref du pape pour i’empécher. 

6 mars ( par erreur pour avril ) 4 498 (t 497, vieux style). 

% 

4® F“ 20. — Du même au même. 

Dne Plebane, avendovi iersera scrilto e accompagnato in dua 
lettereche l’ha portata stamani Pasquino di Costi edettovi corne 
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era preparato per oggi il fuoco , è avvenuto quelle che io e molli 
allri hanno stimalo; che ieri sera a notte per la signoria o per 
chi altri se l’abbi potuto fare è slato ordinato che la cosa sopra- 
sega. Credo sia per aspettare che da Roma sopravvenga breve o 
allro impedimenlo délia banda di costoro era ed è ordinato lutto, 
e se si farà, che stimo oramai di no, sarà non manco bello a ve- 
dere l’ordine che il miracolo. Stamane ha predicato Fra Hieronimo 
in S. Marco, e molto vivamente ofTerto di nuovo o vero confer- 
mato il miracolo evidentissimo e risposto a molto obbiezioni si 
fanno o si potrebbero Tare. E massime contro a chi volesse dire 
che per opéra diabolica o arte magica si farà queslo miracolo che 
è stata bella materia , e che quando queslo non si faccia ora si 
che per loro sono presli, si farà a ogni modo miracoli, e preslo 
e se non prima al dare voila a la chiavelta non mancherà. Il che 
ûa presto e sentirassi cose grandi e stupende. Mi racommandovi 
a voi. 

6 aprile 1408 (1407, vieux style). 


-XVI. 

DÉPOSITIONS DES TÉMOINS AU PROCÈS. 

(Arch, delU Riform. — lastruzioni e lettere eslerne dal |49I al 1 S 02 , Classe 10 . 
distinzlone i, n° 87, staoza 3', armadio 13.) 


1 . 

Frater Robertus Ubaldinus de Gaglano, frater professus, ordi- 
nis Prædicatorum , alla signoria. In secreto aulæ Magni Con- 
silii. 

Chargé de faire signer, en juin ou en juillet 1497 , la pétition 
de Saint'Marc au pape pour obtenir l’absolution de Savonarole, 
il s’acquitta autant qu’il le put de sa mission. Les Frères s’é- 
taient engagés à faire signer, s’il le fallait, des milliers de ci- 
toyens. Silvestre Maruffi gronda Fra Roberto pour avoir laissé 
signer des hommes du peuple , disant qu’on ne voulait que des 
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signatures importantes. J’en renvoyai donc plusieurs, dit le té- 
moin ; mais de peur qu’ils ne se fâchassent, je fus obligé de lais- 
ser signer toutes sortes de gens. 

Les uns arrivaient d’eux-mémes , les autres étaient conduits 
par des Frères. ' 

Roberto donne le nom d’une foule de citoyens qui devaient 
venir et qu’on attendit inutilement. En revanche, il en vint 
beaucoup d’autres • che non avremmo mai credutolo. > 

« Fra Silvestro condusse Giannozzo Pucci, il quale a me parve 
che la soscrivesse forzato et molto mal volentieri. 

« Erano soscritli forse 200 o più. J^on si fini tal cosa, et rimasse 
imperfetta , perché la pestilentia ci venne in convento appunto 
allhora. ) 

Valori voulait brûler la pétition. 

( lo sapevo che la dottrina del Savonarola era solida et sana, 
et non heretica. 

< lo era adjutore a Fra Girolamo a scrivere, maxime quando 
componeva alcuna causa et opéra, o trattati, délia fede et de 
simplicitate christianæ vitæ, et tutte le altre sue opéré. > 

J’écrivais aussi ses lettres dans le commencement, du moins 
celles qui n’avaient pas d’importance ; je le suivais et je l'accom- 
pagnais. Depuis deux ou trois ans je ne me suis plus mélé de sa 
correspondance. Fra Niccolo de Melano m’a remplacé. 

Le témoin énumère les promesses de Savonarole ; puis il ajoute ; 
c Non mi parendo a me vedere a tante promesse larghissime ris- 
pondere cosl larghi effetti quali me lo havevo concetti. 

( Yedendo io maxime una cosa di scandolo, cioè essersi fatli 
tre gran maestri in casa , lui , Fra Domenico et Fra Silvestro , 
et haversi usurpato ogni dominio et liberté et exentione , nè 
essere in alcun modo subjecti , corne si richiedeva , alla profes- 
sione loro> Et poi vi si aggiunse un quarto, con cui si consi- 
gliavano molto, Fra Ântonio di Olandia, Tedesco, padre di 
religiosa vita. » 

Je me plaignais de cela et l’appelais une tyrannie, ainsi que 
beaucoup d'autres; mais je n’osais pas protester, a vedendo 
< molti buoni frutti et unione d’animi et religiosa vita in comuni. > 
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J’avais des scrupules de conscience et me tenais tranquille. 
Savonarole me grondait, et je lui demandais pardon. 

<t Vedevd Fra Silvestro tutto il dl consumare pe’ cbiostri , con 
circoli di cittsidini attorno et chiacchere, di che mormoravo con 
molti. 

« Fra Domenico, il quale, credo, fu huomo di buona purilà, 
ma di dura cervice, et troppo credulo a rivelatione et sogni’di 
donne, et di capi deboli et stoiti, et chi non li credeva era tra 
noi in continub martirio. » 

Je n’ai jamais prêché sur les affaires d’État. Il est vrai que , 
croyant aux prophéties de Fra Girolamo, j’ai exposé beaucoup 
d’allégories, me gardant de toute interprétation forcée, et je disais 
que l’excommunication était nulle. Je serais allé dans le feu si 
notre vicaire général me l’avait commandé. 

a Credevo che Fra Girolamo fusse mandato da Dio , di che mi 
dolgo et pento, et ho domandato la absolutione. » 

Quant à la souscription pécuniaire (soscrizione di denari), 
j’en entends parler pour la première fois. Je sais bien qu’ayant 
fait un achat de livres pour 3000 ducats, nous n’en avions 
payé que 2000, et que Bernard Nasi s’engagea pour nous, au- 
près de Comines, à une échéance de dix-huit mois. Nous avions 
intention, pour payer ces derniers 1000 ducats, de nous adres- 
ser à nos amis ; il se pourrait , mais je n’en sais rien , que Fra 
Domenico ou un autre se fût adressé déjà pour cela à quelqu’un 
d’entre eux. 

Je ne me suis jamais aperçu qu’il y eût des intelligences entre 
Savonarole et les citoyens, quoique je fusse ordinairement auprès 
de lui. ( In vero, Fra Hieronimo sapeva pochi nomi di cittadini, 
ma Fra Silvestro era qüello che ne aveva sempre attorno uno 
cerchio , piena la cella , o chiostri, o l’orto. » Cela déplaisait à 
tout le monde. 

Ceux qu’on voyait le plus souvent avec Fra Silvestro étaient ! 
Benedertto Bonvanni, Andrea Cambini, Lionardo Cambini, Mazeo 
Mazei, Ruberto RidolG , Antonio Giraldi, Messer Francesco da 
Yesi, ser Niccolô Michelozzi, Francesco Davanzati, Antonio 
Berlinghieri , Lionello et Francesco Boni, Francesco del Pu- 
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gliese, Bernardo Carnesecchi, Messer Luca Corsini, Girolamo 
de’ Rossi, Giovanni Caraesecchi, Bernardo Martini, Messer Barto- 
lommeo Reddili, Marcello Vernacci, Raffaello Pitli, Piero Fede- 
righi, « et quasi innumerabili huomini da bene erano quivi tutto 
el dl. » 

< lo non potetti mai notare Fra Hieronimo di nulla; ma sempre 
vidi in lui gran segni di santilà, divolione, humiltà, oratione, 
buone parole et oplimi coslumi et exempli, conversalione mira- 
bili et doctrina sana et firma et solida. Ma poichè si sottilmente 
ci ha simulato et ingannato, ringratio Dio et la Signoria che ci 
ha chiariti , et preghiamo che vogliate mantenere il bene co- 
minciato insino al fine. Et perché hieri ci fu decto che Y. S. 
volevano rimandarci a casa Fra Domenico et Fra Silvestro, sap- 
pino V. S. che noi facemmo consiglio tutti insieme di non gli 
rivolere più, perché sono scandolosi. Tenetegli voi, et fate 
quel che vi pare bene. » 

2 . 

18 avril 1498. Luc délia Robbia, première déposition. 

Fra Luca d’Andrea délia Robbia déclare que les Frères étaient 
avec des séculiers dans le chœur, au moment de l’assaut du 
couvent , munis de torches. Lui-mêm® était armé , ainsi que 
Lionello Boni, Francesco Davanzati, Jacopo dçlla Bientina, Giro- 
lamo Gini, Pagolo délia Robbia, et beaucoup d’autres dont il 
ignore le nom. 

Savonarole était avec le saint-sacrement dans le chœur. Ceux 
qui s’y trouvaient avec lui étaient pour la plupart désarmés et ne 
portaient que des torches. Quelques-uns cependant avaient des 
armes, quatre ou six environ, dont Pagolo délia Robbia et Ni- 
cholô le bonnetier. 

Le peuple entre : nous prenons des épées et courons à sa ren- 
contre. Je vais dans le second cloître: je blesse un assaillant 
aux reins, je donne un coup de pommeau de mon épée à un autre 
sur le visage, j’en dépouille deux, et je donne leurs armes à mes 
deux frères. 
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Seconde déposition ; 

Donze jours avant l’attaque; je fus invité par Fra Francesco 
de Médicis à venir quelquefois à Saint-Marc le soir , parce qu’il 
soupçonnait qu’on pourrait bien faire quelque entreprise contre 
le couvent. Nous y allions un soir sur trois; j’y portai une épée, 
une pertuisane, etc. Le témoin énumère les armes qu’il y trouva 
au nombre de soixante environ , de différente nature. 

3. 

Fra Hieronimus Andrea de Ginis déclare que Fra Ruberto l’in- 
vita à accompagner Savonarole au sermon; il demanda si l’on 
pouvait avoir des armes, pensantque la seigneurie ne s’y opposait 
pas, puisque des domestiques en portaient. 

Fra Francesco de Médicis m’invita souvent à coucher à Saint- 
Marc, parce qu’ils avaient des soupçons. J’y vis sept ou huit 
personnes qu’on avait convoquées comme moi: Bartolommeo 
Bartolommei le mercier, Nicholaio le bonnetier, Luca d’Andrea 
délia Robbia , Jacopo del Bientina, Lazerello da Filicaia, Diofebo 
délia Stufa, Zanobi le fripier. Tous les soirs, depuis environ 
quinze jours, on faisait ainsi garder le couvent. 

J’ai vu porter des armes chez Davanzati. Le dimanche des 
Rameaux, au moment du combat, j’ai vu des caisses d’armes. 

Le témoin raconte le combat à peu près dans les mêmes termes 
que le précédent; il fut blessé à la tête. 

La deuxième déposition de Fra Andrea de Ginis contient les 
mêmes choses, et de plus celte déclaration : c Disse Fra Girolamo 
che si dovesse deponere l’arme. » 

4. 

12 avril 1498. — Fra Francesco de Médicis fait une déposition 
semblable, qui ne diffère des précédentes que sur le nombre des 
armes. 

5. 

26 avril 1498, Andrea Cambini, première déposition. 

Valori reconnaissait que l’État avait besoin de quelques réfor- 

24 
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mes, mais il ne pensait pas que le moment fût opportun ; il était, 
d’un caractère difficile et sauvage. 

Le témoin s’étend fort au long sur les amitiés de Valori. Il était, 
dit~il, pleinde bonne volonté pour Savonaroleet pour Saint-Marc ; 
mais Cambini ne se rappelle pas qu’il ait jamais envôyé d'am- 
bassade au vicaire général pour les affaires publiques. 

c Ricordomi anchora che l’anno passato, lavigiliadell’Ascen- 
sione, sendo altercatione circa al predicare, Fr. Valori mi mandé 
a intendere se voleva a ogni modo predicare, et lui dixedi si, 
et uscita la pratica, gli fece intendere corne era determinato per 
la signore (sic), che la matina predicasse, et che lo -poteva sicu- 
ramente fare. 

c Che Francesco Valori andato a casa cittadini privati, dico 
che io non ho notitia ; ma mi pare havere inteso che un dl di 
festa andassi con Niccolé Machiavelli et Tommaso Gûidetti et 
Francesco dello Scarfaj ma non lo affermerei, dicendo cosl ito 
moltevoltea visitare Antonio Canigiani malato, etc.... 

c Sono circa 15 dl che Fra Salvestro di Santo Marcho mi dette 
una polisa havuta da uno suo Frate, sulla quale era scripto corne 
Tommaso Capponi mi havea decto sullo sportello délia bottega 
sua che innanzi passassino moltigiorni, le cose si diiarirebbero, 
et che hâve va par lato con molti giovani de’ Compagnacci, et io 
la mostrai a Fr. Valori, il quale dise : Questa sarebbe mala poliza, 
se fusse d’altri che di Tommaso; ma si vorrebbe che i Dieci la ve- 
dessino, et io gli dixi ; lo non voglio questo uhcio, et cosl mi rese 
la poliza, et stracciaila.... 

( Et essendo, più tempo fa, Fr. Valori in mala opinione di 
molti di quelli frequcntano Sancto Marcho, che mostravono te- 
mere délia grandezza et volonté sua circa le cose pubbliche, mi 
ricordo ch’ io ne parlai già con Fra Salvestro.... 

a Circa aile intelligenze si dicesse essere in San Marcho, io non 
intesi mai che vi fusse altra intelligentia che una inclinatione di 
animi a benevolentia l’uno verso l’altro di quelli a quali piaceva 
questa opéra, ma che mai vi si facesse ordine o ristrignimento al- 
cuno.... 

c Circa alla soscritione si fe' questo maggio et giugno passato 
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in San Marcho a richiesta diquelli Frati, come dixi hieri a bocca 
ch’ era nata da lettera di Ser Alessandro da Roma {Alessandro 
Nasi), che scriveva che intendeva là era suto mandàtocerta sos- 
critionedi citadini contro al Fraie, et conforlava a fare loro fare 
testimonianza delle cose sue et facte nella cità et Frati no chies- 
sono parère a Fr. Yalori et G. B. etfurono confortati a farla et 
cos\ i Frati medesimi la portarono et feciono sottoscrivere , et io 
la sottoscrivessi infra gri altri, et nè mai ne tenni conto da poi. 
Et intensi quelle che ce ne fussi ; che vi era d’ogni sorta d'huo* 
mini secolari, religiosiet forestieri. Le lettere erano di Ser Âles< 
sandro addirette a Ser Bastiano suo genere et a Mannelli, i 

11 n’a pas eu connaissance des armes et de l’artillerie sur les- 
quelles on l’interroge; mais, dit il ; c M’ è venuto alla memoria 
che, circa uno mese fa, domandandomiRubeirtoRidollise havevo 
armi in casa, gli risposi non haveo che poco, e )o demandai 
quelle ne voleva fare. Dixemi che i Frati erano ogni dl minac- 
ciati d’essere arsi in casa, et che perô crederebbe fusse bene che in 
quelle case intorno et nel convento fusse qualche armi. 

c Rachomandomi nmilmente aile signorie et clementie vostre, 
et le prego che se non vogliono havere riguardo a me che con- 
fesse non lo merito per essere entrato in pratiche non conve- 
niente a me, et per havere volute meglio ad altri che a me, vo- 
gliate havere compassione di cinque figliuoli mi trovo restati 
sulla matonata, et condurli, havendo perduto il loro andare ail’ 
amored’altri. s 

27 avril, seconde déposition. 

Andrea Cambini raconte qu’un soir pendant l’avent, Savonarole 
fit un petit sermon à plusieurs personnes qui étaient présentes, 
c Si dolse che havendo provato con tante ragioni la verità pre- 
dicata, li huomini ogni di diventavano più duri, et che perô 
facessino oratione... Di poi si volse a tutti quelli che v’ erano, 
et impose loro non dovessino parlare di queste cose, ma facessin 
le secrete. » 

Yalori étant gonfalonier, me dit un jour qu’il voudrait être rem- 
placé par Antonio Canigiani. J’allai donc trouver Silvestre pour 
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lui faire l’éloge de ce citoyen et le déterminer à parler en sa fa- 
veur. Mais Silvestre préférait Bernard del Nero. 

Cambini a dit un jour à Messer Giovanni Bentivogli que Savo- 
narole ne se mêlait pas des affaires d’Ëtat. 

6 . 

23 avril, Domenico Hazzingbi. 

Savonarolel’avait prié d'écrire à Giovacchino, et d’insérer dans 
cette lettre celle qu’il écrivait au pape. Mazzinghi obéit et pria 
Giovacchino de montrer ces lettres au roi de France, ce qui aurait 
eu lieu si ce prince n’était pas mort. 

Il a signé la pétition à Rome, déjà chargée de 200 signatures, 
mais il ne sait rien de plus sur ce sujet. 

« Di soldat! che Fra Silvestro mi babbi racomandato che si 
soldassino, dico non mi ricorda, se non d’uno da Ferrara, del 
quale non si fece poi altro. 

« Francesco di Lorenzo Davanzati, circa 20 giorni innanzi che 
Fra Girolamo fu preso, mi dixe havrebbe bene mandate a San 
Marcho due pezzi d’artiglieria per difesa di quelli Frati, et io gli 
riposi : Non me ne voglio impacciare. > 

7. 

14 avril. In curia Bariselli (Bargelli). 

Francesco di Lorenzo Davanzati dit: < Che è circa tresettimane 
in circa, che Francesco de’ Medici gli richiesse qualcho pezzo 
d’arme, perché noi habbiamo sospetto di essere offesi, il che 
mandé 12 partigiani, 10 mezze teste, 6 rotelle, 3 targoni, coll’ 
arme sua, 7 targoni bianchi. Ebbe daMatteo Strozzi una corazza, 
dixe per accompagnare il Frate ; di poi non potendo havere la 
lasciolla. » 

Au-dessous de cette déposition, on trouve ce qui suit, de la 
main d’un des magistrats ou des notaires: 

Interroghisi delle parole che usé con Piero Corsini del tagliare 
il capo a 20 cittadini. » 

26 avril, seconde déposition. 

11 raconte qu’il fut envoyé à la seigneurie avec Giovanni di 
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Jacopo di Pino, afin d’obtenir, pour les dominicains la Loggia de’ 
Lanzi, au lieu de la ringhiera, pendant l'épreuve du feu. 

Détail sur les armet et la pétition. 

< Attestato cbe quando io fui de’ signori et mi fu decto 1a sera 
dinanzi che io sarei dei signori, et la mattina io andai in San 
Marcho a udire messa, trovai Fra Salvestro ; io gli dissi ch’ io 
stimavo la mattina essere de’ signori,, et cbe facessi fare l’ora- 
tione per me, et lui mi mené a Fra.Girolamo, che qucsta fu la 
prima vol ta ch’ io gli parlai, et dissjgU che pregassi Iddio per 
me, corne io stimavo essere de’ signori. E Dio ’l volessi, che io 
non r havessi mai conosciuto. > 

23 avril, interrogatoire secret et verbal. 

Giovanni di Niccolô Cambi, interrogé sur la lettre écrite par 
lui à l’empereur au sujet du concile, répond ainsi qu’il suit: 

■ 11 avait voulu écrire à l’empereur pour lui envoyer le Trium- 
phus crucis, lui faire l’éloge de Savonarole, lui représenter que 
l’Eglise allait de mal en pis et que c’était à lui qu’il appartenait 
de la redresser. Il y a environ quarante jours, < andai con tal 
mia lettera in San Marcho, non per trovare Fra Girolamo, ma 
per fare scrivere tal mia lettera in laüno.Yi trovaivi Fra Salvestro 
et Girolamo Benivioni. La lessi loro, di poi la lasciai a Benivieni, 
perché la facesse latina, et lui cosl mi promesse di fare. Dipoi a 
tre giorni andai in San Marcho, et mi fu decto ch’ io facessi motto 
a Fra Salvestro, che mi voleva parlare, et cosl andai a lui, et 
inginocchiatomegli innanzi, ei mi dixe : Io ho visto la boza délia 
tua lettera allô imperatore, sia contento non l’havere per male. 
Poi soggiunse; La sta secundo il gusto mio, o poco manca, et 
che vi voleva aggiugriere alcune parole et darmi copia di una let- 
tera ch’ havea scripta al papa, perché vêla inchiudessi. Et io ris- 
posi : Mi contento a tutto. Di poi non gli ho parlato, et tornatovi 
dopoalcuni dl, trovai- fatta la lettera,'' et soscrissila, et quivi la 
lasciai,a Frati, i quali la mandorono seconde intesidi poi per via 
di Yinegia, col decto libre del Triomphe. Et questo fu circa 20 
giorni innanzi a Pasqua. Questa cosa io non la communicai con 
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persona, eccetlo la donna mia, perché Fra Girolamo mi havea 
decto ch’ io non la communicassi con persona. > 

lia signé, comme tous les autres, la pétition à Rome. 

Au-dessous de cette déposition : 

« Hassi a mandare per lui et farsi dare copia delle lettere scripte 
allô imperatore. » 

9. • 

23 avril, interrogatoire de Simonedel Nero, au sujet de la lettre 
écrite pour le concile à Niccolb, son frère. 

<r A di 24 marzo passato, Giovanni Spina venne a me a casa, 
et dixemi, per parle di Fra Girolamo, che io gli ,facessi motto : 
onde io subito andai a San Marcbo, et andato nella infermeria, 
trovài Fra Girolamo coH’ imbasciatore diFerrara ; et lui, lasciato 
decto oratore, si voltô a me, et dixe, dopo alcune parole: Tu sai 
cho io ho predicato la rinovalione délia Chiesa et la conversione 
degli inüdeli. Dio vuole cho questa opéra vada innanzi ; io voglio 
che tu scriva una lettera a Niccolô, tuo fralello, oratore vostro in 
Ispagna, délia quale tene darô una minuta, affine clie havendosi 
a mostrare poi là, la sia 'di qualité che si possa mostrare, et cosi 
anchora ti daro copia di una lettera che ho scripta al papa, per- 
ché la mandi con decta tua lettera. Risposigli : Niccolô non vi 
sarà, perché sono più mesi gli mandai lalicenza; oltra qnesto 
Niccolô mi ha scripto che quelli ve sono volti ail’ impresa di 
Africa (rÀmérigue), ut Fra Girolamo mireplicô : Et bisogna che 
e faccino prima questa. In fine, io gli promisi di scrivere et fare 
quanto rai havea decto, secondo quella minuta. El cosi mi parti. 
Di poi, la sera medesima, Fra Girolamo ini mandô per uno Frate 
il quale io non conobbi , la decta minuta con la copia délia lettera 
scripta al papa, che io ne feci due copie, et mandaile a Niccolô 
per le due vie. Questa dosa non communicai mai con persona, 
perché Fra Girolamo me la commisse in confessione. » 

Il n’a signé la pétition qu’à regret; mais il n’a aucune con- 
naissance des intelligences qu’on prétend qu’il y avait à Saint- 
Marc. 
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' 10. 

Sommaire des interrogatoires de Francesco del Pugliese (ces 
interrogatoires manquent dans le manuscrit, sans qu’il y ait de 
lacune dans la pagination) ; ' 

Sur la lettre écrite en Ant;leterre pour le concile; 

Sur sa présence à Saint-Marc le jour de l’attaque ; 

Sur quelques propos qu’il tint en voyage à Pandolfo Corbinelli; 

Sur les intelligences de Saint-Marc et la pétition ; 

Sur le gouvernement au temps oà le témoin était des sei- 
gneurs ; 

Par quels moyen s il espérait être nommé si promptement gon- 
falonier de justice. . 

11 . 

23 avril. Baldo di Francesco Inghirami, dottore di legge. 

Il dément la déclaration qu’on a fait faire à Savonarole dans le 
procès touchant certains conseils d’intrigue qu’il lui aurait donnés. 

« Circa al vicario Perugino, corne a hocha dissiallavoslra pres- 
tantia, pigliando scusa cheFra Hieronimo in sulla sua’disamina 
dic-va che mi dixe che facessi favore al vicario Perugino, di tal 
ccsa non mi parlé et maravigliomene ; ma che o fu Messer Bar- 
tolommeo Redditi, o uno Ser Gahriellodi vescodavo, o un altro, 
non mi ricordo chi che mi parlorono, che non essendo rimosso il 
vicario Perugino, et sovastando a Borna, che io parlassi a qual- 
cuno de signori che scrivessino di nuovo in suo favore allô arci- 
vescovo, che lo rimandasse. « 

Les intelligences à Saint-Marc furent toujours honnêtes. 

Le dimanche des Rameaux, il était à vêpres à Saint-Marc, t Vo- 
lendo uscire dopo il vespro che si levé il romore sulla piazza da 
certi , mi ritornai drento nel chiostro , et uscendo cerli armai! 
che v’erano fuora, opérai che ritornassino drento, a posare 
Parmi, dicendo loro che facevano male et davano carico a San 
Marcho, che le cose di Dio non si difendevano coll’ armi, per 
quello vi stetti corne potete intendere da chi v’ era. Non ado- 
ptai mai armi alcuna, et corne prima potetti il dl con un maz- 
ziero et tre tavolaccini et con certi cittadini usci dall’ uscio dell’ 
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orto et andai a casa, et d’ordine odi nolla vi fusse, non seppi 
nulla. > , 

Sur la pétition il sait peu de chose. Il proteste n’étrc jamais 
allé à Saint-Marc, au sermon , que pour le salut de son âme. 

12 . 

12 avril. Piero CinoZzi, perruquier (che fa i capegli in piazza.) 

Résumé de la déposition, écrit par le greffier. Le témoin se 
défend de rien savoir. Il avoue cependant qu’il connaissait tous 
les frères. 11 parle d’une procession faite à Saiot-Marc : c Ândù 
a San Marcho circa ore una di nocte , et stettevi infino aile 
sei, a che fecero una processione che vi era sei persone, fra 
quali era Francesco, Davanzati , Ser Niccolô Michelozzi, Antonio 
Berlinghieri et Filippo da Gagliano, et fu el dldopo la Epipha- 
nia. 

c Dico che mai hebbi ambasciate dal converso » (Fra Pelle- 
grino , qu’il connaissait mieux que les autres) t nè da persona , 
nè lellere, et quando l’havessi havute, l’havrei portate a Si- 
gnori , et falto quelle che richiede nostro debito. » 

16 avril, interrogatoire secret du même: il reproduit sa dépo- 
sition. 

27 avril , nouvel interrogatoire, au Bargello, avec la torture. 

« Pietro decto domandato circa più/cose, confessé haver decto 
a FraSalvestro che non darebbe fave se non a quelli che crede- 
vano al Frate, et questo dixe in presentia di Fra Salvestro che 
gli diceva gliene haveva decto più volte, et dixe ; lo non me ne 
ricordo. * 

13. 

22 avril. Bartolomeo di Cristofano Mei, marchand de soie au 
détail. — Première déposition. 

Il déclare qu’il serait entré dans le feu si Savonarolele lui avait 
commandé. 

Il passait souvent la nuit à Saint-Marc. Il y avait sa cotte de 
mailles, et il s’en revêtit, le dimanche des Rameaux, pourrie 
combat. Il se servit aussi d’autres armes. 
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Dans le temps , SilvesCre lui avait dit d’accompagner Savona* 
rôle dans la rue, parce que le maître courait risque de la vie. 

Seconde déposition. 

Le témoin ajoute que les serviteurs des Huit se joignaient à eux 
pour escorter Savonarole quand il sortirait dans la rue. 

Il raconte la bataille et l’assaut du couvent. 

- 14. 

24 avril. Alessandro di Antonio Pneci, — Interrogatoire verbal 
et secret. 

Il y a vingt jours environ que Francesco Davanzati lui a dit 
de prendre les armes pour défendre, au besoin, le couvent. 

Il a vu prendre les armes à Lionello Boni , Deifcbo délia Stufa , 
Pagolo délia Robbîa, Francesco Davanzati, Pagolo le cirier, qui 
prit une arquebuse sur le lutrin, dans l’église, et d’autres encore. 
Il vit aussi Francesco del Pugliese qui soufflait comme un bœuf, 
« che sofGava corne un toro ». 


15. 


12 avril. Pagolo le cirier. 

Il donne les noms de ceux qu’il a vus en armes le dimanche 
des Rameaux. 

16. 


20 avril , au Bargello. Nicholaio le bonnetier , interrogé verba- 
lement, après avoir été mis à la torture (il di dinnanzi bavcndo 
havuto... tratti di fune), répond ce qui suit: 

« A San Marché ho comincialo a praticare otto anni fa. Et un 
giorno, ora fa tre quarcsimo, essendo io in bottega mia, ven- 
nero alcuni ciltadini, tra quali Leonardo da Empoli, Francesco 
Boni et Lorenzo di Antonio di Sandre Ruccellai. Et dixeromi : 
Vuoi tu morire per la fede di Christo? A quali risposi di si, ma 
che non n’ ero degno. Et loro soggiunsono : Or vogliamo che tu 
accompagni Fra Hieronimo , quando va a prerlicare. Et cosl io 
cominciai ad accompagnarlo armato , et ho seguitato fino al pré- 
sente tempo. 
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« Circa alla provisione delle armi facta a San Marche, dico che 
poi entré questa quaresima, Fra Francesco de’ Medici mi dixe : 
Il vicario (Savonarole) m’ ha decto che ce n’ era un poco di sos- 
pecto, et bisogna fare qualche guardia. lo dirô a Francesco di 
Lorenzo Davanzati che ci provegga d’armi, faraigli motto. Di 
poi, r aliro di, io parlai a Francesco in San Marcho, et dissigli ; 
Fra Francesco m’ha decto vi facci motto. Havvegli decto nulla ? 
Et lui mi rispose : Si, io farô il bisogno. » 

Davanzati pensait qu’il n’y avait rien à craindre. FraFranceso, 
moins rassuré, insistait auprès de Nicholaio, qui porta des armes 
à Saint-Marc quinze jours environ avant Pâques. 

« Anchora mi abbatlè in S. Marcho di questa quaresima che in 
dua sere vi vennono 13 corazze che le mandô Giovanni di Filippo 
Cappelliche le arrecô a nno tessitore di via S. Gallo, per ordine 
di Giovanni di Leonardo Carnesecchi.... Anchora esso Giovanni 
Capelli vi mandô uno bariglione di polvere, et delle pallottole di 
piombo. 

« Il dl del caso, dico che di quelli io vidi Jacopo da Firenzuola, 
Stefano miniatore, Candela legnaiuolo, et uno Tedesco quale 
non conosco traevano detti archibusi. Deifebo délia Stufa si armé. 

« Quelli che la domenica si armorono et presono Parmi in 
S. Marcho, che io me ne ricordo, Jacopo Orlandini, Lionello 
Boni, che mandô per la corazza a casa sua, Francesco Davan- 
zali che haveva la corazza; Buonaccorso Mei, merciaio; Buon> 
accorso da Filicaia dëcto Azerello ; il Rosso Pançiatichi , che fu 
morto; Antonio da Marcialla; Alesso Baldovinetti; Marco del 
Tasso, legnaiuolo; uno Pratese, che non lo conobbi; dua 
Corsi che non conobbi; Ugolino cimatore; Giovanni Canini; 
Zanobi rigattiere; Luca délia Robbia s’armô in S. Marcho, 
Pagolo délia Robbia aqdô a armarsi a casa, Pagolo ceraiuolo; 
Baldo Inghirami et Davanzati comandavono et ordinavono le 
faclioni. Uno ûgliuqlo di Giovanni Centellini. Di Frati circa 
16 presono Parmi. » 

17. 

24 avril. Tomaso comandatore. 

• Il rapporte un propos : « Messer Bartolomeo Gini et Messer 
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Fr. Alfani dicevano ; Bartolomeo : Se correranno a S. Marche 
col fuoco, corrercmo al palagio col fuoco; et Alfani: Non 
parlate per prudentia. » 


XVII. 

LETTaS DES FRÈRES DOMINICAINS DE SAINT-MARC A ALEXANDRE VU 

Ils le supplient de lever l’excommunication qui pèse sur eux 
à cause de Savonarole. 

( Bibliothèque de Saiot-Harc A Venise, manuscrit. ) 

Beatissime Pater, post pedum oscula beatorum. Quantum 
post omnipotentem Deum Beatitudini Vestræ debeamus, quæ 
nos a profunda èrroris caligine Fratris Hieronymi Ferrariensis 
callidissimo astu deceptos sedula sollicitudine et instanlia 
nullo pii parentis officie prætermisso liberavit, nec calamos, 
nec lingua sufficere possunt. Atque ulinam bic error non infi> 
nitos prope occppasset, nec in tantum christianæ rcligionis 
detrimentum involvisset I Sub spe pietatis seducti fuimus, pec- 
cavimus, inique egimus, non obtemperando Bealitudfni Vestræ 
nec non reverendissimi protectoris et cardinalis noslri præcep- 
tis, cum maxime nos obsequium Deo præstare arbitraremur. 
Ea siquidem fuit sagacissimi hominis investigando astutia , ut 
maxima quæque ingénia oblenebrari et confundi potuerint. 
Acutissima enim ipsius doctrina , recte vivendi instilutio, 
morum et sanclitatia species, simulata devotio, multorum a 
vitiis revocatio, foenorum.... scortorum flagitiornmque aboli- 
tio, unusque animorum omnium in Deo consensus, variique 
rerum eventus supra vires hominis prospecti, et vaticinio 
multa ex illius ore prodita, fidem quodammodo adstruere visa, 
ejiis mali causa fuere, ut nisi ipsemet Frater Hieronymus quæ 
se a Domino accepisse pluries et a se veracissime attestatus 
fuerat proprio ore retraclasset, nunquam aliter nobis persua- 
dera potuisset; qui ad ejus jussa singuli propria corpora rogis 
exponere parati eramus, tantum illi Iribuebamus. Sed corruit 
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Lucifer ille magnus de cœlo, nec passas est pientissimus Deus 
tôt sinceros serves suos diutius aberrare. Tantumque abest, 
Beatissirae Pater, ut sinistra intentione a nobis quidpiam fac- 
tum sit, quantum nemo se ipsum odisse polest. Prostrati 
itaque in terram et supplices veniam petimus et obsecramus 
fatemurque nos graviter coram Deo et hominibus peccasse nec 
dignes esse quod Beatitudinis Vestræ filii appellemur. Sed 
frustra tantam de nobis sollicitudinem suscepisset, nisi etiam 
ad sanitatem redire volentes, palerna pietate amplecteretur , 
dicente Domino cujus ipse vices gerit .• Nolo mortén peccatoris , 
sed ut ipse magis convertatur et vivat. Supplicamus itaque Bea- 
titudini Vestræ ut nos imprimis sacrosanctæ Ecclesiæ com- 
munioni et integritati misericorditer restituere dignetur, absol— '■ 
vende nos ab «mni excommunicatione tam a Sanctitate Vestra» 
quam a reverendissimo domino nostro generali contra nos 
hactenus.... Quovis modo labe, aut in quam ullo pacto incidis- 
semus propter participationem in divinis cum Fratre Hiero- 
nymo et cum quibuscumque aliis excommunicatis de facto vel 
de jure aut sententia lata. Item per administrationem extremæ 
unctionis et euoharistiæ nonnullis infirmis et aliis diveraarum 
parochiarum exhibitæ suasu Fratris Hieronymi dicentis id 
licere auctoritate privilegiorum ordinis nostri in eo quod 
malitiose et proterve sacramenta ipsis inQrmis et aliis ab 
eorum parochianis denegari dicebat, nec debere hos ûdeles 
paroebianos ipsis veritati manifeste adversantibus ûde sua 
fraudari. Item supplicamus absolvi , dispensari ac habiles reddi 
super quacumque irregularitate per nos contracta ob divino- 
rum celebrationem , seu exsecutionem , aut sacrorum ordinum 
receptionem, dum prædictis excommunicationibus et vinculis 
apostolicis irretiti fuimus, neenon supra quacumque irregulari- 
tate propter arma a nonnullis Fratribus noslris junioribus 
proprio nutu et fervido zelo assumpta ob vim populi repellen- 
dam et propter quarocumque mutilationem âve homicidia com- 
niissa in ipso fervore defensionis conventus S. Marci et protec- 
tione Fratris Hieronymi et capitum nostrorum ne simuPpopulari 
furore et impetu opprimeremur. Quanquam res ipsa senioribus 
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et majori parti vehementer displicebat. Sed uti evenit in flam- 
meo turbine rerum omnia confunduntur, neque jam auctoritati 
locus est et quod sibi quisque consiiii capit id optimum putat, 
quod tum divino judicio factvm putamus ne ipse Frater Hiero- 
nymus mox trucidatus reiB indiscussam relinqueret : nam eo 
sublato nullum examen fieri potuisset. Demum, Beatissime 
Pater, pro erratis nos omni correctioni hurailiter subjicimus, 
neque ulla pœna majori plecti ^ssumus quam plenitudinis 
mentis nostræ afflictione. Hoc tantum nobis superest ut recto 
vivendi desidbriuin et sanctissimæ professionis inviolabüc stu- 
dium, qua plurimi prudentia, doctrina et nobilitale pollentes 
allecti sunt.... qui nulle pacto sui alieno commertio, ned com- 
mistione religionis, hujus ingressum allentasaei^ nec in ea 
permanendum patarent, si digressuri et alienis sociari cogeren- 
tur. Plures ihsuper nondum professi ad proprios lares remea- 
rent. Ne patiatur igitur, Beatissime Pater, Sanctitas Vestra 
trecentos fere omnes nobilitate et ab honestis facultatibus per- 
fectos a tam sancto proposito distrahi et disperdi; sed sicut 
hactenus fuimus nos immédiate reverendissimis domino protec- 
tori et generali nostro subjectos esse permittat, concedatque 
facultatem eligendi nobis ex gremio nostro vicarium, ea qua 
decet auctoritate et prærogaliva a Sanctitate Vestra, sive ab 
ipsis reverendissimis domino protectore et generale nostris 
confirmatum immédiate ratum etacceptum ut devotioni et quieti 
mentis et saluti animarum vacare possimus. Et quia jamdiu per 
annum et ultra nonnulli Fratres arctioris vitæ studio ex congre- 
gatione Lombardiæ absque licentia prælatorum suorum hue se 
contulerunt et adhuc manent, possint non obstante ulla censura 
a jure aut ab homine lata nobiscum tute et quiete permanere. 

Habeat Sanctitas Vestra totius erroris caput et fomitem Fratrem 
Hieronymum. Ille pœnas luat, si qiiæ tanto scellera satis dignœ 
excogitari possunt. Nos errantes oves et pecudes ad verum pas- 
torem , scilicet ad Beatitudinem Vestram confugimus, quam per 
viscera lÂisericordiæ Dei nostri Jesu Christi suppliciter rogamus • 
ut nobis filiolis suis pro conservatione hujus sanctissimæ unionis 
nostræ sapienter et salubriter consultum esse velit, quemadmo- 
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dam ejas benignitate confidimus, cui nos devotissime commen- 
damus. 

Ex conventu S. Marci Florentiæ, die xxi aprilis HOcccxcTiti. 
Beatitudinis Yestræ devotissimi filii Fratres totius congregationis 
ordinis Prædicatorum S. Marci de Florentia. 


xvm. 

BREF d’ ALEXANDRE Tl AUX FRÈRES DE SAINT-HARC , EN RfiPONSB 
A LA PRÉCÉDENTE. * 

' ( Bibliothèque de Seiut-Marc à Venise, mABUscrit. ) 

Dilecti filii, salutem et apostolicam benedictionem. Quanto 
fuimus antea contristati ex inobedientia vestra, quæ vos secutos 
superbiam et temeritatem perdilionis filii, Hieronymi Ferrariensis, 
usque ad mortem contumaces adversus mandata apostolica et 
superionim vestrorum in pernitiem perduxerat, tanto nos postea 
salutem vestram exoptantes litteræ vestræ quibus auxiliante Do- 
mino resipuisse inlelligimus; nam ad cor tandem revers! pro 
patemis monitis nobis gratias ^istis et vos fallaciis ipsius Fratris 
Hieronymi'deceptos plane fatentes veniam petitis anionique ca- 
tholicorum reddi humillime supplicatis. Nimis diu ipse Frater 
Hieronymus animas vestras magnis erroribus irretilas tenait. Qui 
etsi erat vir callidissimus prophetiæ spiritum sibi impudentissime 
arrogans non debuit tum plus apud vos valere quam protectoris 
et generalis vestri recta consilia, quam denique hujus Sanctæ 
Âpostolicæ Sedis, quæ verilatis magistra est, auctoritas. Sed ut 
errantes vos ad viami rectam revocare patema charitatestuduimus^ 
ita conversos et pœnitentes in gremio pietatis aceipimus. Solet 
enim apostolica mansuétude impietatem, non homines abhorrere 
et pravis resistere ut resipiscant. Litteræ ipsæ supplicibus verbis 
scriptæ et duo Fratres ex vestris testantur pro erratis vos dolere 
ab inlimis. Quæ rcs nos procliviores ad veniam reddi^it. Estote 
igitur securi. Nunc istuc venit dilectus filius Joachim ordinis 
vestri generalis magister a nobis destinâtes , qui vos pœnitentes 
et humiliter petentes auctoritate nostra excommunicationis vincu- 
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lis et aliis pœnis solvat, calholicorum oommunio restituât injunc* 
laque pœnitentia salutari, omnem inhabilitatis et infamiæ 
maculam a vobis, prout supplicatis, abstergat, vobisque ubicum- 
que oportuerit dispeaset ; quæ adtnodum per aliud breve nostrum 
sibi injunzimus. Quod autem spécial ad congregationem vestram 
ad quam multi nobililate, divitiis et doclrina insignes religionis 
zelo, bene vivendi studio se (ut scribitis) contulerunl; cupitnus 
illam et quæ sunt sub vicario congregationis Thusciæ coalescere, 
nec vos ab istis conventibus vestris invitos distrahi patiemur , 
nisi de consüio seniorum ac discretonim vestrorum, sicut in 
ipso brevi præfato generali directo plenius continetur. Cum enim 
vicarius generalis Thusciæ matura deliberatione rationalibusque 
de causis fuerit institutus, ne deceat membra dlscrepare a 
capite, sub illius cura recte poteritis Altissimo famulari. Supe- 
rest ut diligenter cavere velitis ne quis in posterum vos seducat. 
Id autem facile assequimini si in obedientia prælatorum ordinis 
et Apostolicæ Sedis devolione non declinabitis. 

Datom Romn apod S. Petmin, aub anulo pitcatorii. Dis zim 
maii mccccscvui, PontiScalua noalri K. VI. 


XIX. 


BREF D’ALEXANDRE VI A l’ÉVÉQUE DE VAISON, AU SUJET DE LA 
DÉGRADATION ET DU SUPPUCE DE SAVONARQLE. 

(Bibliothèque de Saint-Marc à Venise, manuscrit.) 

VenerabilisFrater, salutemetapostolicambenedictionem. Cum 
in præsentiarum dilectos filios Joachimum Turrianum ordinis Fra- 
trum Prædicatomm in theologia magistrum et Franciscum de 
Romulis clericum llerdensem utriusque juris doctorem ad civi • 
tatem florentinam commissarios nostros destinemus cum facultate 
de excessibus, erroribus et delictis iniquitatis fîlii et perditionis 
alumni, populi seductoris Hieronymi Savonarolæ Ferrariensis 
dicti ordinis professoris, necnon, (Dominici) et Silvestri etiam 
dicti ordinis professorum complicum suorum, qui in presbiteratus 
ordinem constituti eiistunt, inquirendi ac eos examinandi et de> 
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bitum processumdesuper faciendiac usque ad deSnitivam senten- 
tiam eliam juxla tenorem processuum jam formatorum inclusive 
procedendi eos juxla suorum exigentiam demeritorum condem- 
nandi et si opus fuerit ipsos degradari faciendi ac curiæ sæcu- 
lari Iradendi, prout in aliis, nostris desuper in forma brevis con- 
fectis litteris plenius continetur ; nos nolentes si ad dégradation 
nem et tradilionem curiæ sæcularis hujusmodi deveniendum 
est ne justitia derieratur ac delicta bujusmodi impunita rema- 
neant débité providere ; Fraternitati tuæ per præsentes in vir- 
tute sanctæ obedientiæ et sub excommunicationis latæ sententiæ 
pœna, quam eo ipso si contrafeceris incurras, districts præci- 
piendo mandamus ac committimus ut ad omnes dictorum com- 
missariorum nostrorum requisitionem ad degradationem hujus- 
modi et non convocato personarum numéro ad degradationem 
faciendam a canonibus constitoto anctoritale nostra procédas 
super quo tibi plene libéra et omnimoda harum sériés conceditur, 
non obstantibusordinationibus apostolicis, necnon omnibus illis- 
que in aliis nostris in forma brevis litteris facultate dictis com- 
missariis concessa manetis, non obstantibusceterisque contrariis 
quibuscumque. 

Datum Roms apad S. Petrum, anb anulo piacatoris. Die xi 
maii Mocccxcnn. 


XX. 

LES FLORENTINS ACCORDENT UNE RÉCOMPENSE ADX PRANOSCAINS POUR 
LA PART qu’ils ONT PRISE A LA CHUTE DE SAVONAROLE. 

( Bibliotbèque de Saint-Harc à Venise, manuscrit. ) 

Considérantes Magnifici Domini beneficium grande quod per 
mediuib Fratrum Observantiæ S. Francisci sub die septimo præ- 
sentis mensis aprilis recepit nostra civitas discooperiendo aliquas 
res, quæ non paucam turbationem dabant populo et volentes dare 
illis aliquam remunerationem propter memoriam talis beneficii, 
idcirco providerunt et ordinaverunt quod per virtutem præsentis 
provisionis camarlingus montis tenealor et debeat omni anno in 
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dicto die seplimo aprilis dare et solvere convenlui et Fratribus 
Sancti Salvatoris extra portam ad Sanctum Miniatem Observan- 
tibus S. Francisci libra sexaginta piccioli pro una pictantia sol- 
vendo dictes denarios sine ullo stantiamento ; visa solum præ- 
senti provisibne, et hoc duret per tempus et terminum annorum 
viginti quinque proxime futurorum. 

Nota. Civis quidam nobilis Florentinus camerarius mentis, 
venientibus Fratibus Minoribus pro precunia dictæ pictantiæ 
solvendo dixit : Accipite pretium saitguinis jusli, quem iradi~ 
disli. Tune illi, accepta pecunia, sicut muti, verecunde disces- 
serunt. 


EXTBAIT d'on SERMON PRONONCÉ PAR SAVONAROLE 
LE 9 MA.HS H90. 

{ Prediche topra Amûs.) 

< Oltalie I ô Rome !je vous mettrai entre les mainsde gensqui 
vous bouleverseront jusque dans vos fondements. Je sèmerai 
parmi vous la peste, une peste si terrible, que peu de monde y 
résistera. Je conduirai en Italie et à Rome des'hommes aux pas* 
sions brutales, des hommes cruels, affamés comme des lions et 
des ours, et il y aura tant de morts, que chacun en sera épou- 
vanté. Croyez celui qui vous parle, il n’y aura plus personne 
pour ensevelir les morts. Quod si relicti fuerint decem viri in 
domo una, et ipsi morientur. Et follet eum propinquus suus, et 
comburet eum ut afferat ossa de domo, et dicet ei qui in penetra- 
tibus domus est : Numquid ad hoc est penes te? Et respondebit 
Finis est. C’est-à-dire : S’il y a dix hommes dans une maison, 
ils mourront, ils seront brûlés, et l’on n’aura pas besoin de pour- 
voir à leur sépulture. Quand ce fléau fondra sur vous, il y aura 
tant de morts dans les maisons, qu’on criera dans les rues; Jetez 
vos cadavres dehors. On les mettra sur des voitures et sur des 
chevaux; on en fera des montagnes et on les brûlera. On n’en- 
tendra plus dans la ville que ce cri lugubre : Qui a des morts? 
Qui a des morts? Que tous ceux qui ont des morts les descen- 
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dent sur leurs portes 1 Une foule de gens sortiront sur le seuil de 
leurs maisons. Voici mon fils, dira l’un ; voilà mon mari, voilà 
mon frère, dira l’autre. Et l’on fera de grandes et horribles fos- 
ses pour y enterrer taus ces cadavres. Puis les mêmes bonames 
parcourront de nouveau les rues: ils crieront: N’y a-t-il plus 
de morts par ici? Quelqu’un a-t-il des morts? Et les rangs des 
citoyens s’éclairciront, au point qu’il restera à peine quelques 
personnes. L’herbe croîtra dans les rues, les routes seront comme 
les bois et les forêts; l’Italie Se remplira de barbiers et de na- 
tions étrangères. Enfin, ce terrible Qéau s’apaisera ; quelques 
bons et quelques méchants auront survécu. Italie, combien de 
fois ces malheurs t’ont-ils été prédits! Je t’ai exhortée, delà part 
de Dieu, à faire pénitence. Rome, je t’ai dit de faire pénitence. 
Milan, je t’ai dit de faire pénitence. Je l’ai dit à tous les sages du 
monde : il n’y a d’autre remède que la pénitence. Mais vous ne 
voulez pas croire ; vous ne voulez pas prêter l’oreille; vous vous 
moquez de tous les avertissements. C’est pourquoi Dieu dit : t Je 
« déteste votre orgueil et je hais vos demeures. Elle seront brù- 
« lées et rasées; et vous irez à la maison du diable. » Italie, tu ne 
veux pas croire : Bah ! dis-tu, Amos parlait ainsi pour son temps, 
et non pas pour le nôtre! Et moi je vous répète que les paroles 
d’Amos s’accompliront de nos jours, exactement comme je vous 
l’ai annoncé ; car sachez-le bien, de même qu’Amos avait alors 
la mission de prédire ces choses, moi, je l’ai aujourd’hui. Je parle 
comme lui, avec une entière certitude, et c’est avec les secours 
des mômes lumières dont il était éclairé que je vous prédis des 
malheurs ; mais vous ne voulez rien croire, vous ne voulez rien 
comprendre. > 


EXTRAIT d’un SERMON PRONONCÉ PAR 8AVONAROLK 
U 13 MARS 1496. 

( Predichi topra Àmo*.) 

« Vous dites que je ne prophétiserai pas. Et pourquoi ne pro- 
phétiserais-je pas? Quel mal y a-t-il à le faire? Et pourquoi 
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m’en empêchez-vous ? Si cela n’est contraire ni à Dieu ni à la foi, 
ni aux bopnes mœurs, ni à aucune loi, comment serait-il défendu 
de prophétiser? Qui vous a dit que ce fût mal ? — Ohl c’est la 
loi de l’Ancien Testament qui le dit. — Lisez-la bien : cette loi 
dit qu’un prophète qui pousse le peuple à mal faire doit être 
lapidé. Si conseiller la simplicité est mal faire, si maintenir le 
peuple en paix est mal faire, si réformer la jeunesse et purger la 
ville de tous les vices est mal faire, assurément il ne faut pas 
prophétiser. L’Ancien Testament ajoute que si un prophète dit ; 
Telle chose arrivera dans un temps déterminé, et qu’elle n’arrive 
pas, il ne faut pas avoir foi en lui. Mais moi, je ne vous ai jamais 
dit aucun mensonge: je n’ai rien annoncé qui ne soit arrivé en 
son temps, ou qui ne doive arriver. Qui défend donc de prophé- 
tiser? Ce n’est pas la loi évangéjique, ce n’est pas non plus la 
loi naturelle, puisque les philosophes disent quod de futuris con- 
tingmtibus non est determinata veritas, c’est-à-dire qu’on ne peut 
rien prouver des futurs contingents. Ce n’est pas non plus la loi 
canonique, ni la loi civile. U est bien défendu de prêcher à qui 
n’en a pas reçu la spission ; mais, la loi dit prêcher et non pro~ 
phitiser, et, quiconque voudrait monter en chaire sans la permis- 
sion de l’Église, devrait prouver par des miracles ou par l’Écri- 
ture qu’il a reçu de Dieu sa mission. Il n'y a donc point de loi 
qui défende de prophétiser. Je demande maintenant s’il serait 
possible d’en faire une, et je réponds que non, sauf meilleur avis, 
parce que ce serait ôter à Dieu le droit d’avoir des prophètes. Je 
sais bien que vous écrirez à Rome : vous prétendrez que j’ai 
nommé le pape, que je lui refuse le droit de dire ceci ou de faire 
cela. Écrivez, si vous voulez; mais rapportez fidèlement mes 
paroles: Ce frère prétend que personne ne peut faire de loi pour 
empêcher de prophétiser, pas même le pape. Moi aussi j’ai écrit 
à Rome. Quel mal ai-je donc fait par mes prophéties, dit Amos, 
s’il n’y a pas de loi qui défende d’en faire? D’autres disent: Ce 
sont des songes. Qu’en savez-vous? Si vous parlez sans fonde- 
ment, vous êtes fous; si vous parlez avec fondement, dites 
donc sur quoi vous vous fondez. Vous ne pcAivez savoir si ce sont 
des songes ; vous ne pouvez découvrir le secret de mon cœur. 
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Vous direz : Je le sais par révélation. Voici ma réponse : Si vous 
ne croyez pas en moi, je ne crois pas en vous. Ck)mment voulez- 
V0U8 que je croie à vos révélations, si vous dites que les révéla- 
tions sont des songes? Pourquoi donc ne voulez vous pas que je 
prophétise? Tu dicis : Non prophetabis, et je prophétiserai, dit 
Amos. Lisez tant qu’il vous plaira, vous ne trouverez que de 
méchants rois et de méchants hommes qui aient défendu de pro- 
phétiser, et à tous il leur est arrivé malheur. Le prophète Amos 
dit au prêtre Amasias: c Tu ne veux pas que je prophétise? Écoute 
c la parole du Seigneur. C’est contre toi maintenant que je veux 
« prophétiser. Ta femme sera outragée, violée par les Assyriens ; 
( tes enfants périront sous le couteau ; tes possessions seront mesu- 
€ réesau cordeau, c’est-à-dire données à d’autres , tu mourras, et 
c le peuple même sera mené en captivité. » Amasias disait alors : 
« Va-t’en, lourdaud ; va prophétiser à tes paysans. » Eh bien I que 
signiBe pour nous ce texte? Audite igitw verburn Domini. Vous 
ne voulez pas m’entendro : je vous dis que vos épouses seront 
déshonorées, c’est-à-dire vos concubines qui vous tiennent lieu 
d’épouses ; je vous dis que le fruit de vos péchés vous sera en- 
levé et sera donné à d’autres. Tièdes, votre époitse, c’est-h- 
dire votre conscience, sera déshonorée, c’est-à-dire endur- 
cie, et vous ne vous convertirez jamais. Prêtres, vos fils, 
que vous faites passer pour vos neveux, seront tués avec l’épée. 
Rome et prélats, vos bénéfices et vos dignités vous seront enle- 
vés, pour être donnés à d’autres, en châtiment de vos ignomi- 
nies. Et vous, tyrans, princes de l’Italie, vos épouses, c’est-à-dire 
vos États, vous seront enlevées, pour être données à d’autres. 
Vous mourrez dans une terre souillée, c’est-à-diredans vos péchés, 
et vous irez à la maison du diable. Le peuple chrétien sera mené 
en captivité sur une terre étrangère, c’est-à-dire à la maison du 
diable. Pourquoi donc ne voulez-vous pas que je parle ? Pour- 
» quoi ne voulez-vous pas que je prophétise ? Vous devriez me 
remercierde ce que je vous montre les maux qui vous attendent 
et le remède que vous pouvez y opposer. Que chacun donc se 
convertisse et retourHo au Seigneur. * 
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EXTHMT d'un sermon PRONONCÉ PAR SAVONAROLG 
LE 17 MARS 1498. 

( Predicht sopra ExoJo.) 

c On se plaint de ne pouvoir jamais me parler. Je me plains, 
de mon côté, de ce que je ne puis me parler à moi-môme. 
C’est pourquoi, ce matin, j’ai fait choix de ce psaume*. Je ne 
veux point m’entretenir avec vous. Je veux me figurer que je 
suis dans ma cellule, je veux faire le fou, je veux m’enivrer, 
mais vous m’entendez bien, d’une sainte ivresse. Peut-être 
n’avez-vous jamais vu pareille chose : vous allez le voir ce 
matin.... 

( Mon cœur errait d’abord parmi les biens du monde; il ne 
trouvait rien qui pùt le fixer et lui donner le repos. Mon cœur 
était déjà l’esclave du péché; il se sentait à l'étroit entre ces 
deux biens qu’on appelle la richesse et l’honneur. Mon Dieu I tu 
l’as fait grand, ce cœur; il s’est dilaté, il est devenu fort, il 
s’est réjoui en Dieu vivant. Seigneur, dans les premiers temps, 
j’ignorais ma misère ; je souffrais, et je ne comprenais pas que 
ce cœur courait à sa perte. Mais lu l’as sauvé par ta grâce, tu 
l’as arraché à la servitude, tu lui as ouvert les portes de sa ~ 
prison, et ainsi il s’est tant exalté, il s’est tant réjoui, il s’est 
tant dilaté qu’il ne peut plus tenir dans celle poitrine : il éclate 
et bondit au dehors. O mon cœur, où vas-tu? O mon cœur, où 
es-tu ? Il s’en est allé. Et caro mea exultavit in Dewn vivum. Ma 
chair aussi s’est réjouie en Dieu vivant, et sentant que le cœur 
est parti, elle se met à sa suite. Mon œil ne veut plus contempler 
des vanités, mon oreille ne veut plus écouter les bruits de ce 
inonde, ma langue ne peut plus parler que de Dieu, mon corps 
aime mieux mourir que de rester ici-bas sans son cœur , et le 
cœur l’attire à lui. Seigneur, mon cœur et ma chair ne se sou- 
cient plus des dignités ni des biens de fortune. Ils ne veulent 

i. K Quam dilecta tabernacula lua, Domine virlulum , concupisdt et 
deOcit anima, etc. 9 Ps. 83. 
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plus rester sans toi. Privés de toi, ils ne se soucient ni des an- 
ges ni des archanges; ils ne se reposent que dans le Dieu vivant. 
Si mon cœur est capable de te posséder, si tu l'as dilaté au point 
qu’aucune créature ne peut le rassasier et le remplir, que ferais- 
je d’autre chose que de toi? Seigneur, c’est toi seul que je veux, 
et sans loi je ne veux rien. Si tu étais dans l’enfer , j’y voudrais 
être avec toi; en toi, j’ai trouvé ma demeure, en toi j’ai trouvé 
mon -nid. Etenim passer invenil sibi nidum. O heureux petit 
oiseau qui as trouvé ton nid 1 Cet oiseau est la raison et la lumière 
de l’entendement; c’est lui qui sait extraire le grain des épis et 
de la paille , c’est cette raison et cette lumière de l’entendement 
qui saisit le sens des Écritures. O heureux petit oiseau qui as 
trouvé ton nid et qui as pris demeure dans la maison du Sei- 
gneur I Cet oiseau voltigeait tout le jour dans le monde, tantôt 
sur une chose , tantôt sur uné autre. Cette intelligence volait à 
travers le ciel, celte raison cherchait dans la philosophie les lois 
des choses naturelles et l’influence du ciel sur ces êtres infé- 
rieurs. O petit oiseau, ô raison de mon entendement, que 
• voulais-tu faire de tout cela? Dieu te suffit. Tu as trouvé ton 
nid, ne cherche plus, ne vole plus, puisque tu as trouvé le lieu 
du repos. Allons, vole là-haut vers Dieu, petit oiseau ! vole vers 
ton nid. O mon Seigneur ! avant d’avoir trouvé ta maison, le trou 
de ton côté , avant d’avoir embrassé ta bonté , ton amour ta 
sagesse, ta sublimité, il ne trouvait jamais le repos. A peine 
arrivé ici, il a trouvé sa demeure; dans ton sein il a placé son 
nid. La tourterelle, c’est-à-dire la volonté, a aussi trouvé son 
nid. Pendant qu’elle courait après les choses de ce monde, ma 
tourterelle avait perdu son époux, son bien-aimé, c’est-à-dire 
toi , mon Seigneur. C’est pourquoi elle buvait l’eau trouble de 
ce monde , elle buvait l’eau de la sagesse humaine et non celle 
de ta divine sagesse. Mais depuis qu’elle a retrouvé son bien- 
aimé, depuis qu’elle a entendu la voix de son époux, elle ne 
veut plus d’eau trouble. Le printemps est venu; elle s’est unie 
à son bien-aimé, elle a fait son nid, elle y a placé scs enfants, 
c’est-à-dire ses œuvres et ses désirs. Ainsi, mon intelligence 
et ma volonté. Seigneur, reposent en toi. Altaria tua, Domine 
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virtutum. J’ai voulu parcourir tes autels, Seigneur I J’ai vu l’au- 
tel de la croix où tu as été cloué, où tu t’es offert en sacrifice, 
où tu as répandu ton sang, où tu es mort pour moi. O digne 
autel , ô précieux sacridce ! J’ai vu ton autre autel où mon Diei: 
est venu sous la forme du sacrement et s’est fait ma nourriture, 
ma récompense , mon bonheur. Cet autel m’a montré la voie du 
salut; c’est l’autel vénérable, l'autel plein de douceur, l’autel 
plein d’amour. Cet autel de ta croix et de ton sacrement ont 
fait depuis tant de martyrs, qui se sont volontairement immolés 
pour l’amour de toi I Voici l’autel de saint Pierre, l’autel de 
saint Paul, l'autel de saint Étienne, l’autel de saint Laurent: 
j’ai regardé tout autour de moi, et j’ai vu tant d’autels, tant 
de martyrs sur leurs autels, je me suis tant enflammé à les con- 
templer avec amour, que j’ai dit: Malheureux que je suis I ne 
veux-je point, à mon tour, monter sur ces autels? De giâce, Sei- 
gneur, place-moi aussi sur un autel, fais que je meure sur ta 
croix! Me voici les mains liées, je m’offre à toi, ne permets pas 
que je meure ailleurs que sur ton autel. Quant à l'autre autel, 
celui de ton sacrement, du pain de ton corps, c’est lui qui nous 
soutiendra. O suave et délicieux autel I O douce, ô délectable 
nourriture I Rex meus et Deus meus I Tu es mon roi, tu es mon 
Dieu, tu CS celui qui nous gouverne dans nos tribulations, tu 
es notre protecteur, tu es notre soutien. Seigneur 1 Ne t’éloigne 
pas de nous, ne permets pas que nous nous éloignions de toi , 
et nous serons éternellement heureux. Reati qui habitant in 
domo tua. Heureux ceux qui habitent dans ta maison. Il ne leur 
manque rien, car ils te possèdent, et tu les nourris de tes déli- 
ces. Ils te voient : leur amour, leurs désirs sont rassasiés. C’est 
pourquoi l’on dit : Heureux les serviteurs ! In secula seculorum 
laudabunt te. Ceux qui demeureront dans ta maison te loueront 
éternellement: ils niront point amasser du bien pour leurs en- <i 
fanls; ils ne songeront qu’à glorifier ton nom, à exalter la,gloire, 
la bonté, (a miséricorde; ils seront toujours joyeux et contents. 

O mon bien-aimé, que ne dois-je pas faire pour te voir, pour 
t’acquérir et te posséder 1 C’est à toi que j'aspire, et je craindrai.- 
de perdre mes biens, mon honneur et ma viel Que le monde 
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entier me persécute, viennent contre moi tous les empires, 
viennent contre mon corps toutes les persécutions, viennent 
toutes les infirmités, viennent mille morts, je ne crains rien pour 
l’amour de toi , je ne veux rien négliger pour venir dans ta 
maison. Il faut mourir; ce monde s’évanouit comme un souffle; 
les persécutions dureront peu , et dans ta maison. Seigneur, on 
vit in secula seculorum. Heureux donc ceux qui habitent ta mai- 
son, parce qu’ils seront avec toi et te loueront toute l’éternité 1 
Maintenant laissez-moi reposer un peu. » 


FIN. 
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l’ilalien par P. A. Fiorentino. l vol. 


Ossian : Puémes gaéliques recueillis par 
Mac-Pherson , traduits de l’anglais 
par P. Christian, et précédés de re- 
cherches sur Ossian et les Calédo- 
niens. 1 vol. 

Des traductions de Schiller , de 
Goethe et de Shakspeare sont en 
préparation. 


IV. BIBLIOTHÈQUE DES MEILLEURS ROMANS ÉTRANGERS. 

(A 2 FEAECS LE VOLUME.) 


AlDSWOrth (W. Harrisson) : Abigall, 
ou la cour de la reine Anne, roman 
historique traduit de l’anglais par 
M. Révoil. 1 vol. 

— Crichton, roman traduit par Ch. Ro • 
mcy. 1 vol. 

— La Tour de Londres , roman traduit 
par Éd. Scheffter. i vol. 

Anonymes : Whitefriars, traduit de 
l’anglais par M. Ëd. Scheffter. l vol. 

— Whitehall, traduit de l'anglais, par 
M. Êd. Scheffter. i vol. 

— Paul ferroll, traduit de l'anglais par 
Mme H. Loreau. 2 vol. 

— Les pilleurs d'épaves, traduits de l’an- 
glais par Louis Sténio. l vol. 

— Violette; — Éléanor Raymond. lm\lé 
de l’anglais par Old-Nick. l vol. 

Beecher-Stowe (Mrs) : La case de l'oncle 
Tom , traduit de l’anglais par Louis 
Enault. 1 vol. 

Beraesio (V.) : Nouvelles piémontaises, 
traduites avec l’autorisation de l’au- 
teur, par Amédée Roux, t vol. 

Bnlwer Litton (sir Edward) : Œuvres, 
traduites de l’anglais, avec l’autorisa, 
tion de l’auteur, sous la direction de 
P. Lorain. > 

En vente : 

— Le Désavoué, traduit par H. Corréard. 
2 vol. 

— Devereux, traduit par William L. Hu- 
ghhes. 1 vol. 


— Les derniers jours de Pompéi, traduits 
par M. Hippulyte Lucas. 1 vol. 

— Mémoires de Pisistrate Caxion, tra- 
duits par Ëd. Scheffter. l vol. 

— Paul Clifford, traduit par H. Virgile 
Boileau. 2 vol. 

— Zanoni, traduit parM. Sheldon. i vol. 

Cervantès : Don Quichotte, traduit de 

l’espagnol par L. Viardot. 2 vol. 

— Nouvelles, traduites par le même, l v. 

Cummins (miss) : L'allumeur de réver- 
bères. traduitde l’anglais par MM. Be- 
lin de Launay et Ed. Scheffter. l vol. 

— Mabel Vaughan, traduite de l’anglais, 
avec l’autorisation de l’auteur, par 
Mme H. Loreau. 1 vol. 

Cnirer-Bell (Mrs Bronté) ; Jane Eyre, 
ou les Mémoires d’une institutrice, 
roman traduit de l’anglais, avec l’au- 
torisation do l’auteur, par Mme Les- 
bazeilles-Souvestre. 1 vol. 

— Leprofesseur,i.rv.d. avec l’autorisation 
de l’auteur, par Mme H. Loreau. 2 vol. 

— Shirley, traduitparM.Ch.Romey. i v. 

Dickens (Charles) : Œuvres, traduites 

de l'anglais, avec l’autorisation de l’au • 
teur, sons la direction de P. Lorain. 

En vente : 

— Barnabe Rudge. 2 vol. 

— Bleak-House. 2 vol. 

— Contes de Noil. t vql. 

— David Copperfield. 2 vol. 

— Dombey et fils. 2 vol. 

— La petite Dorrit. 3 vol. 
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— Le magasin d'antiquitit. 2 toI. 

— Let temps difficilei. i vol. 

— Nicolas Ninkleby. 2 vol. 

— Olivier Twiit. i vol. 

— Vie et aventures de Martin Chuzz- 
lewit. 2 vol. 

Disraeli : Sybil, traduit de l'aDglaia, 
avec l'autorisalioD de l’auteur, par***. 
I vol. 

Freytag (G.) : Doit et avoir, traduit de 
l’allemand, avec l’autorisation de l’au- 
teur, par W. de Suckau. 2 vol. 

Foliertoa (lady) ; L'Oiseau du bon 
Dieu, traduit de l’anglais par Mlle de 
Saint-Romain, et publié avec l’autori- 
sation de l’auteur, i vol. 

Fnllon (S. W.) ; La comtesse de Mi- 
randole , roman anglais traduit par 
Ch. Roquette, l vol. 

Baskell (Mrs) : OEuvres, traduites de 
l’anglais, avec l’autonsation exclusive 
de l’auteur. 

En vente : 

— Marie Barton, traduite par Hile Mo- 
rel. I vol. 

— Nord et sud, traduit par Mmes H.Lo- 
rcau et H. de Lespine. i vol. 

— Buth, traduit par M. **‘. i vol. 

Gerstàoker : Les pirates du Mississipi, 

traduits de l'allemand par B. U. Rc- 
voil. 1 vol. 

— Les deux Convicts, traduits par B. H. 
Révoil. 1 vol. 

Gogol (Nicolas) : Les âmes mortes, trad. 
du russe par Ernest Charrière. l vol. 

Grant iJames) : Let mousquetaires écos- 
sais , roman anglais traduit par 
H. Emile Oucliard. 2 vol. 

Backlànder : Boutique et comptoir, 
traduit de l’allemand, avec l’autorisa- 
tion de l’auteur, par Louis Sténio. i vol. 

Hanff (Wilbem) : Nouvelles, traduites 
de l’allemand par A. Materne, i vol. 

— Licbtetistein, épisode de l’histoire du 
Wurtemberg, traduit par HH. E. et 
H. de Suckau. i vol. 

Blldreth ; L’esclave blanc , nouvelle 
peinture de l’esclavage en Amérique, 
trad. de l’anglais par H. Hornand. i vol. 

James : Léonora d’Orco, traduite de 
l’anglais, avec l’autorisation de l’au- 
teur, par Mme de Morvan, i vol. 


Jennep (J. Van) : Les aventures de Fer- 
* dinand Buyek, traduites du hollandais, 
avec l’autorisation de l’auteur , par 
M. Wocquier et D. Van Lennep. t vol. 

Lever (Ch.) : Harry Lorrequer, traduit 
de l'anglais\, avec l’autorisation de 
l'auteur, par M. Baudéan. 2 vol. 

Lndwlg (Otto) : Entre ciel et terre, tra- 
duit de l’allemaud, avec l’autorisation 
de l’auteur, par A. Materne, l vol. 

■arvel (Isaac) ; Le rêve de la vie, roman 
anglais, traduit, avec l’autorisation de 
l’auteur, par Mme Hezzara. l vol. 

Mayne-Held : La Quarteronne, roman 
anglais traduit avec l’autorisation de 
l’auteur par L. Sténio. i vol. 

HAgge (Th.) : Âfraja, traduit de l’alle- 
mand, avec l’autorisation de l’auteur, 
par W. et E. de Suckau. i vol. 

Smith (J. ¥.):Dick Tarleton, traduit 
de l’anglais , avec l'autorisation de 
l’auteur, par Ëd. Scheffter. 2 vol. 

— La femme et son mattre, traduit, avec 
l’autorisation de l’auteur, par H. ***. 
3 vol. 

Stephens (miss A. s.) : Opulence et mi- 
sère, traduit de l’anglais par Mme Lo- 
reau. i vol 

Thaokeray : Œuvres, traduites de l’an- 
glais, avec l’autorisation de l’auteur. 

En vente : 

— Henry Esmond, traduit par Léon de 
Wailly. l vol. 

— Histoire de Pendennis , traduite par 
Ed. ScheCTier. 3 vol. 

— La foire aux vanités, traduite par G. 
Guiffrey. 1 vol. 

— Le livre des Snobs, traduit par G. 
Guiffrey. l vol. 

— Mémoires de Barry Lyndon, traduits 
par Léon de Wailly. 

Tonrgnéneff : Scènes de la vie ruiee , 
traduites du russe avec l’autorisation 
de l’auteur. 

1 ™ série, trad. par X. Marmier. l vol. 

2* série, trad. par M. L. Viardot. i v. 

Chaque série se vend séparément. 

— Mémoires d’un seigneur russe , tra- 
duits par E. Charrière. 2* édition, i voi. 
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TroUopa (Francia) ; La pupille, roman 
anglais traduit par Mme Sara de La Fi- 
zelière. i vol. 

Wilkie Callius l Le secret, roman an- 
glais, traduit, arec l'autorisation de 
l’auteur, par Old-Nick. l roi. 


Sacholike t Addrich des Mousses, roman 
allemand traduit par.W. de Suckau. t r. 

— Le château d'd arau, traduit de l’alle- 
mand par W. de Suckau. l vol. 

— Con(«i suisses, traduits par W. de 
Suckau. 1 roi. 


V. CHEFS-D’ŒUVRE DES LITTÉRATURES ANCIENNES. 

(a 3 FR. 50 C. LS TOLCHE.) 


Homère : OEuvres compléter, traduction 
nouvelle, suivie d'un Essai d’encyclo- 
pédie homérique, par M. P. Giguet. 
4* édition, i vol. 

Lucien .- OEuvres complètes, traduction 
nouvelle, suivied’une table analytique, 
par H. Talbot. 2 vol. 

Tacite : OEuvres complètes, traduites 


en français avec une introduction et 
des notes par J. L. Burnouf. l vo 
lume. 

XéDopkon : OEuvres complètes, tradnc 
tion nouvelle par M. Talbot. 2 vol. 

VHistoire d’Hérodote est sous 
presse. 


VI. CHEFS-D’ŒUVRE DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE ET MODERNE. 

(a 3 FR. 50 C. LE TOLUIIE.) 


Bossnet : Œuvres philosophiques, com- 
prenant les Traités de la connaissance 
de Dieu et de soi-même, et du Libre 
arbitre, la Logique, et le Traité des 
causes , publiées par H. de Lens. 
1 vol. 

Descartea, Bacon, Leibnitz, recueil con- 
tenant : t* Discours de la Meibode; 
2° Traduction nouvelle en français du 
Novum organum, 3° Fragments de la 
Théodicée , avec des notes , par 


M. Lorquet, professeur de philosophie 
au lycée Saint-Louis, 1 vol. 

Fénelon : Œuvres philosophiques, com- 
prenant le Traité de l’Existence de 
Dieu, les lettres sur divers sujets de 
métaphysique , etc. , publiées par 
H. Danton, i vol. 

Nicole : Œuvres philosophiques et mo- 
rales , comprenant un choix de ses 
essais et publiées avec des notes et 
une introduction, par M. Jourdain, l t. 


I 


Imprimerie de Ch. Lahure et C', rues de Fleurus, 9, et de l’Ouest, 21. 
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(Edm.)- ta Grèce eontcmjtoraiiie. 1 toI. — Not 
, Artialet na «élon de 11^17. 1 toI. 

BhImo (H de). Théâire. 1 vol. 

Bairran. nèvoloiton françoiao 1 vol. 

BaMiaIn (l*nbbe). L« llelio Saieon k le eempegne. 1 T. 

— Le Cbrèlieanede Bos*Joum. S vol. 

Bayard» TheAire. 11 vol. 

Belloy (de). Le Cheveller d*AÎ. | voL — Peèelet. 1 v. 
Briseua» Histoire» poétique» t voL 
Baeqaet* Poème de» heure». 1 vol. 

Byron. OFnvre» eompiéte» . ired. de Leroebe. 4 vol. 
Caro 'B.)- Êiutle» inorele». 1 vol. 

CaMtellaaa fdel. bouveuir» de le vie lailileire. 1 v. 
t^harpeatiar. Le» Eerirein» letins de Tempire. 1 v 
IVania» Le Divine owmedle. tred p«t Kioreoimo. 1 vol. 
Dar^aad (J.)» Hiftoire de èlerte Stoert. 1 vul. 
Dauinan ( Général £. ). Mwura «t Coatnme» de 
l'Algerie? X Vol. 

Enaull (L 1. Le Terre-Sainte 1 vol,« Constantinople 
et le Turquie. 1 vol. — Le NorvOfe. t vol. 

Eyma (ICevier) Kemme» du Nouveeu*Alonde. 1 vqI. 
— Le» Deux Amérique». 1 v. ~Le» Peaux rnufe«. I v. 

' Eifular ( Lnui» ). L*Alebimie et le» AteMmiate». 
IjroL — ' L*.\onee ecieutilque.' 1846, l 'fol.: 1857, 
réol.; 1868, 1 vol. 

Càatatler (Th.), t)b trio de romen». I vol. 

Gérard de IVervral. LeeMlluminéa. vol. — Le 
Rêve et le Vie. 1 vol. 

Boroére» L'Ulede et l'Odjtaée, tred. de Gif um. 1 vol. 
'bloaneaye (A.). Poésie» oontplétea 1 vol. ^ Philo- 
sophe» et eemédienne». 1 vol. Le Violon de Kren- 
Joié. 1 vol. — Histoire de querente et asiéme feuteoil. 
1 vol. — Voymfe» humoristlqee» 1 vol. 

.Bn|(o (VIotor). Les Contemplations, t vol. — Les 
Et'fents. t vol. 

BeafTroy* Cours de droit netorel S vol. 
dUsardan (L). Contes induitriels. 1 vol. 
li«iaaariîae (A- dof. èléditetlpn». S vol — Hermo- 
nics.-t vol. — neeneiileihtnta. t vol. — Joeel>n. 

1 vol. — l.e Cbnte d'un enfe. 1 vol. — Voyage en 
Orient. 1 vpU— IHsteire de le llestenretldh. 8 vol. 
lasMye (K. de). Le Niger. 1 vol. — L'Inde eqntbra* 
poreiae. 1 vol. . 

Ean^el. Étodes sdentlAques. 1 vol. 
l«eaie«t jC.)« Le Satire en Pren«te. 1 vol, 

Idbari. Histoire de le Cbeveleria. 1 voL 
MAatMjrmm (PenIB). Conpade plome sinoéret. 1vol. 


ne meboaé*^ 


Eiuelrti» OBuvvee eomptétei. tvot. 

Lutrullab» Mémoires d'nn geadllion 
un. t vol. 

Barmlar. Les Planeés du Spitgberf. 1 ve|. — Un 
été en bord de le Baltique. 1 vol. *— Lettres sur le 
Nord. 1 vol. 

Méry* MéliMlies poétiques, t vol. , 

Bichelet. L'Amour. 1 vol. L'ineeete. 1 vel. «— 
I 'Oiseen. 1 «ol 

Mllaa» Le Vie réelle en Clilne. 1 vol. . * 

.tfvatrort fCep.). Voyego eu Chine. 1 vol. 

Mornand. Le Vie de» eaux. 1 vol. 

Miirtrtmart-BoUue (beroodo). Le Vie élégante. Iv. 

lAiudlrr (Cb.|. IfiMoire roi de Bohême, t vol. 

Kourrlesoa. Les Pères de l'Eglue latine. 1 vol. 

Orsay (comtesse d ). L'Ombre da bonheur. 1vol. 

• SshI an. Poèmes gaélique»; 1 vol. 

Patio. Etudes sur les tragiques greet. 4 vol. 

I***rr«>aa (F. T.). Jérôme bavvnarote. 1 vol. — Deu 
ans de révolution en Itallo. t voL 

PfcilTer (Mme iJe). Voyage d'une flemme entour 
du monde 1 vol. — Mua eeeond voyage eatonr du 
monde 1 vel. 

.^aiotine Pleeiote. 1 vol. — Seuil 1 vol. 


Nand (^j^rgo). L'Homme de neige. 1 vol. — Elle et 


lui. I 

Meudo. Critiqne et littérature musieeles. S vol. — Le 
Cbovaller Serti, roman musieai. 1 vol. 

Himen (Juive). Le Devoir. I vol. — Le Religion na> 
turelie. 1 vol. — Le Liberté, t vol. — Le Liberté de 
eenseienee. 1 vol. ^ 

Tacite. OEuvrea oonplétes, trad. do Bumoof. 1 v. 

Taine (H.). Voyage aux Pyrénées, l vol. — Raaai anr 
Tiie Live. l vol. — Basais de orlUque et d'histoire. 
1 vol. — Les Philosophes français du xtx*aiéele. 1 v. 

Théry. Conseils aux méret. 1 voi. 

TaplTer (Rod.|. L» Preabytére. 1 vol. — Nonveltee 
genevoises. 1 vol. -r Roaa et GerUude. 1 vol. — 
Menus propos d'un painu» genevois. 1 vol* 

TropInnK. Influence du ehrtattanume. 1 vol. 

Ulllac-Trémadeutre (Mlle). LeMaltresae de mal’ 
son. t vol. 


Vapoream (0.). L'Annéo littéraire (1818). 1 vol. 
tVVarrea lie romte de) L'inds anglmæ.S vol. 
fZeller. Epieodoi de l'histoire d'Italie. 1 vol. 
'Xéaoph^. üEavros çomptétès, trad. de Talbot. 
1 voL 


TolomeM h 9 fraoese 


Ballensi. OBuvret eoaplétee. 1 vol. 

Œuvres complétée. 8 vol. 
1 a Foatnina. Œuvres eompléies tvol* 
Molière. OEevres eomplétos. t vol. 
Haoial^ae* Rsaeia. x voL 
Hoateuqaleii. Œnvrea complètes, t vel. 
Bmaenl. (Eupee eoaplèteu. S voL 


Bacloe. Œuvres eomplèlee. f vol. 

Boateuraa (J. J.). Œuvrea éomptètos. 8 Vol. 

Salat lfranq>oâa do Saloa. OEevres. 1 vel. 
Nalat*Alaeon* ^èeiolrea complets. 18 vol. 
Voltaire. OEuvro» complètes. U vol. (Sons pretse). 
Zaccoac. Le Len|f Age des fleur», evoegruvnrea eolo* 
riècs. 1 vol. 


VolamM a a «mne. 


, .. ••y* (Ante*). OUm'1. a. itiii* tlM. : L« 

1 Uommes d'otprtt, 1 vol. — Déesses d'opère et Prie- 
eesics de comédie. 1 vol. — Poèios oi Philosophes. 
1 vol. — Hommes oh Femmes de cour, l vol. •— 
Sculpteurs , Pclotree ut Musieicns. 1 voL 
Mmif (Vi«er);Odefl«l BoOedci l voL — Ut Orien- 


tâtes. 1 vol. — Us Rayon» cl hN Ombre», t vel. — 
Les Fcnillss d'automne et le» Chant» du erèpusculs. 
1 vol. — Théâtre. 6 sol. — Notre-Dame de Paris, 
è vol. — Uea d'Islaado S vol. — Bng Jergel. 1 vol. 
— U Dernier jour d*un ooodemaè. 1 uol. — Le 
R)ün. 4 voL 
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